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PREMIÈRE LEÇON
Messieurs, • •
Dans la première moitié de. ce cours , nous avons vu rhistoire des sciences naturelles pendant Tantiquilé et pendant le moyen Age \ nous avons remarque leurs différentes phases, leurs dîjSférens progrès, au travers des mouvemens politiques qui s^accomplirent k ces premières époques de leur existence.
D^abord elles^llHkient renfermées dans l'intérieur des temples , tenues secrètes par lé collège des prêtres , ou présentées sous des emblèmes dont ceuit-ci avaient seuls la clef. Développées ensuite dans la Grèce par les philosophes qui les avaient étudiées dans Tlnde, puis en Egypte, elles furent portées par Aristote et Théophraste au plus haut degré qu^elles aieht atteint chez les an* dens. Les évènemens qui ruinèrent la Grèce et firent de PÉgypte une province romaine les transportèrent
définitivement t Roihé : miis elles ^n'y reçurent que très peu de développement, et à peine y avaient-elles fleuri quelque te^t^' ^|i?éll^ fii^dbtèkhravées dans leur marche et rapidement affaiblies par le despotisme des empereurs erled guerres civiles qui s^élevèrenrf ati infsi de la succession à l'empire ; de telle sorte que les sciences et les lettres étaient tombées dans une grande, déca» dence j même avant le moment où Tinvasion des barbares Y mit le dernier terme.
Ce grand év^ènertêiSt une foîs'ttdcolitj)!?, elles eurent, pour ainsi dire, â renaitrçL> à $,e développer, à se propager de nouveau , presque aussi difficilement que pendant l'antiquité. Peç| à pdu'ii^tiiilétitf elles reprirent de la force , d*abord , par les eflbrts de Charlemagne , ensuite par des communications plus fréquentes avec les Arabes d'Espagne , les seuls qui en eussent conservé la tradition dans TOccident^ enfin, par des communications ultérieures qui eurent Heu pendant les croisades, sait avec les Araires dje rOrienjt > soit pi^vec It» Grecs de. Byzance , dont on était séparé depuis longr temps par suite du schisme de Phot^usv
A ces moyens de progrès vinrent se joindre Té^ tabïissement des universités, celui des ordres m^n-, dians, en grande partie consacrés à ronseîgneifM^nt^f et diverses inventions qui changèrent la face des goavQ|:^<'. nçmens , telles que la poudre âl canon , la bou5sp)|e, !«}« Goôl et quelques autres découvertes chimîi|jB»s. Mais' c^est surtout pendant le quinzième siècle que se préparèrent, les plus grands progrès, par les inimortelles dé-: couvertes qui se. firent. à. cette époque. La première de toutes es^ céïlQ die Timprimerie, qui fut CQutemp|orain^, àe Vîhvéntîoh de là gravure : autapt la prepiière' est
Test poul' )é» sbib^céè' n^tirëllës:
La ptUé âxf CohlilhlJMiirfple'qtrf riijp^oî^tii flans fOicidertt èc <iîiHl y éfvaît à ByÉàtice flè raûtïquîté (et alors cet évéieùifeiil ftft d'amàlil pltisf avâitAgéult^ qtiè l'îiii^ prihiéi'ié liHi vvéHmMV ées'iiês6vdj les Multiplier et lés répandre^ ; la découverte d'uu nouveau chèmîÏL pour les Iridèï'/^^lle'dé T A'ilùëri^qfùë , et la liberté dé penser et d'écrii% , ^uî fùï lé rîê^tat deâ luttes religiéusi^s, teh sont Ié£^ ]^rïàid]^atiii: êihtièikèiii^ qUi pir^pariiént pendant \è sëizieM siècle Tèi^ott>femënï d6s dt'x-së'il^èmé, di^-hiiitièmc et dix-nâùviènie , pèn'dàiit lesquels lés scf^cé^ ofii, coif^^àmmènt niàrché vers le ';^fnt où elles sont aujourdu'tiS, et' d'où' élléî's'érève'roht, nouis n'en pouvons' douter ,' h dés' destinées plus Kaiités. C'est de celte détoièrié période dés' sciences , celle qui a rempli IcfsUrois dcfrntisfs sièc^e^^ que nous âllo'nb nous occùjpèr.
Cdmmë'il était 'fâéîté dfc' le pi^éviiîr , lé noniÊrè d'as éérîVàÇtaSi f èéi iëfînîtnént sujiérffeur i! celiiî des ténîps précëdt^tife/ AVant rîrivéHtïbh dé rîiiapHiherîe, îî était très diffieiiie dé pfo'dtaîre des" livres en grand' nombre ; ceut qrf6W fabafC'^iëtit moîiis étendus", 'nioîns volû* miiiéuiT'qiié Vès n6tresVciW il eût été impossible alors de'ihiliUîpHer' lés ti^s grands ouvrages comme on le fait aujottWtiïS. IT éSît aussi* (JfîflScîl'è dé les conserver : tout livré e^t maintenant impérissable.
n m^'sëï&ft impossible de distribuer mes leçons de la même nràiiiére que pour^ les siècles précédéns. Je serai cdiitrEânit dé faire uù choix parmi cette innombrable qûiiiktité dWvrages' cônséi^v^s pendant les trois der-' nibrs' rïècles qùlé'nôuâ allons explorer. Je devrai ni^en tenSfif^à'éeùx dans lés^éls paraissent des découvertes ,
à ceux qui ont fait époque dans Thistoire des sciences \ je négligerai, à moins d^un mérite particulier, ceux qui n'ont fait que recueillir les faits connus auparavant. Ces compilateurs, si précieux au moment où les auteurs originaux n'existaient pas^ ne méritent plus le même intérêt aujourd'hui que nous possédons ces auteurs originaux. .
Je suivrai aussi une disposition plus précise dans Texposé que je ferai des diverses sciences. Dans les premiers temps de la philosophie, toutes les sciences étaient à peit près cultivées par un même. individu ^ elles n'étaient i pas divisées, comme de nos jours elles ont dû l'être, paroo que, peu riches en détails, une tête un peu vaste pouvait en embrasser l'ensemble.
Aujourd'hui cette, science universelle est tout-â-fait impossible. II n'existe aucun homme au monde qui pût embi*fi8ser avec quelque précision, quelque détail, la totalité même des sciences naturelles. Je dis plus , nous arrivons à un temps où chacune de ces sciences devra peut-être être subdivisée elle-même; déjà il y en a qui le sont : telle est , par exemple , la zoologie ^ dont les branches sont si nombreuses, contiennent tant d'objets d'étude différens , qu'il n'est presque aucun homme qui les possède dans leur entier. On peut bien en connaître les principes généraux, les règles générales, mais pour les détails , nous le répétons , il faut des hommes ton t-à- fait adonnés à une seule branche de cette vaste science pour qu'ils puissent la posséder au point de l'étendre , d'y fuire des découvertes, ou de la présenter sous un nouveau point de vue. Ainsi v j'ai maintenant à diviser les sciences; la distribution qui m'a paru la plus simple, la plus commode, est la sui-p
vante , doni quelques branches auronl encore besoin d*être snbdîvîsées : TAnatomie, la ZoolDgie,^ la Botanique, la Minéralogie et la Chimie.
L*Anatom}e est de cies cinq branches celle qui s*est toujours (c mieux inaintenue , i. cause de son utilité directe. Ainsi nous ayons tu que, dans remjnce romain , lorsque déjà il i^^y avait plus de bonjs orateurs , lorsqu^on n'y rencontrait que des poètes médiocres., lorsqu'il n'y existait aucun naturaliste digne de ce nom, il s'était cependant conseryé des anatomistes , et même un des plus grands qu'ait produits l'antiquité, l'immortel Galien. U en est de même dans les temps modernes *, l'anatomie est ta première des scien.ces qui ait été cultivée avec quelques succès après la renaissance des lettres. La raison en est la même ; c'est que ses rapports immédiats avec la médecine en font une science de plus grande nécessité que les autres^ qui , à quelques égards, sont des sciences de luxe.
La Zoologie n'est , pour ainsi dire ,. qu'une éma* nation de l'anatomie \ car l'étude des animaux n'est qu'une répétition de Tétude physique de l'homme : ce sont les mêmes ressorts^ avec des modifications, des diminutions, il est vrai, mais qui n'empêchent pas pourtant que Thistoire des animaux ne soit qu'un développement de l'histoire physique de l'espèce humaine , et que la zoologie n'ait un rapport intime avec l'anatomie*
La Botanique a aussi avec elle d'assez grands rapports : on y retrouve plusieurs lois de la vie et de l'organisation. La botanique a toujours été cultivée par un plus grand nombre d'individus que la zoologie : la raison de cette faveur , c'est qu'elle a été considérée comme étant d'une utilité plus générale.
La Minéralogie, fort nlile ëgalemeut, reparaîtra bien* tôt, après Ja renaissance des lettres, sous une forme scientifique. Durant le moyen âge, elle ^yait été concentrée dans les f xploijtatious des mines. La Chimie , qui en est une annexe nécessaire ^ était tenue 9ecrète • comme les sciences Tavaient été dans leur origine , alors qu'elles n^étajcnx cpnnyes que d^ prètrei^ dç. VEgypte et de rinde. Les rose-croix et les alchimistes gardaient leurs secrets, ou ne les çommunic^^aient qu^ç 901^3 d^ emblèmes très difficiles à percer.
Tel est , messieurs , Tordre que je suivrai dans la partie de ce cours qui rne reste à faire. J-\rai qette année aussi loin que le temps in,e le p^çrfiijLeUr/i.
Je çominence Thistoire .de Tau^iitomiç. Vç^ua 4yez vu ,
messieurs , que pendant le moyen âge Tanatomie avait été étudiée uniquemen^t dans Galie^ \ quç les Arabes , qui se livraient avec beauc.Qup de zèle à Tétude dç différentes parties delà médecine , notaipinent à Ui botar nique dans ses rapports avec cette science , n^aya^iejQt pu faire de progrès dansTanatoipie, parce que leur religion leur interdisait de toucher aux cadavres, pputrétre d'une manière plus sévère que la religion des Grecs e( des Romains ne le défendai^ aussi à ces deux peuples. Ils se bornèrent donc à tx'aduire Galien en syriaque et ensuite en arabe. C'est ranatomjifç dç Galien qu'ils ont transmise aux Européens dans Ipur traduction arabe; car ceux-ci n'avaient pas ipéme conservé d'exempl^res grecs de Galien.
L'empereur Frédéric II fut Ip premijer qui 0|rdp^na quMl y eût des dissectioi^s. Il prescrivit à plusieurs écoles de spn royauip.e et de ^& différent états , notamment à cellç de S^ijernc , ^e fai^e au moinf la
(7) dîs^eiction d'un cadavre çhfiqpe année. -Celait le seul ,e^exp^c^ ja.iu4pmîque.q^i e(ld lieu, et encone,'pmr ohi»* n^r )a permifisiQB ^edis&équer des eorpshumaSns, fallaitjl^^'a^igesser^ pajie : .ceii'ëtait <piea obteDant des bulles ;d^ Ro^ie (({uVnp école d^ *inédeciiie pouvait. a*oocoper fiVna^oii^vî. Ajmsii ^o^s voyons qu'en 1482 , presqn'à \^ fin .4u q^D^ûJji^ie sjièçle , Tunivei^sité de Tubîn- ,gue fujL obligée d'pbienîr une pareille bulle. Vous juge^ qu'avec de t^llm formalités il était difficilfsqne celle ^iei)C9,fU des p^ogrès'biep rapides. Aussi àceurépoqiie^ n'avait.- on qu'un seul auteur , qtui même était prescrit par )a Joi. Les professeurs de Médeciae étaient pbliigés.de lire le traité de Muadinns de Bologpe, qui yivyait d£|ns le quatorzième siècle. Son entrée dans la ejudre de. professeur à l'université de Bologne date ^ i3i5, .ÇA JMi fuort eut lieu en i3a6. Pendant cet ii^terv^Ue de ona^ années, il ne disséqua que 'trois (i) corps , dçux corps de femme et un corps d^bomme» TeUes furent toutes ses études anatomiques. ' Son ouvrage ^^ssi es( tiré en grande partie des auteurs arabes^ et ix^^ine il .«mploie le^rs .termes pour désigner cer-> taiiiçs p^rtiç^ du corps bumain. Tous les noms barbares .dontjl se sert sont la preuve que le peu qu'il j^y^il^ d^'^li^l^j^ie n'uvait point été tîrç des iGreics et . des ILatÎQSi, IP^is des Âf^d^es , les > seuls qtri profesçassçint alors Aa médecine , soit dans leurs propres écoles., ^o^t même dans les états chrétiens^ car vous pouvez T^iire la rremarque que les princes cbrétiens avaient ..des .médecins }uiCs-^ui~av^ent étudié dans les
Cf ) 'Ju^*àprésèpto^ avait (Cni^q^^^^^ ti'avaj J df^^qùé^que deux corps de femme. (iV'. du Rëdact.)
écoles des Arabes d'Espagne. Cependant Touvrage de Mundinus n'est pas entièrement copié ; cet anatomiste ATait fait des observations qui ne sont pas dans Galien , ou qui y sont mieux exposées. Ainsi il n'admet pas le rete mirabile, comme les auteurs anciens ; il donne aussi quelques corrections sur les muscles de Toeil , et sur d'autres points peu importans à la vérité, mais qui montreut qu'il avait observé par lui-même. Du reste, sa physiologie est encore tout-i-fait barbare : il prétend « par exemple , que le cœur est d'une forme pyramidale, parce que c'est la forme du feu , et que cette forme devait appartenir à l'organe qui contient le plus de cha- ' leur, qui en est comme le centre et la répand dans le corps entier. Sa myologie est déplorable. Cela ne doit pas étonner , car des trois cadavres qu'il avait disséqués, l'un lui avait servi h faire un squelette, et les deux autres avaient été desséchés au four. C'était sur eux qu'il avait fait ses observations. Mundinus cependant servit de livre classique pendant plus d^un siècle. Dans les commencemens même du siècle dont nous parlons parurent des commentateurs de Mundinus.Tel fut un professeur de Padoue et de Rome , Gabriel de Zerbisy qui donna en i5oa un ouvrage intitulé Liber anatomÙB corporis humani et singulorum membrorum illius. Ce Zerbis était un homme d'un caractère violent et d'une vie très dissipée. Moine d'abord (i), il quitta son couvent, commit même des vols, et fut envoyé en Turquie par la république de Venise pour guérir un
(i) Haller dit également que Zerbis était moine. M. Renauldin ne partage pas cette opinion , qui lui parait dénuée de fo^ndement. Y. Bi^liotk. anatomiça^. {N, du Rédactejur.)
pacha qui Tavait demandé ; mais cet homme puissant qtant mort, malgré ce que Gabriel de Zerbis put faire, celui-ci fut tué. Son livre est d^un si mauvais latin qu'Haller n'a jamais pu en supporter la lecture. Il y emploie les mêmes termes arabes que Mundinus. On y remarque cependant quelques nouvelles observations : les trompes dites de Fallope, Futérus, commencent à y étire décrits un peu mieux qu'on ne l'avait fait jusqnVlors. Il commence aussi à parler de la première paire de nerfs, que les anciens considéraient comme un conduit du cerveau vers le nez.
Le progrès est plus marqué dans un professeur de Bologne, nommé Alexandre Achîllini, qui enseigna de iSoo à i5ia dans cette université et y mourut. Son livre est une traduction de Mundinus ; il a pour titre : Annotationes anatomicœ in Mundinum.
Il a fait un autre ouvrage , intitulé De humani cor- ^poris anatomià. Plus heureux en dissection que ses prédécesseurs , il eut plusieurs corps humains à sa disposition ; aussi y a-t-il des progrès sensibles dans les descriptioiis qu'il donne du corps humain. Il a découvert le nerf de la quatrième paire.; il a fort bien décrit la voûte à trois piliers , la véritable forme des ventricules, et Tinfundibulum. Plusieurs de ces choses ont été depuis données et accueillies comme nouvelles, fan te d'avoir étudié les ouvrages de cette époque. Achillini a décrit aussi l'enclume et le marteau , deux osselets de l'organe de l'ouïe; lesTalvules du cœur; le canal excréteur de la glande sous-maxiliaire, qui porte le nom de Wharton, d'après la description très exacte que celui-ci en a faite dans soi| seul ouvrage , intitulé Adenographia y sive glandularum totius corporis description mais qui était
( «o ) dcja indiquë:dans rou¥vage d'AcUlKni. A cette époque .001 De.oojnnàifisait pas Inen exactement 4es os dn corps 'humain ; car, dans Acbillini, nous trouvons tantôt cîi¥{, tantàt sept os pour le carpe. 'Néanmoins c*est np auteur remarquable par des t>bserva tiens qui paraissent pour la première fois dans son ouvrage, et qui '?f sont mieux exposées que dan« la plupart de ses successeurs.
iLe plus fipmenx auteur de ce temps fut Jacques Bérenger de Cavpi, dans le Modenais; il fut professeur à Bologne depuis i5o2 jusqu'à 1527. 'Il est fameux^ surtout en médecine, comme un des premiers q^ii aient employé le mercure à la guérison de Paffection contagieuse qui à oette époque paraissait pour la première fois sur FaneieB continent. Il mena une vie assez aventureuse, comme tous les 5avans,ies artistes, et les hommes de lettres de cette époque où hs mœurs de l'Ilalie étaient horriblement corrompues de toutes les.manièresw n £utexilé, et se réfugia à Ferrare, oè il mourut en i55o. Il .a disséqué plus de cent corps. On -rèmarquece faity parce qu^il était très rare,à cette époque^ il fallak apriver de toute VËurope k Bologne pour avoir la facilité d'obswver un' aussi grand nombre- de clada- !Kres.<je qui se fait facilement aujourd'hui presque paritout, excepté en Angleterre , n'a vak lieu alors que sur .untrès petit nombre dépeints de TEurope. On accusa Bérenger d'avoir disséqué des hommes vivans (i) , conntme Hérophile en avait été accusé dans Tantiquitéavec aussi peu de fondement. €e sont de ces
(i) C'étaient cteux Espagnols atteints d'affection syphilitique» Bërengéf \ytis^ pour trVdr dëtestd celte ha[(ion. (iV. du Rédact?)
fables .que ,)a superstition populaire aime à répaudre. 3ac€pffisl^fSfïg/er de Carpi a donné tin livre intitulé Çommenlarius cum amplissimis additionibus super ^TuUQxnià Mwidini. Bologne^ i5fti-i552, in-^^'.GW /eifcprç ujgi <)0(]9nieniàiGe de Muudînus, qui était Tau- ^ur çl^ssiq^ç généralement reçu. Il a produit aussi , çn i5;i4« UA petit ouvrage intituM Isagogœ bres^sin onatQmiam corporis humani cum aliquot figuris ana-tomicis, Paf^s ces deux ouvrages , il présente de véritables, jdécoiuvertes. Ainsi il y décrit très bien le thyfnxiSj rappeii4ice du cœoum, les cartilages arythénoïdes ,du la^nx, les caroncules des reins , la moelle épii^iér^. O^ luâ doit encore l'observation que le rete rpirqbile formé par les vaisseaux en arrivant au cerveau à^é iruminansy entre autres (f), n'existe pas dans rhomme , ce qui est un point très important de son ^ni^toijfUiO, puisque par ce caractère seul on démontre qijife rh/;>mi«e est destiné à marcher debout. Il est le pre- ;ar^er enfin fui ait démontré que Tutérus dans l'espèce ]l^um^j](l^ n'a qu'iineseale cavité. A son ouvrage sont jpip^ quelque^ figures grossières sur bois qui n'étaient point dans ses prédécesseurs. CeHe du tarse est passable; majis ç^s figures d'écorchés ^nt si peu finies^ qu'à peine aM),oi;ird'bui les regarderait-on. Ce sont, au reste, les prei^nii^res tenit^tives de l'art en faveur de l'anatomie. .Cçt^science. était alors excitée par les progrès de la peinture et de Id sculpture, qui elles-mêmes avaient besoin de l'anatomie. Ainsi dès ce temps les peintres, qui ensuite
ont servi die maîtres à Michel- An ^o, à Raphaël et à plu-
j^i) 1G9 nsseatt2]^LBato destine à amoindrit le choc du sang sur le
sieùift autres, commençaient i éuidicr Tanatomie. Michel-Ange fut, de tous les artistes du seizième siècle , celui qui en fit lé plus grand cas, qui Tétudià avec le plus de soin , celui qui en fit le plus d emploi dans ses ouvrages; petit-éti*e même a-t-il porté h l'excès le désir de montrer sa sciepcc à cet égard (i). On a des dessins de lui , dans lesquels il s'est représenté disséquant avec ses élèves. Léonard de Vinci étudia Tanatomie sous un professeur de Padoue, nommé Antoine Turrianus, qui remploya è faire des dessins dont il se servait dans ses cours. Le premier qui ait donné des figures est un Allemand de Magddbourg. Les arts à cette époque fleurissaient en Allemagne presque autant qu'en Italie. Ce furent les guerres survenues ensuite en Allemagne qui interrompirent leur développement dans ce pays. Albert Durer de Nuremberg, grand graveur- dessinateur, contemporain de Michel-Ange et de Raphaël, était au rang des premiers artistes de ee temps; il a cultivé l'anatomie avec zèle, et a donné un ouvrage intitulé De simetrid partium corporis humanL Cet ouvrage, le premier fait avec un peu de talent pour l'anatomie pittoresque , a été souvent réimprimé.
Vous voyez, messieurs, quels étaient les premiers ef* forts des Italiens pour l'anatomie. Cette science fut cultivée dansée pays plus tôt que dans les autres (2). L'Italie eutle même avantage pour les lettres et les connaissances humaines ; elle y devança les divers pays de l'Occident.
(i) Un de nos plus grands peintres , Girodet-Trioson , a donné lieu à la même observation. Celui de ses tableaux qui l'a occasionne est son admirable scène du déluge. (N. du Eédact,)
(3} On s W étonné avec raison de ce développement et de cette passion de Tanatomie dans un pays où l'élévation de la tempe-
L'anatomîe ) qui est une science si utile, fut amsi fies premières i se répandre chez les autres nations. Nous voyons que Gui de Chauliac , chirurgien des papes d'Avignon dans le quatorzième siècle, et auteur d'un ouvrage de chirurgie, qui a paru en 1363,n'y a pris que Mundinus pour modèle.
Un des premiers qui vinrent enseigner Tanatomieà Paris fut un Allemand, nommé Gunther, qui était né à Andernach sur le Rhin , en 1487. Il avait étudié dans différentes universités allemandes, avait été professeur de grec k Louvain et s'était fait ne* cevoir docteur en médecine à Paris en i53o; il y devint premier médecin de François I«' en i535, et fut anobli par l'empereur Ferdinand P'. Il a été le maître de tous les grands anatomistes qui ont porté cette ^ience plus loin que ceux dont nous venons de parler brièvement , parce que ce premier effort de l'art anatomique n'est pas considérable. Gunther ou Gonthier a en pour élèves à Paris Sylvius, Rondelet; Fallope, Servet et presque tous les grands anatomistes. du seizième siècle. H a plus disséqué d'animaux que d'hommes; car, à cette époque, il était assez difficile de se procurera Paris des corps humains. Il parait qu'il n'a pas disséqué de ses propres mains, mais qu'il avait des prosecteurs. Deux d'entre eux ont été très célèbres, Yesale et Servet. Le premier a acquis une grande réputation ; celle du second l'eût égalée sans doute si les disputes théologiques ne l'eussent enlevé trop tôt à la
science d'une manière malheureuse. Gonthier a fait un
rature amène si rapidement la décomposition des corps priva de vie. (N. du Sédact)
livre inUtolé Anatoniicànun institutionum sâcundiim Galefii sententiani, lib'ri quatuor. Jusqu'alors les ana* tomistes cornihentaietit Mundinùs, qui lui:*- même n^avait fait que transmettre: la théorie des Arabes.^bntliierv qjoi avait commencé sa- carrière par Ane étude approndie^ du grec, recouriH directement aux aàciena; il étudia' labatomie de Galien;. dans Gfilién lui > inème. Comtàe k cette époqife Tautorîtédes anciens prévalait mëtiie sur Tobëervëtion , et nous verrons ipsie ce préjugé a duré. pendant presque tout le seizième siècle,* il donna un; commentaire*,: iton plus sur Mundinus,' mais sur Galien. Une édition eh fut publiée à Bâlé, cp: i536; en i558 il en.pbrut à'Pâdooe une seconde édition,; a vecleli additions etlescorreictiims deTesalè. Ce livre est un abrégé de Galien, expliqué d'aprè# nature, si je puis parler ainsi. U y, ar même dés' choses nouvelle» attribuées à quelques-uns de ^s sbcœsseurs^ Ajii8Î,'la coagulatioh des glandes du mésentère ddns les^ apiœauxc^nassiersv dan^le chien^ qu 'ona cautui[ie<â<'Bppeler le pancréas ^Azëlius^ parce que-loïkg^teiiips^ptîès'' Azéliua eoiàr fait h> description ^ était ce|[>eiidant connue de Gonthier» Gêt^ànbtomiste mourut en rS']^^ à qua-' tré-pvingtrsepH ans^ U eutipour priilcipaùk élèves j<comme je viens- de lé dire,. Michel Servety Charles Ejstienpe,' S^viûÀ ou Jacques: Duboisy Yesale, Eustache et'Fallope^ Tous ces hommes ont fait faire dk grandi progrès* à ranatoiniey tous soni dû nombre des auteurs ca]^^ taux dans cette science:; mais les trois premiers hvèti moins que les'trois a.utres, qui en furent les véritables fondateurs, et peuvent être appelés les grands triumvirs de l-anatomie humaine: datis lé seizième- siècle.' Ils ont fait dans toutes les parties qui n'exi^àbft^ piiâ^beà\ici(yiip>^
de finesse de procédés , un très grand nombre d'observations. Nous avons à dire (|ue1qvies mots sur Thisioire de leurs confrères, avan^ d'arriver à eux.
Michel Servet élak un Espagnol de yiUa-Nueva, dans le royaume d'Arragon ^ il élail néeu' i5o^ Dès sa jeunesse il s'était occupé de^ questions de théologie, qu'il était alors dangereux de toucher, et s était déclaré anti-trinitaire. Poursuivi par Tinquisition , il quitta FEspagne, et vint étudier la médecine à Paris. Pour y vivre , il ehseigna les mathématiques. Il voyagea en* suite dans le midi de |a France sans détermination ;arrèlée. Irun caractère très changeant , il fut successive^ meiit médecin cl correcleyr d'imprimerie ,à Lyon ; il devînt , en 1 553 , le médecin de l'archevêque de Vienne en Dauphiné (i). Dogmatisant dans ;5pn système anti-^ trinitaire, il fut attiré à Genève par. Calvin^ il y fut poursuivi et condamné au feu sur la dénonciation même de Calvin : c'est une tâche ineffaçable dans la vie de ce réformateur. La malheureux Servet, pérU en i553. TJn ouvrage qui était précisément à l'impression en ce temps-là,, et avait pour titre Christianismi restitution fut brûlé aussi.. Il en resta Pourtant deux exemplaires qui existent encore aujourd'hui, et dans lesquels on a: troiîvé un point de physiologie très impçrtai^t , celui de^ la circulation pulmonaire. Ce phénomène physiologiqiiar y est expriihé d'une manière fort nette. Il ne parle pas()ë la grande circulation , découverte cent ans après seulement par Harvey, qui terminera' la> période dont noUs^ nous occupons^ mais il dit d'une manière positive qu0 toute Ta masse âSx sang passe à travers les poumons^-, que
( k ) G0I ardhi&féque^ravait conùtt à* Parisi. (JY. uiaylOàdàcL)
dans ce passage le sang est dépouillé de ses humeurs grossières, modifié par Tair et attiré par le cœur. Dans ces paroles on reconnaît un exposé assez net de la circulation pulmonaire , et même , si Von voulait , on pourrait y trouver la théorie de la respiration , telle que nous Tadmettons de nos jours. C'est ce passage , cité dans le livre intitulé Restitutio christianismi\ dont Tun des deux exemplaires échappés au bûcher a été poussé , dans une vente du duc de la YalHère, jusqu^à sept ou huit mille francs, que Ton croit que Servet a pris à Némésius, évèque grec, qui a fait un ouvrage intitulé Physiologia ; on le croit d'autaut plus , qu'on imprimait ce livre lorsque Servét était correcteur d'imprimerie^ mais si ce passage est dans Némésius, il y est d'une manière fort obscure, car je n'ai pas pu l'y découvrir. C'est sous ce point de vue physiologique seulement que Servet mérite notre attention ; toute sa vie appartient à l'histoire ecclésiastique.
Un autre élève de Gonthièr , est Charles Estienne , qui appartenait à cette célèbre famille d'imprimeurs de ce nom qui , cultivant l'imprimerie presque dès son invention , a produit quatre pu cinq imprimeurs très renommés, et en même temps aussi deshommes très sa vans. Ce n'est pas le cas de vous parler de Robert , de Henry Estienne, qui se sont succédé dans la profession d'imprimeur, et ont fait des ouvrages précieux^ nous ne nous occuperons que de celui qui fut médecin, Charles Estienne. Il donna un ouvrage intitulé De Dissectione pardum corporis humani^ qui fut imprimé par un de ses parens. Le même ouvrage existe aussi en français, sous le titre de Dissection des parties du corps humain; il avait été imprimé en i536, mais les
(17) diffi^rens malheurs de la famille des Estienne, qui, tantôt fm- obligée de s expatrier, tantôt fut. mise en prison , soit par suite des persécutions religieuses qtii divisaient presque toute la chrétienté, soit à cause de leurs affaires, qui ne furent jamais trop bonnes (i), firent retarder la publication de l'ouvrage de Charles jusqu'en i546.
Yesale avait déjà fait paraître le sien , qui est supérieur à celui d*£stienne. On aurait pu s'étonner que celui-ci 9 paraissant plus tard, ne contint pas beaucoup de choses nouvelles qui sont dans Yesale^ mais les causes dé retard que nous venons de faire connaître en donnent l'explication. Charles y représenta mieux que ses prédécesseurs, les muscles, les yeux, les artères , les viscères , etc. ^ mais ses figures étant entières , les détails y sont presque impossibles h reconnaître. L'œil est donné à part. C'est du reste un ouvrage fait d'après nature, et très estimable pour le temps. 11 renferme des choses nouvelles, par exemple, la description des cartilages inter-articulaires et des glandes synoviales, celle des ligamens de l'épine, les glandes de Meibomius, ainsi appelés parce que Meibomius les a décrites avec beaucoup de détail. Charles corrigea Galien sur le septième muscle de l'œil, qui existe dans les animaux et ne se trouve pas dans l'homme, sur le pannicule charnu et quelques autres points anatomiques. Comme je l'ai dit cet ouvrage mérite notre estime , bien qu'aujourd'hui il ne puisse appartenir qu'il l'histoire de la science.
Mais un professeur plus célèbre, c'est Jacques Du-
(i) Le zèle qu'ils mettaient à la perfection de leur art leur faisait souvent négliger leurs intérêts.
bois, d^Âmîens , connu aussi sous le nom de Syhius; il fut Fun des premiers élèves de Gonthier , et eut ainsi le temps de devenir le maître de plusieurs de ceux qui avaient eu, commelui, Gonthier pour professeur. Il était très célèbre à Paris dès i53 1 • C'est lui qui, le premier, a interprété les ouvrages d'Hippocrate et de Galien d'après les textes , non-seulement pour Tanatomie , mais pour les parties de la médecine. On raconte qu'il eut quatre cents auditeurs , tandis que Fernel , plus renommé que lui, n'en a eu que quinze à vingt. Sylvius ne fut professeur qu'en i55o, après la mort de Yidius, dont nous parlerons bientôt. Jusque là, il n'avait été qu'un simple professeur particulier* Son livre intitulé Isagogœ in Kbros Hippocratis et Galieni eslun commentaire sur les anciens. C'est lui qui le premier donna un nom aux muscles. Galien a bien décrit les muscles de l'homme, mais il les a désignés par les nombres premier, deuxième et troisième muscle de la jambe et du bras , ce qui est fort incommode pour la mémoire.
Dubois leur appliqua d'autres dénominations positives. Il a fait d'ailleurs beaucoup de découvertes. Le premier il a remarqué le prolongement du péritoine dans le scrotum. Il chercha l'origine de la veine cave dans le cœur. Long-temps même après lui on la cherchait encore dans le foie. Il a décrit les valvules des veines, qui depuis l'ont été avec soin par Fabricius d'Âquapendente, et ont conduit à la découverte de la circulation du sang, faite par Harvey ; mais ce premier point avait été observé par Sylvius, et resta isolé, faute par ses successeurs d'y avoir attaché toute l'importance qu'il méritait. C'est ainsi que nous voyons souvent dans les sciences qu'une première découverte, dont la consé-
quence rigoureuse devait en amener une seconde , n^en fut ppnrtaut pas suivie immédiatement, parce que leurs rapptMTUy leurs liaisons, qui paraissent de la pins grande simplicité quand on les connaît, n*avaientpas étéaperçus. Sylvius a décrit également Tappendice vermiculaire du cœcum et le petit lobe du foie , appelé lobe de Spigel, bien que celui-ci ne soit venu que soixante ans après Sylvius. Ses Isagogœ n^ont été imprimés qu^après sa mort, en i555. Il existe de lui un autre ouvrage , intitulé Librorum Galieni de ossibus comment tarium, qui parut en i56i , qui par conséquent est également posthume. A cette époque, commença à s'établir la question de savoir si Galien avait décrit rhomme ou les animaux. Galien n a dit nulle part avoir décrit rhomme. Comme il était Tobjet des respects de tous les médecins , on ne voulut pas avouer qu'il n'avait décrit que des animaux. Ce fut Yesale qui établit cette vérité contre tous les médecins de TEurope ] mais Sylvius , qui avait été professeur de Vesale , le voyant attaquer Galien, défendit celui-ci avec une vivacité et une violence extraordinaires. Tout le monde connaît la grossièreté des débats littéraires de celte époque : celle des anatomistes n'était pas moindre. La brutalité de Sylvius fut véritablement horrible. Il paraît avoir été d'un caractère très sombre , très acre. On prétend même qu'il était fort avare : son avarice donna lieu à ce distique de Buchanan , qui fut mis à la porte de l'église, le jour de son enterrement :
Sylvius hic situs est gratis qui nil dédit unquàin , Mortuus et gratis quod legis ista dolet.
Parmi les anatomistes de ce temps , le principal , le prince de tous les anatomistes, qui fut élève de
Gonthier et de Sylvius, est André Vesale, né à. Bruxelles le 3i décembre i5i4* Son père était ^jjiuur-» macien de Tempereur Maximilien^ ses ancêtres^* plu* sieurs de ses parens araient été médecins ; ils tiraient leur nom de la ville de Wesel, du duché Clèves, dont ils étaient originaires. Vesale fit de bonnes études i Louvain, où il étudia non-seulement les humanités et la philosophie, mais où il approfondit la langue grecque. Il se rendit ensuite à Montpellier pour étudier la médecine. Montpellier était alors célèbre comme dépositaire de la médecine des Arabes , fructifiée par l'étude des médecins de l'antiquité. Il vint ensuite à Paris continuer ses études sous Gonthier , qui était un peu son compatriote et qui le prit pour prosecteur 5 il eut aussi pour maître Sylvius et Fernel, et dès l'âge de vingtdeux ans il fit la découverte des vaisseaux spermatiques. Il courut des risques très grands en allant chercher des cadavres dans les cimetières et jusque sous les fourches patibulaires (i). Il fut appelé à Louvain en i536. L'en>pereur Charles-Quînt le nomma premier médecin de son armée pendant les guerres qu'il fit en Picardie et en Proveiïce contre François I". Peu de temps après ^ il se retira A Venise , où il publia, en iSSg, quelques planches anatomiques. La république de Venise le noniihà' professeur à Padoue. Au seizième siècle et au commenéement du dix- septième , Tuniversité de cette ville était la principale école de médecine ; die eut constamment de très grands maîtres, et Vesale fut un
(i) II passait des jours entiers au milieu des cadavres, soit au Cimetière des Innocens, transforme depuis en marche, soit à la butte de Montfaucont. C*ctait leBichat de ces temps. (N. du Réd.}
: des plus célèbres. Il y enseigna depuis i54o jusquVn
II alla ensuite à Bologne, puis à Pise; c'est en 1 543 qu'il donna la première édition de sa Grande Anatomie. La ville de Baie étant une de celles où rimprimerie était exercée avec le plus de succès ] c'est à Bàle que Vesale publia son ouvrage. Sa préface, faite en 154^9 resta telle qu'il l'avait faite. Il en a donné une seconde édition en i555, qui n'est presque qu*une répétition de là première. Tout ce qu'elle a de beau et de grand est donc l'ouvrage d'un jeune homme de vingt-huit ans. Les planches furent gravées sur bois , en Italie , d*après des dessins très remarquables. Le seizième siècle est celui où il y a eu le plus d'artistes. £n Italie, c'est l'époque du Titien , de Raphaël , de tous les grands maicres. On a dît que les planches de Vesale avaient été dessinées parle Titien* Si cette assertion est inexacte, ces planches sont du moins l'ouvrage de l'un des élèves les plus distingués du Titien 5 car je doute qu'il y ait même aujourd'hui des planches plus belles , quant au dessin général : il y en a peut-être de plus finies , de plus achevées , mais qui aient plus le caractère de l'art, je le répète , je ne crois pas qu'il en existe. A mesure qu'elles s'achevaient en Italie, on les lui envoyait à Bâle. Il se rendît dans celte même ville pour s'occuper de la seconde édition de son ouvrage. Pendant son séjour il fit un squelette qu'il donna à l'université de Bàlc, et qu'on y a long-temps conservé. Je ne sais s'il y existe encore aujourd'hui comme monument du cours
. que fit en cette école le plus grand anatomiste de sou temps. En i555 parut enfîù sa seconde édition ; elle n'affire presque pas de différence avec la première. La
raisou en est que, dans rînlervalle, ayant été homme premier médecin de l'empereur Charles-Quint lui-inème, il ne lui fut plus possible de s'occuper d'analomie. Il suivît lempereur en Espagne , où il était lorsque parurent les. ouvrages de Fallope, dans lesquels celui-ci le critiquait. L'Espagne était alors si arriérée en ânatomie , qu'il ne trouva même pas une tête osseuse d^komme dans toute la ville de Madrid. Ce fut de mémoire qu'il fit ses réponses (i).
Il lui arriva à cette époque un accident fort malheureux.: il,<>uyrai| le corps d'un jgentilhomme dont il avait été le laédêcin, pour constater la cause de sa mort^ lorsque ,. au ïnoment oà il pénétra dans la poitrine p on s'aperçut quele cœur palpitait encore (a). L'horreur fut telle , que Vesale fut poursuivi comme ayant disséqué un homme vivant. L'inquisition s'empara de cette affaire. On. lui fit grâce de la vie, mais il fut condamné h faire un pèlerinage dans la Terre-^Sainte. Il se ren-
(i) Aussi ses deux illustres éditeurs Boërhaave et Albinus avouent -ils que sa défense est au-dessous de lui-même. Ils dirent de lui : Aulicis àhnoxius , totiis ohsequiis, hœret cerebro, vera negaty sœpe minus prohd asserU, etc.
' (ti) ' On peut supposer. qur'un des spectateurs , penché, et s^appuyant sur le cadftvre, aura i^it refluer le sang veineux dans les oreillettes; un frëmissç^nent obscur, un mouvement ondulatoire, on résultant , on aura vu dans cet effet mëcanique quelques' ngnes
' de vie , et fêté lin cri d'effroi , répété par les ennemis de Vesale , trop heureux de cette occasion de le perdre. lues inquisiteurs et les mbines d'Espagne saisirent surtout' avec avidité ce moyen de ser débarrasser d'un savant qui les avait plaisantes sur leur • ignorance, sur leur co^tjime et leurs mœurs. Comme Socrkte il mourut donc victime de celte guerre tanl6tsotiirde, tantôt déclarée, que les apôlres de Terreur et du mensonge firent de tous damps aux scriUo leurs de la nature et de la vérité. {Note du rédact.)
dit en effet à Jérusalem , d'où il fut rappelé par la république de Venise qui voulait le replacer à Padoue, Fallope, qui lui avait succédé, étant mort en i563. Mais en revenant, il fit naufrage auprès de Tile de Zante, où il mourut de faim , &gé de cinquante ans.
Telle a été la fin du cél^re Yesale. La durée de ses travaux ne fût pas à beaucoup près égale à la durée de sa vie. Vous l'avez vu 5 tout était terminé pour lui à Fâge de vingt*buit ans : alors il avait composé $on ouvrage : De humani corporis fabricd, divisé en sept livres. Le premier donne la description des os , et les figures qui accompagnent cette description sont excellentes. Il réfute Galien à chaque instant. Il était impossible en effet qu'en observant directement la nature et la comparant avec le traité du célèbre médecin de Pergame , il ne s'aperçût pas promptement que Galien n'avait pas décrit les os de l'homme. Ainsi, ilprouve que quand Galien a décrit dans là mâchoire l'os incisif comme distinct , fc'est qu'il a fait sa description d'après les anîy maux , puisqu'il n'existe pas chez l'homme die suture entre la racine de la canine et celle de la seconde incisive , pas même dans le fœtus : tout au plus se trouverait^elle à l'état embryonnaire. Il y a également une erreur manifeste dans Galien , relativement aux os du sacrum et du sternum.
Les descriptions an palatin et de l'ethmoïde, données par Vesale, ne sont pas aussi bien faites que celles i dont nous venons de parler. Ces deux os sont en effet ''^ les plus difficiles à décrire. Vesale rejeta cependant l'er- ' reur des anciens qui croyaient que la pituite dëscen- ? daît du cerveau dans le nez ; il montra qu'il n'y a pas de communication possible entre le cerveau et l'inté-
rieur du nez : cependant cette erreur fut répétée long^ temps après lui. Le second livre de son ouvrage traite des muscles^ ils y sont mieux rendus que dans tous les anatomisles qui ont précédé Winslow. Les figures sont très belles, mais les petits muscles du larynx et de la face sont mal décrits , parce que pour les petites choses» quoique Yesale ait critiqué si amèrement Galien d'avoir fait usage des animaux et non des bommes , il s'est luimême servi d'animaux. Ce fait est très palpable pour le placenta \ il est évident qu'il a pris celui d'une chienne, et on a raison de le lui reprocher. H a le premier parlé, dans l'ouvrage qui nous occupe^ des ligamens de l'épine dorsale.
Les livres troisième et quatrième sont consacrés aux vaisseaux et aux nerfs. Ici il est moins parfait \ il lui aurait fallu des injections \ toutefois sa description élait précieuse pour l'époque. Dans le cinquième livr€ il décrit Pintérieur) de l'abdomen , et il donne quelques organes pris dans les animaux , notamment l'utérus , le
foie 'y il décrit mieux leurs fonctions que la plupart de ses prédécesseurs. Le sixième livre est consacré à la description de la poitrine et des valvules du cœur. Il dé^ crit leur usage , ce qui semblerait avoir dû le conduire à la découverte de la circulation du sang. Il fait voir qu'il n'a disséqué que des animaux ; car l'os qu'il prétend exister dans le cœur de l'homme ne se rencontre que dans les ruminans et quelques autres quadrupèdes. Toutefois, il restitua an cœur, sa véritable position , qui est un peu à gauche , et non point au milieu du thorax. Ses dessins n'ont pourtant pas été faits d'après l'homme.
Le septième livre décrit la tète, le cerveau; il y dis-
lingue les substances corticale et médullaire, la corne descendante du ventricule ; il rejette le rete mirabile et la continuation du ventricule antérieur dans le nerf olfactif. H fait voir qu^il connaît déjà Texpérience de rendre le mouvement au cœoi* en insuflant les pou* mons , et quelques autres expériences physiologiques , quoique son livre ne soit pas précisément destiné à la physiologie. La beauté de ses figures en fit un ouvrage classique dès le premier instant où il parut \ Félégance du latin dans lequel il est écrit est très conforme à cette pureté du dessin.
L*ardeur que Yesale avait mise A attaquer Galien dans les erreurs qu'il avait commises , Gfflien qui était le dieu de la médecine depuis les Arabes , le rendit Tobjet de la haine de tous les médecins , de tofos les anatomistes de ce temps. Nous avons vu avec quelle fureur son ancien maître se déclara contre lui ; ce fut pour se défendre qu'il publia un livre intitulé De radice Ghinœ (i), imprimé à Venise en i546. Sa défense est simple; il y prend toutes les partiai'du corps qui ne sont pas faîtes dans Thomme comme elles le sont dans les animaux , et montra sur tous ces points que ce n'est qu'à l'animal que convient la description de Galien. Toutes les fois que les mêmes parties se rencontrent dans les hommes et dans lés animaux , comme elles ne peuvent être décrites que de la même manière, ori ne peut savoir d'après quels êtres Galien a fait ses descriptions ; mais quand il existe des différences , il es.t impossible de né pas voir son erreur. Je vous ai cité le seul exemple
(i) Dii quinquiîia, qui venait de rendre la santé à Charles- Quint , et qu'on prenait aloi's pour une racine.
de Vos intermaxillaire , mais j'aurais pu y en iajouter . vue foule d'autres. Dans son ouvrage Yesale s'est corrigé luî-mème sur quelques erreurs qu'il avait commises. La violence avec laquelle tout le monde écrivait contre lui le dégoûta des discussions ', il jeta au feu des notes qu'il avait préparées.
Fallope, son successeur à Padoue> écrivit un ou** vrage intitulé Observationes anatomicœ , dans lequel , en traitant Yesale avec des formes différentes de celles qu'avaient employées à son égard les auires médecins , il l'attaquait sur quelques points et défendait les Anciens à plusieurs égards. Yesale, qui alors était en Espagne à la cour de Charles-Quint , lui répondit par un ouvrage intitulé Anatomicarum observationuni Falo^ pii examen. Il le composa de mémoire, puisque, comme je vous Tai dit, il ne put trouver une tète osseuse d'homme dans toute la ville. Il continua dans cet ouvrage à comparer les descriptions de Galien avec les objets mêmes, et à démontrer, autant que possible, que Galien n'avait décrit que des animaux. Il fit connaître dans cet examen quelques découvertes des anatomistcs dé son temps ; par exemple , celle de VÉtrifsr de Toreille , due à Ingrassias , l'un des plus grands anatomistes de cette époque. L'ouvrage intitulé De radice C'&i/zés et l'examen des observations anatomiques de Fallope sont deux écrits dans lesquels Yesale cherche à se défendre des attaques de ceux qui prétendaient protéger Galien contre lui. Ce qu'il y a de certain y c'est que la grande Anatomie de Yesale est le point de départ de toute l'anatomie moderne. Les ouvrages de Fallope et de tous ses successeurs sont appuyés sur le sien. C'est 4e lui qu'il faut dater la véritable anatomie humaine >
telle que nous Pavons perfectionnée et la perfectionnons encore. Tout ce qui a été fait auparavant peut être con* sidéré comme un objet de curiosité, comme un élément de rhistoire de la science ; mais à partir du grand ouvrage deVesale, on peut marquer chaque découverte par» ticulière, dire ce que chacun a ajouté à la grande masse que cet anatomiste a rassemblée dans son ouvrage, et tracer chronologiquement les différens progrès que la science a faits jusqu'à nos jours.
Dans la séance prochaine j'examinerai les travaux des contemporains deVesale, et je conduirai, si je le puis, Thistoire de Tanatomie jusqu'à la découverte de la circulation du sang, qui clôt l'histoire de l'école italienne; car Harvey, quoique Anglais de naissance, a fait ses principales études à Padoue, et, dans ses grandes découvertes, il n'a, pour ainsi dire, que développé les conséquences de son maître Fabricius d'Aquapendente.
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DEUXIÈME LEÇON
Messieurs »
Nous avons vu ranatomie renaître, pour ainsi dire, pendant le moyen âge , dans les essais de Mundinus ; se perfectionner par degrés , et arriver enfin , par les travaux de Yesale, à former à peu près un corps de doctrine complet, du moins quant aux grandes masses qui forment la base de Tanatomie ; car il restait encore une foule de détails et de perfectionnemens à y ajouter. L'ouvrage de Vesale pouvait facilement servir de point de départ , attendu que les diverses parties de l'anatomie y sont traitées ; que tout ce que Fauteur avait pu observer , y est décrit avec clarté et élégance , et accompagné de figures qui , pour ce qui n'exige pas le microscope ou des détails très finis , donnent une idée assez nette des objets.
Les ouvrages qui ont paru après celui de Vesale n'en sont à vrai dire que des développemens ou des perfectionnemens.
Pendant la vie même de Vesale^ existèrent deux hommes de mérite, que Ton a coutume de considérer avec lui comme les triumvirs de Tanatomie ] car k eux trois ils ont réellement fondé cette science ; ces deux
hommes sont G. Faliope et B. Eustache. Vesale n*était pas Italien , il a seulement fait ses principaux travaux en Italie -, mais les deiut autres âaient originaires de ce pays.
Gabriel Faliope était un noble de Modène, né en i5îi3. Il fut professeur à Ferrare, ensuite à Pise, puis à Padoue , où il succéda à Vesale, lorsque celui-ci ayant été nommé premier médecin du roi d'Espagne, se rendit à Madrid. Il mourut à Tâge de quarante ans. On comprend ainsi que Vesale ait été appelé à lui succéder à son tour dans la chaire qu'il avait occupée avant lui. Pendant le peu de tenjips que Faliope put travailler, il fit des découvertes fort belles et très délicates. Les cadavres lui étaient fournis en assez grande abondance pour le temps. Il en avait jusqu à sept ou huit par année. Il fut élève deVesale ( i ). Bien qu'il ait corrigé son maître, qu'il ait fait des observations sur les opinions que celui-ciavait exprimées relatiyemept aux. anciens , il Ta toujours traité avec égard et respect, ce que ses confrères n'ont pas fait* De son temps on avait une telle pitié pour les ai^i* maux, que Ton commençait k tuer avec de l'opiunjL ceux qui étaient destinés à la dissection; on évitait de leur faire subir une mort violente. Les principales observations de Faliope sont contenues dans un ouvrage qu'il publia à Venise en i56i, sous le titre de : Obser^ationes anatomicœ. L'ouvrage fut si bien accueilli , qu'on le réimprima l'année suivante à Paris (in-8^). Il est plein d'observations neuves. L'auteur y fait voir que le crâne
(i) QeMe opinion est admise par quelques auteurs ; d'autres, comme Martine et Haller, attestent qu'il ne fut pas disciple de Vesale. {^N du Rédqct.)
du fœtns est eomposé d*un pins grand liombi^c de pièces que celui de Tadulte. Il montre aussi les diiférences du système vasculaire chez Tun et chez rautré. L'os fort complique, qui a reçu le nom d'ethmoïde, y est mieux décrit que dans y esale* C'est aussi à Fallopeque nous devons la description du trou ovale du sphénoïde^ par où passent les nerfs de la cinquième paire; celle des sinus sphénoïdaux et pëtreux. Il a encore décrit les alvéoles dans lesquelles sont enchâssées les dents *, les veines et les nerfs qui s'y rendent. Ce qu'il a surtout étudié , c'est la structure de l'oreille interne. Fallope a découvert le vestibule , les canaux semi-circulaires y le limaçon , sa lame spirale , le cadre et la corde du tympan , enfin le canal tortueux ou aquedilc qui porte encore son nom. H a fait plusieurs remarques importantes sur différens muscles, particulièrement sur les muscles de l'oreille, soit intérieurs, soit extérieurs. J'aurais de la peine à vbtis expliquer cette partie de ses travaux, qui exigerait des détails et des figures; mais ceux d'entre vous qui connaissent l'anatomie savent que le ptérigoïdien externe est l'un des muscles les plus difficiles à observer dans l'homme. Les muscles du voile du palais n'ont été bien décrits que par Fallope ; dans la description qu^'il a faite de ceux de la face, il est aussi supérieur à Yesale. Il a distingué dans les tuniques des intestins, la veloutée, les valvules eôtiniventes ou replis foriiiés par les intestins. Pour tous ces petits détails , les additions au grand ouvrage de Vèisalé devaient se multiplier, car il avait produit une émulation générale. Fallope a passé près de vingt ans à recueillir ses observations, et il n'est pas étonnant que, travaillant avec attention et aidé des facilités que lui donnait le gouvernement deVe-
nîse (i), qui favorisait beaucoup tous iessavans, il ait fait à Fouvrage de Yesale cette multitude d'additions intéressantes que nous venons de rapporter. Il a composé en outre, un traité intitulé : Deprincipio venarum^ dans lequel on voit clairement que la circulation du sang lui était inconnue \ il y fait encore naître les veines du foie, comme les anciens. Son dernier ouvrage, intitulé : Ex-positio in Galeni librum de ossibus^ est une ostéologie où il cherche à faire voir que Galien ne s*est pas autant servi des animaux que Yesale le prétendait. Ses observations critiques sont toujours présentées avec modération.
Cette qualité ne se rencontre pas chez le troisième des grands anatomistes dont nous avons parlé , Barthélemi Eustache de Saint-Séverin , ainsi appelé parce qu il était né à San Sei^erino , dans le royaume de Naples (a). Il était professeur à Rome , où il mourut en 1570. Dans tous ses écrits^ il défend les anciens contre Yesale avec une àcreté extraordinaire, qui approche presque de celle de Sylvius. Le premier est un traité sur les reins, donné à Yenise en i563. Cet ouvrage présente pour la première fois de bonnes figures gravées en taille - douce ; il est aussi un des premiers dans lesquels on ait cher-
(i) Yoici jusqu'où s'étendait la protection que lui accordait le grand-duc de Toscane : Princeps jûbet ut nohis dent homùiem quem nostro modo interjicimus , et illum anatomisamus. Ces hommes, à la vérité, étalent des criminels; cependant il est difficile de ne pas frissonner à la lecture de cette phrase. (N, du R.)
(2) Suivant l'opinion la plus commune, c'est à San Sèverino, dans la Marche d'Anc6ne. Toppi, Nicodemo, partagent l'opinion de M. Guvier. (iV. du Rédact,)
ché les variétés de structure d'un même organe.. Ye* sale avait eu beaucoup à faire pour donner une description générale , telle qu'elle se comporte ordinairement. Il avait été obligé de laisser à ses successeurs la recherche de ces variétés. Or, vous concevez pourquoi cette recherche importait aux antagonistes de Yesale : celui-ci avait toujours accusé Galien d'avoir décrit les animaux , et il y a des passages où cela est très évident; pour le défendre, ses partisans , qui soutenaient que c'était l'homme, étaient obligés de chercher, dans les différens individus de l'espèce humaine , les anomalies qui pouvaient justifier les descriptions incorrectes de Galien ; aussi Eustache s'attacha-t-il particulièrement'à rechercher ces variétés, et il expliqua ainsi quelquefois les incohérences que l'on remarquait entre les descriptions de GaBen et ta structure ordinaire de l'homme.
Dans un autre ouvrage, qui parut en i563 et est intitulé : £>e dentibus , il donne un exemple analogue ; il commence l'étude des organes dans le fœtus, et en poursuit l'examen aux différens âges de l'espèce humaine. Yesale avait examiné l'adulte, et son travail, dans ces limites, avait déjà assez d'étendue. Mais nos organes varient avec l'âge \ il n'en est presque aucun qui ne change et de forme et de consistance et de proportion aux différentes époques de la vie : or il est évident que ces variations sont une des parties de l'anatomie et de la physiologie les plus importantes à bien connaître. Elles sont surtout très sensibles pour les dents, puisque celles-ci ne naissent point avec nous comme nos autres parties , qu'elles ne sortent que successivement , que quelques - unes tombent 9 que
tomiques, qu'il avait fait dessiner sous ses yeux pour donner un traité complet d'anatomie , analogue à celui deVesale, mais qui aurait été beaucoup plus parfait, puisqu'il y avait ajouté une infinité d'objets 9 et que les planches, bien que n'étant pas d'un dessinateur aussi habile que celui des figures deVesale, sont cependant plus soignées pour les détails. Ce devait être un recueil in-folio, dont le texte eût été considérable ; il mourut avant de pouvoir terminer ce bel ouvrage. Les cuivres avaient été gravés en i552, dix ans après l'ouvrage de Vesale. Ils représentaient beaucoup de découvertes pour leur temps , mais ils restèrent dans un magasin ou dans quelque succession pendant une partie du seizième et la totalité du dix-septième siècle. Ce n'est qu'en 1714 qu'elles ont été publiées par un médecin du pape , nommé Lancisi , avec des explications sommaires (i). On juge quelle gloire en serait résultée pour Eustache si elles avaient paru pendant sa vie , puisque plusieurs découvertes qui furent faites pendant le siècle et demi qu'elles sont restées ignorées étaient déjà connues de lui. L'explication que Lancisi a donnée de ses planches n'est pas très exacte \ plusieurs choses y étaient encore trop nouvelles pour les anatomistes. Albinus en a donné, en 17449 ^^^ autre édition avec de meilleures explications. Il y indique l^s découvertes qui avaient été faites dans l'intervalle ] mais cette édition n'est pas encore satisfaisante : du temps de Haller, différentes parties des planches d'Eustache n'étaient
(i) Lancbi a ëtë aidé dans cette utile entreprise par les conseils - et même par la coopération de Pacchioni , de Soldati , de Morgagni et de Fantoni. (N, du Rèdact.)
pâs même expliquées ' nettement , surtout la dîstribtt''tion des nerfs à la surface du corps.
Tels sont les principaux travaux d'Eustache. Il mérite certainement un rang très élevé parmi les anatomistes , et rien ne manquerait à sa gloire s'il avait montré plus de modération dans la manière dont il a traité son prédécesseur et son condisciple à la fois ; car tous deux avaient été élèves de GontbJer et de Sylvius.
Yesale, Fallope et Eustache sont, comme nous Tavons vu, messieurs, les trois grands fondateurs de Tanatomie moderne. Néanmoins , de leur temps , il y eut encore , soit en Italie, soit dans d'autres pays de l'Europe , des anatomistes qui ne laissent pas de mériter aussi la reconnaissance des amis de cette science. Nous allons parcourir leurs travaux un peu rapidement , montrer ce qiie chacun d*eux a fait , jusqu'à ce que nous puissions arriver à l'école de Fabricius d'Aquapendente , qui a produit une espèce de révolution dans l'anatomie.
Ainsi , dès le temps même de Yesale , mais plus âgé que lui , vivait Jean-Baptiste Cannanus , professeur à Ferrare, qui mourut en i543. Il a donné un traité sur les muscles, avec des figures, qui était destiné aux artistes.
Un anatomiste d'un ordre supérieur est Jean-Philippe Ingrassias ; il peut être mis à côté des hommes éminens dans la science dont nous avons parlé. Il était Sicilien , fut professeur à Naples, et premier médecin du[royaume de Sicile et des iles adjacentes. En i575 , il délivra de la peste la ville dePalerme ; et c'est à lui que remonte l'institution des lazarets, destinés i empêcher la propagation des maladies du levant dans nos contrées. En mémoire
de ses services, les Siciliens lui érigèrent une statue. H eut plusieurs occasions de disséquer, et fit différentes découvertes ; elles sont pour la plupart exposées dans un commentaire sur le Traité des os , de Galien , qui n'a paru qu'après sa mort , en i6o4* Ses découvertes avaient circulé avant la publication de son livre \ de sorte que Faliope crut devoir lui restituer la découverte de Tétrier, qu'il croyait lui-même avoir faite le premier. Il n'est pas non plus possible de la laisser h Eustache , quoiqu'il puisse l'avoir observé de son côté. On lui doit la distinction de la partie molle et de la partie dure du nerf de la septième paire, et la description de la lame cribleusc de l'ethmoïde. Les diffé^ lances du bassin dans les deux sexes ont été observées par lui avec beaucoup plus de précision qu'elles ne l'avaient été auparavant.
Un autre anatomiste de ce temps , qui fut professeur au Collège de France, est Vidus ' J^idius , aussi appelé Guido* Guidi (i). U était Florentin; il fut premier médecin de François P', et le premier professeur d'anatomie et de médecine au Collège de France, où il fut placé en \S^^* A la mort de François I", en i547> *^ ^^ retira et devint professeur à Pise> sa patrie, où il mourut en 1669. ^*^ ^"^ Sylvius qui lui succéda au Collège de France , en 1 55o. Sylvius était plus ancien que lui; il enseignait à Paris comme professeur particulier ; il avait été même en partie le maître de Yidius; néanmoins il ne fut appelé qu'à lui succéder. L'ouvrage de Vidius est posthume ; il ne parut qu'en
(i) Suivant Tabbë Gouget et Éloi, son véritable nom serait Vital-Viduro. {N. du Rédaci.)
i6i I, i Venise \ il a pour titre : Corporis humani ana'^ tomia. Sauf quelques additions, il est totalement emprunte à Yesale , qui était son contemporain. Les figures aussi sont presque copiées de Yesale.
Un autre de ses contemporains est Realdus Golumbus, de Crémone , élève et successeur de Vesale à Padoue» Après la mort de Fallope , Columbus ne se montra pas trèsTeconnaissant envers son maître, dans son livre intitulé : De reanatomicà.ïl l'y maltraite souvent; cependant ce livre ne laisse pas que d'offrir une grande utilité. Il y décrit des expériences très intéressantes sur la respiration : c'était presque la première fois qu'on en faisait depuis Galien. Il y a fait des additions, par exemple, la description des bourses muqueuses des tendons. Il y expose mieux que Servct la circulation pulmonaire. Quant à la grande circulation , il n'en avait pas d'idée nette.
Nous devons mettre parmi les anatomistes italiens que nous avons déjà cités, Léonard Botal (i) d'Asti en Piémont, qui était disciple de Fallope. Il a donné un petit ouvrage intitulé : Commentarioli duo , alter de medici , alter de œgroti munere , Lyon , ' 1 565 , où il décrit le trou qui depuis porte son nom , et qui fait communiquer entre elles les oreillettes du fœtus. G est encore un exemple de dénomination injustement attribuée , car ce trou de Botal est indiqué par Galien; mais, comme parmi les modernes^ il est le premier qui en ait démontré l'importance, son nom lui
(0 II fut médecin des rois Charles IX et Henri III ; il voyagea dans les Pays-Bas et en Angleterre, où il suivit le d^ç d'Alençon. (N. du Rédact.)
est reste. Nous . verrons un grand nombre d'autres exemples de cette nature.
Un anatomiste , également disciple de Yesale , est Jules-Cësar Arantius, professeur à Bologne, qui a donné à Rome, en i564 9 un traité intitulé : De humano fœtu. On y remarque des détails nouveaux sur les enveloppes du fœtus.
Constant Yarole , professeur & Bologne , appartient également à cette époque, puisqu'il ne mourut qu^en 1578. Son livre : De resolutione corporis humani , n'a paru qu'en iSgi , par conséquent, après sa mort , qui eut lieu à Francfort. Cet ouvrage est surtout remarquable par une manière toute nouvelle de disséquer le cerveau. Vesale et les autres auteurs d'anatomie générale qui ont écrit après lui, prenaient le cerveau par la partie supérieure, et en enlevaient successivement des tranches pour montrer ce qu'on y trouve aux difierens étages , soit des ventricules , soit des parties placées au-dessous, ensuite, ils le retour^ naient. Yarole s'y est pris d'une autre façon; il a commencé par la base : prenant la moelle allongée^ il en suit les fibres à travers la protubérance annulaire , jusqu'aux coucbes optiques et aux ventricules, dans lesquels elles lui paraissent s'épanouir. Cette métbode a été depuis perfectionnée par Yieusseus de Montpellier, et surtout par Gall *, mais ce n'est point à ces anatomistes qu'appartient l'honneur de son invention. Yarole a laissé son nom i cette protubérance qui , dans l'homme et dans les quadrupèdes , passe d'une jambe du cervelet à l'autre en croisant sur la moelle allongée.
Un célèbre botaniste de cette époque > André Ce-
salpin , professeur à Pise et premier médecin du pape , Clément VIII, doit être cité ici, parce que dans les questions péripatétiques il a décrit la circulation pulmonaire. La petite circulation , comme vous Yojez , était presque généralement connue alors ^ puisqu'elle a été indiquée par Servet, et qu'elle a été décrite par Colomb us et Césalpin : mais ce n^était pas la science tout entière ; la grande circulation n'était pas comprise, et, par une sorte de fatalité, personne n'y songeait encore.
Un homme, le contemporain de tous ceux-là, Charles Ruini, sénateur de Bologne en iSgS , donna alors une anatomie du cheval : c'est la meilleure monographie anatomique de ce temps. Elle a été pillée par la plupart de ceux qui ont écrit sur l'anatomie du cheval , pendant le dix- septième et le dix -huitième siècle. Un nommé Saulnier, par exemple, a donné un traité sur l'hippiatrique , et sur l'anatomie du cheval , où il a copié Ruini et ses planches , sans en faire la moindre mention.
Tels ont été , non pas tous les anatomistes italiens , mais les principaux. Vous voyez que le nombre en est considérable , que leurs travaux se faisaient avec beaucoup de zèle et de finesse , et que chacun d'eux ajoutait quelque chose au corps de doctrine formé par Yesale.
L'anatomie n'était pas aussi cultivée dans les autres pays. Cependant en France et en Allemagne il y eut des anatomistes remarquables ; mais en France c'étaient principalement des chirurgiens. A leur tète était Ambroise Paré, chirurgien de Henri U^ qui prit toujours le titre de son barbier. Il demeura chirurgien de trois rois ses fils. Paré était fort habile dans le traitement des maladies chirurgicales. Il fut sauvé par
l'anatomîe de Tliomme et sur les squelettes d'un asse^ grand nombre d'animaux : toutes ont paru à Nuremberg, de 1 573 à 15^5 . Il est le premier qui ait donné de bonnes figures d'ostëologie \ elles sont gravées sur cuivre et assez nombreuses. La ville de Nuremberg était un lieu où beaucoup d'artistes se trouvaient réunis. Coiter en profita pour publier ses figures des quelettes. Ce fut la première collection un peu considérable en ce genre produite par la gravure.
Tels sont, messieurs, les anatomistes étrangers à ritalie , qu'on peut considérer comme ayant travaillé dans l'esprit de Vesale. Mais sa méthode de compa* raison et de généralisation prit plus d'importance dans l'école de Padoue, lorsque Jérôme Fabrice ou Fa* brizio en fut nommé professeur. Fabrice était d'Aquapendente, dans l'état de l'église. C'est de là que lui vient son surnom d^ Aquapendente. Disciple de Fal« lope à Padoue , il fut lui-même nommé professeur à Padoue en i565 *, il y enseigna pendant cinquante ans, et acquit une grande réputation.
A cette époque , vivait un homme très célèbre dans l'histoire ecclésiastique , frère Paul Sarpi ou Fra - Paolo Sarpi. Dans la discussion que Venise eut avec Rome , il écrivit des mémoires en faveur de la ré«publique , et se fit dos ennemis qui le poignardèrent lorsqu'il sortait de son couvent. Le soin de sa guérison fut confié à Fabrice , et pour récompense la république de Venise fit celui-ci chevalier. Il acquit une grande fortune, et mourut de chagrin pour s'être donné un héritier ingrat.
Malgré cette circonstance, sa vie a été du plus grand intérêt pour l'anatomie , considérée surtout physiologi-
i qùeitient. Leà dîfTërens écrits qn'ii a publiés sont composés diaprés Une méthode qui alors était nour elle. Elle ne consistait pas à prendre les organes des animaux pour suppléer à ce qu'on ne pouvait observer sUr des cadavres humains , comme ont fait Galien et Vesalé luimême, qui avait critiqué Galien à ce sujet; mais k examiner à la fois Torgaue correspondant dans Thomme et dans les divers animaux , afin de déterminer ce qu'il y avait de commun dans toutes les espèces , et les différences qui les distinguaient. Il cherchait ensuite quelles étaient les conséquences de ces rapports ou de ces diffé^ renc^. Vous concevez que cette méthode devait être très lumineuse pour Ja description des fonctions de chaque organe, et même de chaque partie d'organe. C'est ainsi que Fabricius a traité de la vue, de la voix et de l'ouïe ; qu'il a donné une descif'ipiion du larynx, un traité sur le foetus, un autre traité sur l'intérieur des veines, sur l'œsophage, l'estomac, les intestins , les mouvemens des difTérens animaux , enfin un traité sur l'oèuf et sur son développement. Ce sont des dissertations dont l'ensemble ne forme qu'un bon volume in-folio, y compris les planches « mais où Ton rencontre des observations nouvelles et riches en conséquences. Dans son traité sur les veines , il décrit tme disposition de leur intérieur qui n'avait pas été remarquée avant lui, et pouvait le conduire à là découverte de la circulation du sang. Il avait observé que les valvules des veines, dont Sylvius avait découvert l'existence, sont toutes dirigées vers le cœur. Rapprochant cette disposition de celle des valvules du cœur et de l'état des artères qui n'ont pas de Valvules , il lui aurait été possible d'arriver à la con-
clusion que le sang a une marche différente dan» le» artères et dans les veines, et par conséquent de découvrir la circulation ; mais cette gloire était réservée à Guillaume Harvey : tant il est vrai qu on est souveni à la veille d'une découverte sans la presseiuir le neioins du monde»
n existe une tradition de laquelle il résulterait que Fra-Paolo aurait le pi'emier parlé de la direction des valvules; mais il ne serait pas impossible qu'étant ches Fabricius pour le traitement de ses blessures, il eût appris de ce dernier la découverte qu'il avait faites au surplus , la tradition que nous venons de rapportes n'est appuyée d'aucune preuve.
Dans le traâté de l'oreille , Fabricius ne connaît pas encore la réduction des canaux semr-circulair^ à trois :• il suppose qu'il y en a un grand nombre.
Dans le traité du larynx , il décrit l'expérience de la production de la voix en soufflant dans les bronches et la tracbée-artère.
Son traité du fœtus renferme dés détails sur les- en«veloppes du fœtus dans les animaux , qui ne sont pas toujours les mêmes que dans l'homme.
Il est le premier qui ait examiné les différences des mouvemens partiels dont se compose le mouvement général, et qu'on nomme, suivant les espèces, course » vol, saut , natation ou reptation. Il a ainsi devancé Borelli, élève de Galilée , qui a fait au dix-septièoie siècle un traité spécial sur cette matière : il l'a fait même avec plus de succès , parce qu'il était soutenu pav de très vastes connaissances mathématiques.
Son traité sur l'œuf et le poulet est très précieux* On y trouve pour la' première fois des 6gnres repré-
le développement du poulet depaît ses oom» meueemens à peine sensibles jasqa^au moment où il brise sa cocpe. Il donna encore un traité des organes de la poule , et depuis lors une partie de cet oiseau porte le n<Hn de bourse de Fabricius* Il avait préparé trois cents planches pour un ouvrage qui aurait été intitulé : Totius fahricœ animalis theatrum^ Ce traité général devait être conçu dans le même esprit que ses traités particuliers, et aurait peut-être hâté de beaucoup le développement de Tanatomic comparée; mais ses {danchesont été plus malheureuses que celles d*Eustaehe : elles ont été perdues après sa mort, sans qu'on ait encore pu les retrouver.
Son élève et sou successeur , Jules Casserius de Plaisance , qui fut nommé après lui professeur â Padoue, en 1609, où il vécut jusqu'en 1616 , a composé deux ouvrages. L'un , intitulé : Des organes de la voix et de TouXe, a été imprimé à Ferrare , en i6oo. Cet ouvrage est remarquable ])ar un grand nombre de figures anatomiques copiées sur l'homme et les animaux. On y remarque cependant quelques erreurs de névrologie , comme on devait s'y attendre. Son autre traité, intitulé : Des cinq sens, fait connaître quelques découvertes. Il est riche en détails d'anatomie comparée. La méthode de Fabricius était alors devenue générale en Italie; un grand nombre d'autres analomistes travaillaient dans le même esprit , et cherchaient à généraliser les principes de l'anatomie, à ne plus considérer les problèmes particuliers de l'anatomie de l'honime, mais â saisir les modifications que des or«>. ganes composés des mêmes principes et seulement dif** ferons par leurs proportions, peuvent produire dans les
difierens êtres. Il avait aussi préparé un grand nombre de planches anatomiques. Soixante-dix'-huit furent gravées : celles-ci ne furent pas entièremeni perdues^ elles parurent avec les oeuvres de Spigelius^ son successeur» qui les accompagna d'explications. Les fibres y sont bien dessinées. On y remarque des connaissances nou-* velles , particulièrement sur les muscles du dos f qui sont plus djétaillés que dans Vesale. Casserius mourut en 1627.
Vous voyez, messieurs, comment Tanatomie avan-* ^it par degrés , surtout dans Técole de Padoue , que protégeait puissamment la république de Venise. Cest à Padoue que parut Adrien Spigel de Bruxelles. La divî-r sion des nations n'était pas distincte alors comme elle Test |lujourd*hui. Les savans étant rares, tous les pays se faisaient une émulation de se procurer les plus illustres ; chacun renchérissait sur le traitement qu'on leur offrait, L'inconvénient de la diversité des langues n'existait pas , parce que toutes les leçons et les ouvrages se faisaient en latin. Il y avait ainsi pour les savans une langue commune. Un homme de Bruxelles pouvait en? seigner à Padoue, et réciproquement un homme de Padoue à Bruxelles , sans la moindre difficulté. Cet enr seignement serait fort difficile aujourd'hui, où presque partout on est dans l'usage d'enseigner en langue nationale. A la Vjérité , on peut arriver à posséder assez bieia une langue étrangère , mais il est moins facile de ne pat; avoir cet accent qui contribue toujours plus ou moin^ à éloigner les auditeurs. Au moyen de la pratique générale de la langue latine, on explique comment Vesale et Spigelius ont pu être professeurs à Padoue.-
Spigelius succéda à Gisserius) il professa depuis 1616
fusqa'én i6a5. Ses ceuvres ne parurent qu*après sa moxC) ainsi qu'il est arrîyé à beaucoup d'autres anatomiâtcs. Cela s'explique aisément ; car , quelque soi^i que les gouvernemens prisant de leur procurer des sujets , il leur était impossible cependant d'en avoir autant que leurs travain: l'auraient exigé pour avancer Tapidcment. Je vous ai dit , par exemple , que l'un d'eux eli avait eu sept dans une année : avec un si faible nombre > les anatomistes ne pouvaient compléter leurs découvertes et leurs descriptions , comme nous- le faisons aujourd'hui^ Les observations restaient done lon^;- temps en portefeuille^ aussi les ouvrages ne finissaient r ils qu'avec une lenteur extrême. Tel fut le sort de celui de Spigelius^ intitulé : De hu^ manicorporis fabricd,s\\ki ne parut à Venise qu'en 1627*, les figures que Casserius avait laissées y. sont insérées. L'ouvrage est remarquable par l'élégapce du style : on n'y tenconti'e pas un grand nombre de faits nouveaux ^ pas même* le petit lobe du foie, appelé lobe de Spigel^ ear nous avons vu qu'il avait été décrit dans deux au* teurs aiilérieura à Sîpîgel ; c'est seulement parce que cet anatomisto y a donné plus d'importance, en a fait une deaçription plus soignée, qu'on l'a désigné par son nom. Après Spigeliiis, l'école de Padoue tomba en décadence* Les t^oubUs occasion és; par la guerre de la république «le Venise contre la Turquie empêchèrent qu'où ne put lui continuer les mêmes encouragemens ; l'anatomie et la botanique déchurent considérablement.
Mais pendant l'espace de temps que je viens de parcourir , il existait dans d'autres parties de l'Italie et de r./Ul(smagnè des hommes dont il est util* que nous prc-
L'un d'eux , Gaspard A selli , dé Crëmone ,' ëtait pnK fesseur à Pavic ; il mourat la même année que Spigelius, en 1626/ Oii lui doit un traité sur les vaisseafuir lackés. Nous avons vu que ces vaisseaux avaient été découverts par Érasiâtrate, dans l'antiquité, du temps de Ptolémée. Asélli ou Asellius est le premier qui y ait fait attention; il les a décrits dans un traité intitulé : De venïs lacteis , cum figuris elegantissimis, imprimé i Milan en 1627 , par conséquent après sa mort. Cet ouvrage est remarquable, en ce xjuHl est le premier où l'on ait donné des figures anatomiques coloriées. Les artères et les veines sont représentées en rouge, les vaisseaux lactés en noir ^ etc.
Un autre anatomiste est Marc-Aurèle Severino , qui ^tait professeur à Naples. Il naquit à Tarsia , ville de la Gilabre, eni586pl était élève de Jasolinus, qui l'avait été lui-même dlhgrassias. Il est remarquable par son ouvrage intitulé : Zootomia demàcritea, id est anatome generalis totius anhnantium opificii, publié en i645(i)i C'est le premier ouvrage ex professa d'anatomie comparée : son titre tient à ce que l'on -savait des redierches faites par le philosophe Démocrite, dont je vous ai entretenu dans le commeneement-de inon €ours , et qui , l'un des premiers, compara les animaux k Thomme. Cet ouvrage n'a pas été publié par Severino ; il la été en Allemagne par Wolckammer, -anatomiste allemand, qui avait été l'un de ses élèves. Les figures répandues çà et là dans l'ouvrage sont grossières. Cet ouvrage lui*
. (i) Cet ouvrage contient le germe de plusieurs découvertes moderne, telles que les glandes de Poyer, les deux tubercules de ide Graaf, et le trigone de Lieutaud* (îfi du BétUeê^) •
même avait sans doute été recueilli aux leçons de Seve*^ rino, 'qui ne parait; pas Tavoir destiné à l'impression ; on; y remarque cependant des généralités très précieuses^ qui ont servi de point de départ à Tanalomie comparée, et ont de l'analogie avec celles qu'Aristote avait déjà exprimées, H y parle de plusieurs animaux qui n'avaient pas encore été disséqués , particulièrement du poulpe et de la sèclie.
Mais , le plus célèbre de tous les anatomistes du seizième siècle et du commencement du dix-septième, celui qui peut, en quelque façon, clorre cette période, c'est Guillaume Harvey. Il était né en 1677 (*) » ^ Folkstone, dans le comté de Kent-, il étudia d'abord à Cambridge; il fut ensuite à Padoue, où la celé- ' britié de Fabrice d'Aquapendente attirait de toutes parts ceux qui désiraient s'instruire daps l'anatomie et la pbysiologie. Cest dans cette ville qu'excité par la découverte des valvules des veines, que son inaitre venait dé faire, et que réfléchissant à la direction des Valvules qui sont k l'entrée des veines et à .la sortie des artères, il eut l'idée de faire de» expériences pbur déterminer quelle est la marche du sang date les vaisseaux. Il lia les artères de diflérena animaux,' et il remarqua cpi'elles se gonflaient au-dessus delà ligature, dans la partie qui est plus voisine du cœur que la ligature; il fit des ligatures semblables sur des vaines, et il observa que les veines se gonflaient, non^lus au-dessus, mais au-dessous -de la ligature, dans la partie plus éloignée du cœur que la
(r) 11 SBC né lé 3 avril 1578. (N. du Bédgei^)
ligature. Rapprochant ces faita de la direction def ralvûles, il arrîra k celle cpnc^wipri , quele sapg est 'poussé par lé tour gauche 4lips les artèries ]mr qu^Ms extrémilâi, d^dft il revient par les veines da^ le côsttr droit. Il rattacba it la structure anatomiqiie du système vàsculaire le phénpmèae du pouls et eeui[ ({oi se liûiiiifestent quand on ouvre Ips ^aisse^uiÇii Eii6|^ il dëmontra, non-seulement q«]^I existe tine circulation dans les vaisseaux du cœur, maitfHlu'elle se croisp av^e la eirculatiou des poumons. Ainsi fut établie la double circulation. De là on arriva bientèt à U découirefrte de la véritable fonction de Torgane respirat^irey et par conséquent un pas immense fut fait dai^s In physiologie ; car les conséquences de cette décoix^e:? ^ 6U-« rent la plus grande influence sur toutes les autres-p(irr tieit^de la plttiiologie animale,
^j^arrey emeîg^a sa découverte, en l6tgv PK^i^ «^ expériences avaient été faites en 1 6x6 et 1618 ; ce. n^ç fut qu^èn t6a8 qu'il les publia dans S4^ livre ifitir talé : Prinia exercitatio anatomica de 9fk^U cqrdù^ ftt â€t^guims in ànimàlibusi
Ge 'que ses prédécesseurs avaient dit n'avait lai( au** cune impression pendant plus de cinquante ans..Sp|i Hvre ptoduisit' d*abo.rd une grande opposition,, çqnio^ il est naturel' que cela arrive toutes les fois qUiUn? décbtHr«ne importalite apparaît dans^ une science cultivée parMi: grand nombre d'bamines et liéeâ pl^ûevu^ àiitres.tekncss.Ui» médecin écossais, nominé.][^i* nîei^fe, fut le prteiiôr CQiitv^dijCteur d'Harvey. En* suite se leva Riolan, qui était professeur au Collège de France. Ces deux bomraes écrivirent à peu près en
me temps. QudbpiQft Ailtf9i^ tplR q^^e y^^dfiap^j!flà/m^
Hartmann, Âlmelovecn, etc., voulurent attribuer la dé^ couverte delà circulation à Hippocrate ] mais toutes ces contestations n'étaiili|i qu'un efiet éjÊ Tenvie, ou plutôt de cette inertie naturelle à l'espcit liuiuiin , qui i^'aime pas à changer et à renverseï^ toutes ses connaissances^^
Harvej fut défendu par un de ses élèves, G. Eut , qui principalement répondit à Primerose.
Harvey devint premîikr médecin de Charlet- P^, roi d'Angleterre ; il se ddfiÉlidit avec assez de modestie dans ses deuxième et troisième Exercitationes, Mais ses découvertes furent bientôt adoptées presque générament , parce qu'il était facile de répéter ses expériences et de vérifier ses observations. Rîolan finît par se réduire à nier la circulation dans les petits vaiçseaux ; cette opinion est même encore soutenue par plusieurs physiogistes de nos jours. C'est sur elle qu'est fondé l'usage des saignées locales , qui sont devenue^ si générales. La découverte d'Harvey devînt tout-à-fait populaire, lorsque Descartes la prit pour base de la physiologie, professée dans son Traité de Vhommc. Dans cet ouvrage, il soutient la découverte d'Harvey avec beaucoup de franchise et de courage ; il la développe même par des^ figures à retombes. Harvey eut ainsi le rare bonheur de voir sa découverte adoptée de son vivant.
Plus tard, il donna un ouvrage qui ne l'a guère rendu moins célèbre, bien que les découvertes qui s'y trouvent exposées soient d'une importance moins générale, et susceptibles de beaucoup d'objections \ ce sont ses Exercitationes de generatione animalium, publiées à Londres en i65i.
Charles I** lui avait fourni tous les moyens de faire les expériences nécessaires à la composition de cet
ouvrage. Il lut avait sacrifié un grand nombi^ de biches du parc de Windsor en état de gestation : mab il examina surtout la fécondation des œufs , les développemens successifs du poulet j en un mot , il répéta et perfectionna ce que Fabricius avait déjà obr serve* Son ouvrage était beaucoup plus considérable que nous ne le voyons aujourd'hui. Dans les troubles qui suivirent la mort de Charles I*', la maison de Harrej fut pillée ; il perdit toute la partie de son ouvrage qui traitait de la génération des insectes (i). Comme il était déjà âgé, il ne put pas le refaire; d'aîllenra, dans la révolution qui était survenue, il avait perdu toutes ses faveurs et sa fortune. Néanmoins il publia, en i65i , deux ans après la mort de Charles I^, ce qui lui était resté de son ouvrage, quoique un peu mutilé.
L'ouvrage de Harvey est en quelque sorte un développement des premières vues de Fabricius : mais il y décrit l'évolution du poulet avec beaucoup plus de détail et de perfection que ce célèbre ânatomiste ] cependant il n'a pas employé de figures, car les troubles du temps ne lui permettaient pas d'en faire graver. Harvey traite aussi du fœtus des quadrupèdes; il le suit dans ses développemens. Ces observations sont plus difficiles a faire, car on ne peut pas avoir chaque jour des fœtus de cette espèce. Cependant son ouvrage renferme des choses très importantes. Harvey mourur en 165^, âgé de quatre-vingts ans.
L'homme le plus célèbre de France en histoire na-
(i) Il perdit encore un ouvrage que son titre seul fait regretter : Jl practice of physic, conforrnable to tke doctrine of the circulation. {N. du Rédact.)
torelle était alors Jean Riolan , qui fut professeur k Vm^ ris pendant cinquante ans. Son père avait été aussi professeur de médecine^ il naquit en i58o. Dans ses défenses des anciens , il fut presque aussi acre que Syl- ▼ius et Eustache : il déprima beaucoup les modernes , et affectait même de mépriser les figures qui faisaient, selon lui, le seul mérite de Yesale. Ce fut un nouveau tort de sa part. A vingt*sept ans, en 1608 , il publia un ouvrage intitulé : Schola anatomica novis et raris observadonibus illustrata. C'est une ébauche du grand ouvrage qui Fa immortalisé. Il donna plus tard , en 16147 un traité d'ostéologie humaine diaprés les connaissances que nous ont transmises les anciens. On y trouve une bonne osléologie du singe, comme dans les ouvrages d'Eustache. Son anthropographie parut en 1618* Gui Patin fit paraître cet ouvrage pendant que Riolan était à Cologne , où il avait suivi Marie de Médecis, mère de Louis XIII. Il y combat la découverte d'Harvey pour les petits vaisseaux. Il établit que la circulation du sang n^est pas aussi rapide que^ Harvey le prétendait. Sur la fin de sa vie, en 1648, il donna son Enchiridion anatomicum et patholo^ gicum, espèce d'abrégé de tout ce qui lui est propre, et qui n'est pas très remarquable. Il mourut en iGS^j, kgé de soixante dix-sept ans.
J'ajouterai aux analomistes qui terminent l'époque dont je parle, et où la critique dominait eneore , ow Fobservation propre ne faisait que de poindre, le fa* meux botaniste Garspard Bauhin. Il était élève de Fa« bricius, et a donné un Thealrum anatomicum. C'est un très bon résumé de ce qui était connu alors. Il y donne aux muscles des noms qui ont été conservés jus-
qu'à nos jours. On y remarque surtout une description du cerveau d'après la méthode de Varole , qui avait éfé négligée par presque tous les anatomistes, jusqu'à la publication de l'ouvrage du docteur Gall. Il a encore produit un ouvrage sur les monstres.
Telle est, messieurs, l'analyse des écrits des prin-' cipaux restaurateurs de l'anatomie dans le seizième et au copimencement du dix- septième siècle. Ils ne laissent pas de l'avoir portée très loin. Nous verrons cependant qu'il restait beaucoup h faire dans les détails, qui exigeaient une méthode d'expérimentation et d'observation plus précise que celles de ces auteurs. Ceux-ci d'ailleurs ont perdu beaucoup de temps h discuter les ouvrages des anciens, et k en donner des explications et des commentaires.
Nous allons maintenant examiner les autres sciences pendant le même espace de temps. Nous verrons que les savans qui en ont traité ont aussi employé plus de temps et d'eflbrts à commenter les ouvrages des anciens, qu'à faire des observations par eux-mêmes^
Dans la prochaine leçon , nous parlerons principalement de la zoologie et des auteurs qui l'ont fait fleurir pendant la période pour laquelle nous venons de tracer l'histoire de l'anatomie^
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Dans les deux dernières séances , nous avons vu coiti» inent l'anatomie , pendant le seizième siècle et la pre* nûère moitié du dix-septième, était arrivée de cette espèce d'ébauche que les anciens nous avaient laissée , au point d'offrir une description très satisfaisante de presque toutes les parties du corps ^ du moins pour ce qui ne tient pas à leur structure la plus délicate. Nous avons vu même l'anatomie arriver, quant aux usages des ^>iOrganes , à la connaissance de la circulation du sang par ^* les expériences et les travaux d'Harvey , qui n'étaient que la continuation des premiers essais de l'école de Padoue, où Harvey avaitéiudié sous Fabricius. Aujourd'hui ^ nous allons tracer l'histoire de la zoologie pendant le même espace de temps.
Vous vous rappelez qu'après Aristote il ne s'était presque rien fait de véritablement général dans cette partie de l'histoire naturelle ; que pendant la domination romaine Élien et Pline avaient seulement ajouté quelques faits particuliers à ceux qui étaient déjà connus , et que le moyen âge n'avait non plus fait faire aù^ cun progrès à la partie scientifique, i la disposition
générale de la science. En effet, Albert- le-Grand et Vîncenl de Beauvais, les deux seuls auteurs un peu portans qui aient éfcrlV Sur l'hlsiôîre' naturelle pendant le moyen âge, n'offrent presque qu'une conipilalion , lïite avec assez peu de critique, de ce qui existe dans les anciens.
Ce qu'il y avait de plus naturel à faire au temps dont nous parlons , pour la zoologie comme pour les autres sciences, c'était de prendre les ouvrages des anciens, d'essayer de les commenter, de les expliquer les uns par les autres, et de les comparer avec la nature. C'est en effet ce qu'essayaient de faire tes hommes qui d'di^cupaieut de 1« science; mais l'usage de cptté méthode' h'ii pn arriver que lentement à unC cerlaline étendiitf, A une cerifline consistance. Les premiers êssoîs sotit exliémement faibles, ou du moins extrêmement partiels.
Dès i5ig, un professeur de Bologne donna un petit livre sur les serpens, qui n'est pas très important, et est extrait de Kicandre.
Peu de temps après, un autre Ilalien, Giovio Paolo ou Paul Jove, né à Côme, en i483 , et l'un deS écrivains les plus élégans de son pays, s'occupa aussi qtiéU que peu d'histoire naturelle. Il passa là plus grande partie de sa vie à Rome et en Toscane. En i53d , il fut fait évèquc de Nocera par Clément Vil, etiHoUrtil k Florence, en i SSa. Je n'ai pas à vous éflttetehîi' de ses grands ouvrages d'histoire ni de celle de sa vie , qtti cependant est très intéressante : ces écrits appertléfi-' neni pOur peu de ehose à la science dont nous traitonj.
Je dirai un mot de sOd ouvrage intitulé : De rorriafiii piscibus libellas. C'est le premier qu'il ait conipdsé , ei un grand nombre des lecteurs de Jove ne se doùtéiit païde
son exialenœ. Il était dédié au cardinal Louia de Bourbon, et fut imprimé à Rome en iS^/^^ pois en 152^7. Il fut traduit en italien, et imprimé à Venise en i56o. Toutes ces éditions sont généralement bonnes. Paul Jove y traite de quarante-deux poissons, qui sont à peu près ceux que Ton trouvait le plus communément aux marchés de Rome et des autres villes de Tltalie. Ils sont rangés par ordre de grandeur, et il en donne quelques légères descriptions. U cite quelques passages des anciens qu'il tacbe de leur adapter. II donne leur nomenclature dans les difTérentes langues de Tltalie, mais principalement leurs noms romains. Ce petit livre est assez peu important sous le rapport scientifique , toutefois il renferme sur les usages des poissons, sur le cas qu'on en faisait , des choses asseip intéressantes. On y rencontre des anecdotes quelque peu curieuses sur les différentes aventures de certains poissons d'une grandeur extraordinaire, qui avaient été servis dans des repas célèbres \ mais son utilité la plus réelle, c'est de faire connaître la nomenclature des poissons au seizième siècle, car les noms changent d'une époque à une autre.
Dans le même temps, Massaria, médecin vénitien, s'occupait du même sujet en faisant un commentaire sur le neuvième livre- de Pline. Son livré fut imprin^é à Bàle en i537 et a Paris en i542. Il est assez important conune commentaire de la partie de l'ouvrage de Pline où il est question des poissons. Il offre le même . genre d'avantages que celui de Paul Jove, avec une érudition plus considérable , qui nous permet de déterminer les espèces de poissons que les anciens employaient.
Des ouvrages beaucoup plus importans sont ceux de Pierre Gilles, en latin Gyllius. C^étail un Français né à Alby en 1490. Dès sa jeunesse, il eut la passion des voyages et de Thistoire naturelle. En i5i5, il alla en Italie, où il fut accueilli par Lazare Baïf , ambassadeur de François 1*' à Venise. Il revint en France auprès du cardinal d'Armagnac , évêque de Rkodez , appartenant à la célèbre famille de ce nom, qui remonte jusqu'à Glovis (i). Vous devez remarquer que pendant ce siècle presque tous les bommes de lettres ont été sous le patronage des bommes d'église. Possesseurs de grandes ricbesses , ils étaient en état d'accorder des protections aux savans , et d'ailleurs ils avaient seuls le goût des sciences et des lettres , qui alors n'était presque pas ré^pandu. Le cardinal d'Armagnac était un bomme considérable dans le seizième siècle. Il eut difierens emplois. Sa considération venait de ce qu'il avait été protégé par le cardinal d'Ainboise , premier ministre de Louis XII. Il engagea Gyllius à recueillir dans les manuscrits des anciens tout ce qui avait rapport aux animaux , et à le disposer métbodiquement. Gilles exécuta en effet ce travail.
Je vous ai dit combien les ouvrages d'ÉIien étaient un modèle de désordre. Gilles y établit un certain enchaînement. H plaça dans le premier livre les quadrupèdes, ensuite il traita de tous les autres animaux^ des mollusques , des insectes , des cétacées , des serpens des poissons , des oiseaux. Il distribua cette matière eu
(i) Les d'Armagnac desceûdent de Glovis par- les ducs d'A^ui-^ taine et les ducs de Gascogne. (N, du BédacU)
«€^26 livres, dans chacuD desquels il intercala des passages tirés d'autres auteurs qu'Elien, tels que Porphyre, Oppien, Hérodote et Héliodore , auteur des Éihio* piques, ou les amours de Théagène et de Cluwiclée. Ce travail, qui parut en i533 , in-4'* « forme une première base un peu exacte pour Thistoire naturelle des animaux. Pendant assez long-temps il tint lieu de celui d'Élien , qui n'existait qu'en manuscrit. Conrad Gesncr compléta la traduction de Gyllius en rétablissant l'ordre des chapitres tel qu'il est dans Elien ; mais, l'ouvrage de Gyllius étant plus méthodique, est plus facile à consulter et plus agréable à lire. Il a pour titre : Ex u£liani hisîorid ladni facti, itemque ex Porphyrio , HeUodoro, Oppiano^ luculenùs accessionibus aucli libri XVI ^ de vi et naturd anifiuilium ,* liber unus de gallicis et latinis nominibus piscium, Lyon , Séb. Gryphe. n fut dédié à François P', qui se montrait déjà grand protecteur des lettres. Dans sa dédicace , qui est assez longue , Gyllius engageait ce prince à faire voya* ger des savans dans les pays étrangers, non-seulement pour la recherche des manuscrits, comme il l'ayaii déjà fait, mais encore pour recueillir tous les faits propres à en faire mieux connaître les productions naturelles. François I^ accueillit cet avis , et fit choix de plusieurs savans, au nombre desquels était Gyllius. Ci'lui-ci partit pour le Levant, en i546. Mais en iS/^j François I^ étant mort, tous ceux qu'il avait envoyés dans les pays étrangers furent en quelque sorte abandonnés. Gyllius , alors en Turquie , dans l'Asie-Mi- Heure, fut réduit à une telle misère, qu'il s'engngea dans les troupes de Soliman II, pour pouvoir subsister. II y resta deux ou trois ans , attendant que ses amis , a
qui il avait écrit sa position , pusseut lui envoyer des 8ecour$ et de quoi se racheter. Enfin , il revînt en Eu- ^ rope par la Hongrie, fut à Rome, où il 'retrouva le cardinal d* Armagnac , et y cessa de vivre en 1 555 , âgé desoixante^cinq ans.
Indépendamment des ouvrages faits avant son départ , il en a écrit plusieurs autres qui n om paru qu^après saint>rt, notamment une description du Bosphore de Thrace, ime topographie de Çionstantînople , une descriptioti de Téléphant. C'est hii qui, ie premier parmi les modernes, a décrit Féléphant d'après nature ; il en avait vu un à Gonstantino{de, Àlsi ménagerie du grand^seigneur. On lui doit encore le trad«ction d'un, petit ouvrage de Démétrius Pépagomène, sur les oiseaux qu'on em'ploie à la chasse, et sur le Boin qu'on doit -donner aux chiens destinés au même usage; mais ce sont de petits étrits qui n'ont <pas la même importance que l'histoire naturelle des animaux, extraite d'Élîen. Celle-ci a servi de base à tous les travaux ultérieurs, notamment à ceux de l'homme qui est venu immédiatement après GylHus pour écrire sur ce sujet. Cet homme est Edward Wotton , Anglais né à Oxford en. i49^f et mort en i555, c'est-à-dire exactement la mâme année que Gyllius. Il publia en i55!& un ouvrage intitulé : De differentiis animalium, qu'il dédia à Ed- "Vfârd yi , "maisqui fut imprimé à Pafris, chez Vascosan. C'est un petit in-folio très remarquable, eu égard au temps, pour la beauté de l'impression» H forme un traité complet de zoologie, autant qu'il était possible de le faire à cette époque. L'auteur y traite des animaux 90US des points de vue généraux et sous des points de r particuliers. Ainsi, dans le premier livre, il décrit
€;n ft^l^i^çf^ \^ Jpar^es intérieures et extérieures de» aaîr maux ; dans le second livre , il indique les diif|[re^i)|| ^^9Ji|^u^ çt >s içaf;a,ct^res d'aprè^ lesgj^J^ on peut lçjj;d^t^fiîpef^.^^ c'est ^çqre d'jaçe .n^^ière génér W'^>î ^^ XçXmsi^e liyre, jl traite dc^ diSirqnx^ J>W?PJ^#9 ,<l»e l>n ^wi«irfti>e e?DU:e Jcj^ai^îmaux qw f}ï?*o4î* W,Ç% J[^? guafjciiw ^effferi^e J^.^çaçriptîopi ^ différences deThomme, Par différences, il^fit^nd to^l^
J^ vSfîié^^.dç jeriftP^BV*' y de.çî^eur , de^PjiMîiure , de j^4c^^ ^'in|ipnct, ^n uu çapt, tout^ je^ «p^alit^ ^ ^3içrp^,que,Jle^ hont^es^peuve^jprésenter. Il iMraite Aotii: ^as ce,Uv;re,lii qu^ùo^ àfs^apes ^e To^qe humaime, ^t^ff;^Vf(Ç€iflwî,ap^miac^e à l'âge, ^\i 4e:|pe,jau;c eircpHij^pçjQf Ify^^^iqoesd^^ lesquelles ri^pi^iBe g^i^ se ti:Qi|jfj^,. ï^ vçiij^uièflpte ,lj,Yre ^$,1 >iielj4.tif «ux q^^drup^iie»
iqi^*SnWi ;^^o* A^ f^^ pli^îevrf divisio!?* 5 U sîxièinç.^
Qpfl^ré ^u^ cpi^j^upèdes^pyipares et aux ^rpens^ le; ^ejh
^j^.mÇjH^ qîsç^W j lehuîti^me,,^.^x,poi9ftWS5 le^i^Ur
.](i^ive.,et ^le 4i3âjènie, fiux an^mç^ux qui nf ont pa$ (d^
^fftiftg;,^»ux polflvisqçies, a^xçrùst^oés, ^uxin<>ecles,Ctî
^j^^.,€;flL;à.jpQu.pr^^, çQ^mQ celui ,d^ Gylliua, ^n ccifL-
^j^^^.ijipkais.Vf^^^eurn-yapas pris popr b^sa Éiieu. Etm^i
.PÇÎWWVwWt d'^ri^li^e que sQiil tir43 les dise^
^4^f^fii^^,[^nf^/;ç^l^s 4ans qhfiçun de ses .articles. AVé--
poqueoù il parut, cet ouvrage fut très utile. Il Leût
^^fSt^.^en ,4?v^^tage , 4 W^otl^ôn .avait indiqué .avec pré-
./çî^u^ sp^uxces^^ù ,il a puj^é. MalhQur^u^iemQot «e
,.gïljéjî^t||a& ft\prs l'i^a^e : qp jse bpr^ait ^ ^dii:^ , dlune
manière générale, Aristote a dit telle chose, sans in^i
diquer ni le passage ni le livre dans lequel la citation
.^ f^nS^Tâ^.. Wp.Von avait ,çoip,fli§i;i<jé j^n.ftîj;;^:^ ouvrage
qui devait traiter des ifmSS/^^t, ^ j^l^JWSMsié^ftr Mou-
fet. Il a paru sous le titre de Minimorum animaliuni theatrum.
Vous voyez, messieurs, qu'en France et en AngW terre des zoologîes générales commençaient à se faire , «usd bien qu'on le pouvait avec les moyens de ce temps ; car, bien que TAmérique fût découverte, on ne faisait pas eneorç de grands voyages, et Ton ne possédait aucun cabitiet.
Il y eut en Allemagne , vers la même époque , un ouvrage plus général , celui d'Adam Lonicerus ou Lo« nicer, qui parut en i55i, une année avant celui dé Wotton. Adam Lonicerus était né à Marpurg, d'un professeur de médecine. Il fut lui-même médecin à «Francfort^ où il mourut en i586. Son ouvrage est intitulé : Nataralis historiœ opus noviun plantarum, animalium etmctallorum. Il forme un volume in-folio (i). Il traite de toutes les parties de l'bistoire naturelle ^ comme l'annonce son titre , mais d'une manière très abrégée et bien inférieure à celle des deux auteurs précédens. Son livre n^a sur ceux de Gyllius et de Wotton, que l'avantage des figures, bien qu'elles y soient très petites , très imparfaites et enluminées d'une manière grossière. Quand Loniccr n'avait pas d'objets à copier, il ne se faisait même pas faute de donner des figures imaginaires.
Des auteurs d'un mérite réel sont les trois grands ichtyologislAfty Belon , Salviani et Rondelet. Ces naturalistes observèrent personnellement et donnèrent des
( I } L'exemplaire que nous connaissons a deux y olumes ii[i-folîOy pupris Ifls figures. {N* du Rédaçt,)
figures exactes au lieu de dessins imaginés et d'emprunt# faits aux anciens.
Rondelet et Belon étaient Français , Salviani était Komain. Tous trois, par un hasard extraordinaire^ oUt publié leurs ouvrages presque en même temps, peu après i56o« Tous trois aussi ^e connaissaient, avaient eu des rapports ensemble.
Le premier , Pierre Belon , était du Maine. Dans ses ouvrages mêmes il s'appelle Belon du Mans^ Ce n'était pourtant pas précisément au Mans qu'il était né ; c'était dans un village voisin de cette ville qu'il avait reçu le jour, en iSi^ (i). H fut protégé dans ses premières études par René Du Bellay , évêque du Mans; par Guillaume Duprat , chancelier de France, fondateur du collège Louis-le-Grand ; et parle cardinal de Tournon, dont nous aurons occasion de connaître Thistoire plus en détail. Ce cardinal était un des hommes les plus considérables de l'époque. Né à Tournon, en i58g, il devint archevêque d'Embrun. H fut envoyé en Espagne pour la délivrance de François I*', qui avait été pris à la bataille de Pavie. Depuis ce temps, il obtint la faveur du roi , devint son ministre principal , et conserva ce poste presque toute sa vie. Il abusa un peu de sa position en se faisant un des persécuteurs leç plus violens des protestans, qui commençaient alors à professer leurs opinions. Tombé dans la disgrâce de Henri II , t1 reprit faveur sous Charles IX , et on le trouve parmi les fauteurs les plus acharnés de la Saint-Barthélemî : il
(i) Il naquit à la Souletiére, hameau de la paroisse d'Oise. (N. duRédact.)
assista au collofjne de Poissy. Ppur i^us, i^ous avons à le considérer comme grand protecteur des sciences et (des lettre.^ à l'époque dpnt nous parlons.. Ççst k ce titre qn^il mérijte notre . recoi^naissance , et .qu'il reçut ]fL dédicace de beaucoup d^ouvri^ges do^t quelques-UBis étaient faits par des naturalistes aidés de «es secours.
En i54o« il envoya Belon faire un pjremijer yojagfi en AU^maçne» iCelmnci se rendit à Wirteqi^rg,, pu était un célèbre professeur d^ hota^iqjue, npmi^é Yalerius Cordus , doQt il reçut des leçoiis.
En i546^ il fit des.yoyages plus étçndju^; il alla e^ Italie^ en Turquie^ en Grèce, eu É^ypVevCt.Çt presque |out le tour de la Méditerranée. Il revint eu i;S49 > .?t $e rendit à Rome chez le cardinal de Toifjrpou , qui ,a& trouvait dans çe^e ville pour le conclave ocçasioné par la mort du papej^aul III. CesX à.Jlome ^i^'il ;cçucpntra Rondelet, autre grand zoologiste^ et qu'il vit sa prodigieuse collection , de figures de poisspns > dont upus aurons dans un moment Tocçasion de faire i'éloge. 11 y trouva au$si Salyiani y qi^i.ays^it fait faire. égaleijuent u^ grand npi^bre de dessins de poissons. Ce dernier était médecin du çardipal Cervini^ qui depuis fut pape, 9pi^s le nom de Marcel. II.
JLa communication que ces trois grauds ^cbtyplpgistes se firent de le^irs ouvrages svx le mêpie sujet engendra de:|a jalpu!|ie, et., par suite, des. aççusatipus de plagiat. U-est çependaat facile de vpir qup ces ,aççu3.atjbus so^t dénuées de fpnçleinent.
Belon termina assez vite son voyage ; il se rendît, en r55o , en Angleterre , où il rencontra Daniel Barbaro, npb.le vénitien , a^nbassadpur do 1^ république de Venise — ^ le roi d^ Angleterre , et qui fut aussi pat^^rçbe d- A-
cpiilée* Barbaro avait fait peindre trois cents poissous ; il permit à Belon de les copier* vCelui-ei eut ainsi dfs dessins considérables. U vint à Paris pour s'y occuper de la publication de^s ouvr^^g^, et se fit recevoir» av*^ beaucoup de peine, docteur en médecine. Quel^uies temps i^cès., en 1554) il fut arrêté à Tbiop ville p«r vn parti d'Espagnols. Une put que difficilement serafdketer^car il n^avaitpasles.fondsnëcessairesàsarftnçoB. Ils lui furent avancés par un gentilhomme, nammë vDehamme, par cela seul que loi » Belon, était compa* Uioie du poète Ronsard.
Henri H lui fi^t .délivrer, ^n i,556, pour récompense de' ses travaux, un brevet ide pension, qui ne lui pro* oora jamais rien , de «orte qu'il fut pauvre toute «a vie.
Cependant il fit quelques voyages dans Tintérieur de la France, et en Savoie. Sous Cbarles IX, il obtint un logement au bois de Boulogne , dans le «pelit château de Madrid. H y travaillait à une itraductiou .de Dlosooride et de Théophraste , lorsqu'un soir il fut assassiné sur la route de Paris à Boulogne (.i). Nous avons ainsi été privés de beaucoup de ^ajvaux qu'il aurait pu encore exécuter^ car^ il n'avait alors que quarante-sept ans. Néanmoins , il jbl laissé quelques ouvrages, qui sont des preuves marqu3nte8 de la puissance de ;ses facultés et des connaissances qu'il avait acquises. Le premier est V Histoire naturelle des étranges poissons marins ^ avec leurs portraits, et la Kraîe peinture du dauphin. C'est un essai qui forme un
(i) Il parait queicW dans le boisde Boulogae même qu'il fut
petit în-4' lrè$ mince, imprimé à Paris en 1 55 1 , avec des figures gravées sur bois. Il n'en avait pas encore paru d^aussi exactes.. On y voit l'esturgeon , le thon , le malarmat. On y trouve même la première Bgure de Thippopotame ; il l'avait fait copier sur la plinthe de la statue du Nil, que nous avons aujourd'hui à Paris, et sur laquelle sont représentés d«s hippopotames et des cppcodiles. Les anciens n'en avaient pas profité , car leurs descriptions de ces animaux sont très inexactes.
Le livre de Belon pix)eura encore une connaissance très vraie du dauphin, ou delphinus des anciens ] espèce de cétaeée, dont la téte^ considérablement distendue par un appareil particulier, se termine en bçc d'oie. Cette question tenait a la héraldique ; car on mettait à cette époque des figures de dauphin daùs beaucoup d'armoiries cl d'écussons. Ce fut donc un objet de eu* riosité pour le public , beaucoup plus que pour les naturalistes. La seconde partie de Touvrage dont nous parlons est dédiée au cardinal de Chastillon, un des principaux prélats de cette époque , et dont la vie a été plus extraordinaire que, celles des cardinaux deTournon et d* Armagnac. Il était né en ^5 1 5 ; le pape Clément YII l'avait fait cardinal à Tàge de dix-huit ans, par déférence pour François P'. Il s'en serait sans doute bien gardé , s'il eût pu prévoir sa conduite future. Le c«rdînai de Chastillon se fit protestant, et se maria (l) ^
(i) La lecture de quelques ouvrages de Calvin, mais surtout l'ascendant deDandelot, son frère, colonel-gënéral de IHnfanterie , commencèrent à ébranler la foi du cardinal ; des conférences qu'il eut ensuite avec les chefs de la réforme achevèrent "^e le détermimer pour leurs principes ; mab il n'en fit une pro-
néanmoins il <:onserVa ses bénéfices. On appelait sa femme à la cour madame la cardinale ou madame la comtesse de Beau vais ^ car il était comte et pair de France. Il assista comme acteur à la bataille de Saint -Denis, qui eut lieu en iSô^ (i). Il fut obligé de se retirer en Angleterre , où il mourut empoisonné par un de ses valets de cbambre. Ce cardinal a été , comme les autres cardinaux italiens , un très grand protecteur des gens de lettres. C'est à lui que Rabelais dédia une partie de son grand ouvrage \ nous verrons aussi que quelques naturalistes lui t>nt présenté les leurs.
En i553, Bclon donna un autre livre intitulez De aquatilïbus (des animaux aquatiques)^ c'est un in-12 trnnsverse, qui renferme cent dix figures de poissons. Ces fi^gures ont été faites d'après nature; toute-' fois elles ne sont pas toutes très exactes pour les dé«» tails , mais pour l'ensemble elles sont satisfaisantes. Le plus grand nombre a été copié sur tielles que Daniel Barbajro avait fait faire surlamer Adriatique celles représentent quelques espèces qui , aujourd'hui, sont encore
fession ouverte qu'à Fëpoque de la première guerre civile. Pie lY informe de sa conduite, le raya de la liste des cardinaux : alors il ne garda plus de mënagemens. H dpousa publiquement Elisabeth de Hauteville , qui fut présentée à la cour. Il parut même avec elle en habit de cardinal, à la cérémonie de la majorité de Charles Et. (-AT. du RédacU)
(i) Il y fit très bien , dit Brantôme, et montra au monde qu'un noble et généreux cœur ne peut mentir ni faillir, en quelque lieu qu'il se trouve, tX en quelque habit qu'il soit. A la suite de cette journée^ il fut décrété de prise de corps, et c'est pour cela qu'il passa en Angleterre. (iV. du BédacU)
très rare^f et n'ont bien été déterminées que depuis très ji^a d'années ; par exemple, le gymnètre* Belon donne I0 nom de chaque espèce en latin, en grec, en français, en italien, quelquefois même aussi en illyrien, en gr^ moderne, en arabe, en turc ^ il y ajoute une légère descrip-* tion , car en général la partie descriptive était à cette époque la plus négligée* Les termes imaginés depuis, pour exprimer les variétés de couleur et de formes , n'existaien t pas encore ; les auteurs espéraient y suppléer par des 6gures. Belon donne quelques détails sur les mœurs et les usages des poissons ^ ce n'est qu'une compilation de» articles des anciens qui peuvent se rapporter aux espèces qu'il a sous les yeux. A cet égard, il est, comme les autres auteurs , souvent dans l'erreur ; car la détermination des espèces connues des anciens est rarement facile à faire. Ce travail ne put s'exécuter que lorsqu'on eut recueilli tous les poissons de la Méditerranée ; encore présente-t-il beaucoup de lacunes , car il est un si grand notnbre de poissons dont les anciens n'ont parlé qu'en quelques mots , que plusieurs sont restés sans pouvoir être reconnus.
Cependant je trouve que parmi les trois zoologistes dont je viens de parler , c'est Belon qui a mis le plus de critique, dlntelHgence , dans l'application des noms quHl a tirés des anciens. L'édition latine de son livre %écë publiée par lui, en i553 -, il en a paru une édition firmnçaise en i555 ^ elle est intitulée : De la nature et dwersiié des poissons y et est dédiée au cardinal de Chastillôii. C'est un in* la transverse \ on y trouve les mêmes planches et à peu près le même texte que dans l'édition latlMitsauf quelques légères diffîrences : pour l'exactitude des recherches , on est obligé d'avoir les deux éditions.
Eat iSSS, Béton puUia aussi la rdatk» desesTOjages, indciilée : tjts otservwKtioms Jepbtdemrs sÙËgmtaniés et
Égjpêc, Arabie ei autres poys étranges. Un gnn4 nombre de œs observations esl ezomtriqao an plan de mon Conrs; je ne parlerai ^ne de cdies qni ont ra^[MMt à rhistoire natnrdle.
Bdon y donne des figures de pinsiears espèces d^oi* seanx, de qoadropèdes, d^éléplians) il j représente la ciTette, llclineamon, le caméléon, le moliflon,eic., ei im ange appelé tarlarin , espèce de papion. Ces fignres , gravées sur bois , ne sont pas mauvaises; elles sont suffisamment caractéristiqnes: mais Tune dalles représento un poisson nommé le scare, dont les caractères n^onl pu être retrouvés. Belon pensait que c^était le scare des anciens (i) ; on croit <{ue c^est une erreur.
En i555, il donna un nouvel ouvrage, intitulé : Vffis^
éMi
(i) Les mbderacs^ d'api^ les uid«às, ont cm qne ot poidhm avait la ftcollé de ruminer : Ovide s'exprime ainsi à son ^;ard :
Mm Willi^tkby, le tearè a 1«» délits ôbttiseB, «t te 4èrt des anl^rieWies ^ ^ ôàt lieaaocrap dé regetaWanca àveo celles da l'homme , pour arracher les herbes atlâclMieft aax rochers» U ajoute qœ ht partie hi plus recherchée de ce poisson, du genre labre, âlPesibomat, i cause des heTl>es succulentes dont il est rempli; ëkfiài^iaMiûs âiUsi sàn^ le vidèi^, él l'on y ajoute lé foie, qUt eM #lln'fMlttlë éoAsîdâtf^ : ÉttlrMilèiit, le scare ne *Mit qu'tiii laeli iasîpide»
Hoiaoi parlfe aussi dil seare comme d'un mets très délicate {k, du Bédact.)
toire de la nature des oiseaux, ayec leur description et naïfs pourtraicts , retirés du naturel. C'est un petit in-folio, qui fut imprimé à Paris et dédié au roi Henri II. Les figures des oiseaux représentent pour la première fois un grand nombre d'espèces ; elles sivaient été gravées sur bois, comme celles de Lonicerùs : on y désirerait un péii plus de délicatesse. Quelques-unes aussi , sont assez mal enluminées ] néanmoins elles sont assez exactes , et cet ouvrage est le premier livre d'ornitliologie un peu positif qui ait été publié. Dans le premier volume, Vauteur traite des généralités 3 dans le second^ des oiseaux de proie ; dans le troisième, des oiseaux nageurs ] dans le quatrième , des oiseaux de rivages ; dans le cinquième, des gallinacées ; dans le sixième , des corbeaux et autres oiseaux semblables ] dans le septième , eùfiu, des petits oiseaux chanteurs. Il agît, à l'égard de ces dîfférens sujets, à peu près comme k Tégard des poissons, c'esl-à-dîre qu'il en rapporte les difierens noms et la synonymie chez les anciens -, il en déduit une espèce d'histoire naturelle de chaque espèce.
Les oiseaux de proie ou de chasse sont le sujet de quelques additions. La chasse à ces oiseaux était alors à la mode. Imaginée dans les pays Orientaux, et principalement mise en pratique par les Persans et les Arabes , dans le moyen âge , elle avait été apportée en Occident par les croisés. Frédéric II en a publié un traité. Elle exigeait un exercice très violent, en ce qu'il fallait suivre, à cheval, l'oiseau poursuivi et l'oiseau chasseur pour se trouver au moment de la prise. Elle obligeait de plus à traverser de vastes plaines, ce qui ne pouvait se faire qu'à une époque où beaucoup de terres étaient incultes. Presque
aacua t>rioce n'entretient maintenant d'oiseaux de proie.
Du resté, cette chasse ne laissait pas d'être intéressante ; il était assez difficile de dresser de grands oiseaux à poursuivre le gibier, et à revenir après l'avoir atteint. On était obligé d'étudier les habitudes des faucons e( des différens gibiers ; cette étude a concouru aux progrès de l'histoire naturelle des oiseaux \ et Belon s'était aidé dés connaissances des principaux fauconniers, sur les gerfauts et quelques autres oiseaux de proie. Nous verrons d'autres ouvrages de vénerie où ees faits ont été consignés.
Les planches de Belon lui ont servi ensuite pour un autre ouvrage intitulé : Pourtraicts d'oiseaux, ani" maux, serpens, herbes <i arbres^ hommes et Jemmes éC Arabie et d Egypte, avec une carte du mont Athos et du mont Sinaï. U parut en iSS^. L'ornithologie y domine ; l'auteur y a joint seulement quelques figures des cpiadrupèdes, des hommes, et des dififérens costumes qu'il avait remarqués dans ses voyages. Tout le texte de l'ouvrage se compose de quatre mauvais vers inscrits sous chaque oiseau. Us expriment ce qu'il y a de plus partiticulier dans son caractère et dans ses mœurs. Cet ou- Trage , qui fut le dernier écrit de Belon , est loin d'offrir la même utilité que son histoire naturelle des oiseaux. Tout le reste de sa vie avait été consacré à la traduction de Théophraste et de Dioscoride, les deux bota* nistes les plus fondamentaux de l'antiquité. Il ne parait pas que sa tradiAîtion se soit trouvée en assez bon ordre , après son assassinat, pour être livrée à l'impression; c^ il ne nous en est rien resté.
Dans le même temps que Belon , vivait en Italie un
homme qui a aussi ëcrit sur les poissons ^ Hippôlyte Salviani, né à Citta di Castello dans TOmbrie , en x5i4.
SaWiani devint médecin de Marcel Cervini , cardinal du titre de Sainte -Croix, et qui fut pape trois 'se^ maines (i), sous le nom de Marcel II. Mais, ce car-* dinal , avant d'arriver à la papauté, lui avait procui^ la place de médecin du pape Jules III, son prédécesseur» et Salviani la conserva sous Paul IV, Carafia, successeur de Marcel II« Il fut ainsi dans une position très favorable pour s^occuper d'ichtyologie, car la mer Mëdi-* terranée est infiniment plus riche en poissons que toutes nos mers du nord. Les marchés de Rome en offrent d'ailleurs une quantité considérable^ et il lui suffisait, pour ainsi dire , de les envoyer acheter et de les peindre pour avoir une première base à ses travaux. C'est, en effet, ce que fit Salviani.
Son livre est intitulé : Aquatilium animalium his^ toria. Il fut imprimé dans sa propre maison , à Rome , et parut de i554à i558. La totalité forme un volume in-folio qui est devenu un peu rare^ Les planches qui raccompagnent sont les premières qui furent gravées sur cuivre avec quelque élégance* Les artistes romains étaient alors très nombreux. C'est, pour ainsi dire, l'époque où les arts ont le plus fleuri , mais la gravure surtout, qui n'est venue qu'après la peinture. Si lesca* ractères des poissons y étaient suffisamment exprimés, l'ouvrage de Salviani ne laisserait rien à désirer. Mais, pour qu'un peintre applique parfaitement son talent, à l'histoire naturelle , il est nécessaire qu'il sache lui-mèiae
(i) On a dit qu'il avait ëté empoisonné, mais sans en apporter aucune preuve. (iV. du Rédact.)
ce qiill fa«l meure en saillie^ aatrement , il eu inJispenable qoe le natnniliste qui Temploie p<Mne son «w lentioD SOT les détûk qv^fl doii faire ressortir. A Pépoque dont nous parlons, personne ne pensait qn^il devien* drait important nn jonr de compter les rayons des na* geoires des poissons « les petites dentelnres ou opines qoi penTent exister anx os de leur tète ; ausa ces particu* larilés ne sont-dles pas représentées saflBsamment dans les figures de Salyiani. Du reste , Tensemble en est parfait, et œ sont les meilleurs dessins qaV>n ait eus jusqu'à noire temps \ As sont au nombre de quatre-vingt-dix* neuf. Comme les figures de Belon et de Rondelet, qui sont plus nombreuses, ils ont souvent étc copiés. Us représentent les poissons de Rome , quelques-uns d^IIlyrie et de FArcbipel , quelques mollusques , quelques mffes ou posts. Le texte est le môme que celui de Belon et de Rondelet, pour les espèces figurées. On y trouve leur nom en langue vulgaire, et des synonymes tires des ouvrages des anciens. Mais cette synonjmie est très difficile a établir ; ainsi nous voyons Belon appeler certains poissons d*uu autre nom que Rondelet > et Salviani leur en donner un troisième. Il est ré* suite de là une grande confusion, qui n*a pu être dissipée que lorsqu^oo a eu des caractères précis. C^est Artedi qui , le premier , a apporté quelque ordre^ quelque clarté dans celle confusion de nomenclatures. Cependant Salviani était plus qu'un autre capable de bien faire le travail d'érudilion qu'il avait entrepris : c'éuit uu homme de lettres fort instruit , qui a composé d'autres ouvrages que ceux dont j.\'ii parlé* Il a écrit une comédie intitulée : la Ruffiana^, dans lacpielle il peint les vices de son temps , et qiû
a été réimprimée ua grand nombre de fois en Italie, Mais VLtk homme supérieur à Salviani et k Belon, qui fut leur contemporain , et dont Touvrage a paru presque en même temps que les leurs, c'est Guillaume Rondelet, né k Montpellier en iSo^. Son père exerçait 1 état de droguiste. Comme Guillaume était d'une mauvaise santé , il ne lui laissa que cent écus pour payer sa réception dans un couvent, et distribua le reste de sa fortune-è ses autres enfans.
Mais Rondelet ne se sentant pas de vocation pour l'état monastique, le quitta k dix -huit ans, et contidua ses études avec persévérance. Aidé de son frère aîné , il vint à Pjsiris finir ses humanités. Il s'y lia avec Gonthîcr d'Ândernachy dont il fut prosecteur, et retourna k Montpellier en i Ssg. Anatomiste très habile en jnème temps que grand naturaliste, il enseigna, le premier, l'anatomie dans cette ville avec beaucoup de succès. Il ne fut cependant reçu docteur qu'en i537, c'est-à-dire à trente ans. C'est une remarque à faire, que la dignité, le titre de docteur n'était donné alors qu'après de longues études et k un âge comparativement assez avancé.
Rondelet trouva à Montpellier un grand protecteur dans l'évêque de cette ville , Guillaume Pellîcier , qui était un homme très savant , et avait étudié jusqu'à un certain point l'histoire naturelle , surtout Celle des pois-^ sons. Pellicîer avait été ambassadeur k Venise. Les secours qu'il procura à Rondelet furent tels, que des auteurs ont prétendu que Pellicîer était le véritable auteur de l'ouvrage intitulé : De piscibus marinis, li" bri XVIII, in quibus vivce piscium imagines exposiue suntj 1554. Mais il est évident, par l'ensemble de l'ouvrage qui a paru du temps de Pellicîer , et par là ma-
nière dont Rondelet parle des secours qu'il a reçus de Pel licier, que celui-ci n*a concouru à la composition de son ouvrage que d'une manière indirecte.
Rondelet fut nommé professeur k Montpellier en 1545. Depuis quelque temps, il était déjà attaché au cardinal de Tournon en qualité de médecin. Il le sui- ' vit dans ses ambassades en Italie et dans les Pays-Bas, et y acquit'de nouvelles connaissances en histoire naturelle. Après un séjour de plus d'une année à Rome , il obtint du cardinal la permission de revenir en France pour y remplir ses devoirs de professeur ; mais aups^ravant il visita Venise, Parme, Plaisance, Padoue et Bologne.
Le cardinal de Tournon pendant son séjour en Italie avait fondé la célèbre académie des Arcades. Rondelet de retour à. Montpellier , en i55i , y établit un amphithéâtre d-anafomie. Chaque jour il y faisait plusieurs leçons que suivait un grand, nombre d'élèves. Il mourut en i556, dans un voyage qu'il fit à Réalmont, pour visiter la femme de Jean Coras, alors malade (i). Rondelet fut le camarade de Rabelais , qui lui-même fut reçu docteur médecin à Montpellier. On conserve même dans cette ville la robe qu'on prétend avoir été la sienne. Rabelais parle de Rondelet dans son grand ouvrage , sous le nom de Rondihilis. Il l'estimait san» doute, car tous les discours qu'il li^i attribue sont pleins de bon sens et de sagesse.
L'ouvrage principal de Rondelet, celui qui lui donne
(i) Jean Coras était un juriseonsulte célèbre du seizième stècle. (N.duRédad.)
une autorité très grande en ichtyologie et en histoire naturelle , est son livre intitulé : De piscibus marinis, libri xviii , in quibus vwœ piscium imagines expositm sunty Lyon , i,554 ; — uniyersœ aquatilium historiœ, pars altéra, cumveris ipsorum imaginibus, ibid,, i555, in-folio. Comme vous le voye» , cet ouvrage est divisé en deux parties : la première comprend dix-huit livres, et Tautre sept. Vous pouvez remarquer aussi que* les trois ichtyologiçs du seizième siècle parurent presque en m^ème temps.
La première, qui forme un volume in-12 , de forme italienne, est celle de Belon ; elle fut publiée en t553.
La seconde est celle de Salviani, in-folio, compoien* cée en 1 554 ^^ terminée en 1 558*
L'ichtyologie de Rondelet parut de i554 à i555. C'est la plus parfaite, sans comparaison ; les dessins sont meilleurs et les espèces plus nombreuses que dans les deux autres. L'exactitude de ses figures est même étonnante, quoique gravées sur bois, et par conséquent manquant un peu de finesse. Tous les petits détail^ , les épines , les petites dentelures , la forme des écailles, celle des nageoires, y sont représentées beaucoup mieux que dans l'ouvrage de Salviani, qui a employé la gravure. Les figures de poissons de mer y sont au nombre de cent quatre-vingt-dix-sept ; celles de poissons d'eau douqe, au nombre de cent quarante-sept. A ces figures en sont jointes plusieurs autres représentant des coquillages , des n^oUusques et des vers , ainsi que quelques r eptiles et quelques ce tacées. Elles sont toutes tellement exactes, qu'il n'en est pas une dont on ne puisse recoiinaitre aujourd'hui le modèle. Dans le nombre des espèces dessinées, il y en a de tellement rares , qu'elle!
n'ont été retrouvées que de nos jours , je pourrais dire que Tannée dernière, que celte année même. Plus on étudie les poissons de la Méditerranée , plus on retrouve de types des dessins de Rondelet, qui étaient inconnus aux ichtyologistes du nord« On ignore le nom du peintre qui a produit ces figures d^une exactitude si par* faite. Il méritait bien cependant d'être célèbre, car il a surpassé, nonrseulement tous les dessinateurs qui étaient venus avant lui, mais encore ceux qui Font suivi pendant plus d'un siècle. Le texte que ces figures accompagnent est aussi plus savant; il repose mieux sur l'observation que celui des deux émules de Rondelet. Les observations anatomiqués de ce dernier sont aussi plus nombreuses que celles de Belon et de Salviani. Ce fait nsL rien de surprenant, puisque Rondelet était professeur d'anatomie; mais les extraits qu'il lire des anciens sont encore traduits avec une élégance supérieure ; ils sont disposés de manière à former un ensemble ; seulement il y manque celte vérité de synonymie qui est presque impossible à atteindre.
Comme je vous Tai fait observer , . les poissons de la Méditerranée ont été mieux déjcrits par Rondelet que par la plupart des modernes , si Ton met de côté les délais techniques des descriptions, qui ne pouvaient pas être connus alors comme ils le sont aujourd'hui.
Mais Rondelet connaissait moins bien les poissons du nord , des côtes de l'Océan , de la Manche. Il n'en est pas de m^ème de Belon , qui n'a vécu qu'à Paris et dans le nord.
Bien qu'il n*y ait encore dans Rondelet ni ordre, ni genre, ni disposition d'espèces, rien en un mot de cet échafaudage qui nous est si nécessaire aujourd'hui pour
nous retrouTer dans rimiuense multitude d'êtres que Thistoire naturelle embrasse , on y voit cependant le sentiment de la méthode ; il est facile de reconnaître qu'il avait aperçu des rapports entre les espèces. Celles dont il parle sont à peu près groupées d'après Tordre des genres. Ainsi, il met ensemble les diverses espèces de labres. Les trîgles , sans avoir été déterminés comme nous le faisons aujourd'hui , ont cependant été très bien sentis par Rondelet , de sorte que les vrais auteurs des genres , Willughby , etc. , ni'ont eu qu'à donner une forme plus scientifique aux indications de Fauteur dont nous parlons. Son oU'* vrage , joint h ceux de Salviani et de Belon , a été la base de tous les travaux ultérieurs sur richtyolo<* gie, non-seulement pendant le seizième siècle , mab aussi pendant le dix-septième et la première moitié du dix-huitième. Si Ton prend , par exemple , Willughbj qui a fait un ouvrage sur les poissons à la fin du dixseptième siècle , on voit que^ excepté les espèces apportées d* Amérique par IVIarggraf , et celles prises aux Indes par quelques antres voyageurs , il n'a presque fait que copier les figures de Rondelet. H n'y a ajouté anv>* c une espèce : au contraire , plusieurs des espèces de Rondelet n'ont pas été vues par Willughby, qui n'en a parlé que d'après lui. Rien ne fait mieux l'éloge d'un ouvrage que d'être resté complet et capital pendant cent cinquante ans. C'esft une sorte de phénomène dans les sciences naturelles, où les progrès sont si rapides | qu'elles changent de face presque tous les dix ans.
Aux trois naturalistes dont nous venons de parler, on n'avait qu'à joindre l'ouvrage de Gilbert Longolius, pour former une bibliothèque de xoologie. Nous ne
parlons pas de deux ou trois autres petits écrits sur la même matière*
Gilbert Longolius était né k Utrecht, en 1 607 • Il mourut à Cologne, en i543. On a de lui un ouvrage intitulé : Dialogus de a\fibus et earuni nominibus grœcisy latinis etgermanicis, etc.; Dialogue sur les oiseaux et sur leurs noms grecs , latins et allemands* C'est une compilation qui a peu d'importance.
Un autre ouvrage sur les oiseaux fut donné par Guillaume Turner, Anglais, né à Morpeth, vers i5oo. Turner fut obligé de quitter TAngleterre sous Henri VIII, à cause des persécutions qui commençaient à éclater ^contre les protestans. Use réfugia à Ferrare, où ces religionnaires obtenaient alors quelque protection, parce que la duchesse de Ferrare partageait leurs sentimens. Il revint dans sa patrie lors du règne d'Edouard VI, et fut le médecin du prolecteur d'alors , Hartforl , duc de Sommerset. Sous Marie, il fut obligé de quitter de nouveau l'Angleterre; il y revint ^sous Elisabelh. Il mourut à Cologne, en i568. Son livre est intitulé : jisfium prœcîpuarum, quatiim apud Plinium et Aris^ iotelem mentiojit, bres^iset succincta historia 5 Courte histoire des principaux oiseaux dont il est parlé dans Aristote et dans Pline. Il parut à Cologne, en i554, în-8". C'est une compilation à peu près comparable à celle de Paolo Gios^io, sur les poissons. Ces deux petits livres sont composés comme des centons, avec des passages tirés des anciens et des iutercalations d'auteurs nouveaux. Mais Paul Jove éprouva moins de difficulté dans ses recherches, puisqu'il les faisait en Italie, tandis que Turncr faisait les siennes dans le nord.
Tels sont, messieurs, les ouvrages de Turner , qui
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QUATRIÈME LEÇON
Messieor ,
Dans là sëance demîèrey nom avoas raconté Tliistoîrd des premiers zoologistes du seizième siècle, Belon, SsiU vîani et Rondeler^ nous ayons vu qti'ils s'étaient appliqués plus rigoureusement en€<)r0<jue lesianatomistes à la critique des ouvrages dés anciens, à en recueillir les passages qui se rattachaient i leur sujet, et h composer ainsi leurs propres ouvrages d'une sorte de cen ton tiré des écrits de Tantiquité. Nous avons reconnu éùssi que sur quelques points ils avaient fàit^es observations par eux-mêmes, quils avaient surtout donntf- desSgures qui n'existaient pas dans les andiens, maiâ qu'ils avaient rapporté arbitrairement les ^noms de cen^-ci aux différentes espèces. « . ' ,..,;.-;;.,
Nous allons maintenant examiner les écrits^'^i ^oht venus postérieurement. Le.prinoipÂ^^st'l'iâ^Srft^'/v'^^j animaux y de Conrad Gossner. Gessneroi ét^^ub^'è^ hommes extraordinaires qui réunissentv Ai('ttïytf ^gt%iiâe force de tète, une mânoire prodigieux ;ieirtine^.^^^^ tion immenae^ il à écrit sur presqtitt ^tUCiis/Jetf binettes des. connaissances humaines y -et s'est lÀofair^i dà^^" tdtm ses ouvrages à la fois extrèm^itif«}'^sii¥^ise,'el'«èbéï'bt'i>*
ginal , au moins dans la disposition de ses matières. C*est à Zurich 9 où il est né le !i6 mars x5i6 , qu'il a fait se» écrits. Son père était fourreur. Cette circonstance n^a peut-être pas été étrangère à son goût pour Thistoire naturelle, et aux connaissances plus étendues quMl acquit sur les animaux du nord. Son père fut tué a la bataille de Zug, qui eut lieu entre les catholiques etlet protestans au commencement de la réformation en Suisse. Privé aussi d'un de ses oncles qui le forma dans les lettres, il alla d^abord à Strasbourg ^ ensuite, ayant obtenu quelques secours des chanoines de Zurich , il se rendit à Bourges pour étudier la médecine. A dix-huit ans , il eut occasion de venir à Paris, et s^y livra avec passion à tous les genres d^études. Jean Steiger, jeune Bernois de famille patricienne, avec lequel il s'était lié d'ami tié,.s.ecourait alors sa pauvreté. De Paris il fut une seconde fois à Strasbourg, d'où il fut rappelé à Zurich , éh i536, pour y occuper un petit emploi de régeut de collège. Il passa ensuite à Monlpcllicr^ où il se lia avec le grand naturaliste Rendelet, dont nous avons parlé précédemment. Enfin, en i54i) il fut reçu docteur à Bàlc. Quelques iao- ,jiéfi& après, il fit un voyage à Venise et à Augsbourg , deux villes qui étaient alors en correspondance; car le cpmmeroe des Indes n'avait pas encore pris d'une maxiièr^ fin^x .cooftplète qu'aujourd'hui la route du cap de BonnerEaflâpance. Nous en verrons des traces à Venise , pi^, ^rrivaieni des voyageurs et des savans qui avaient traY^^ l'Égypie; De Venise ils allaient ensuite par i^fie en . AqgleAerr^ i en Suède et dans toutes les cou-» l^ir^fSL^iM flordtX'cst à cette route que la ligue ansëa* J^iquiç devait. sa! {wospéffité. < - ,
Quoique pea riche , puisqu'il avait souTenl eu besoin des secours d'autmi, Gessner trouva cependant le moyen d'entretenir toute sa vie un dessinateur qui lui fit un grand nombre de bonnes figures. Il forma même un cabinet d'histoire naturelle , le premier peut-être qui ait existé pour la zoologie. Ce cabinet ne renfermait que des pièces desséchées y que les organes qui peuvent fadlement être conservés dans cet état ; néanmoins , il en est résulté une grande perfection dans ses traités.
En i555 , il fut nommé, professeur d'histoire natu* relie k Zurich. L'empereur Ferdinand I** lui accorda des armoiries et autres signes d'honneur (i). Mais une maladie pestilentielle s'étant répandue dans la Suisse , il finit par en être victime, après être parvenu a la traiter chez les autres d'une manière assez satisfaisante. U mourut en f 565 , âgé de quarante-neuf ans. Sa vie a été assez courte ; cependant le nombre de ses ouvrages est véri* tablement étonnant. Quelques-uns n'appartiennent pas au sujet de nos études, par exemple, sa Bibliothèque universelle, qui parut de i545 k i548» in-folio. Il y donna pour la première fois le titre de tout ce que Ton connaissait d'ouvrages , soit manuscrits , soit imprimés. Depuis plus de cent quatre-vingts ans Timprimerie était en pleine activité ; un assez grand nombre d'ouvrages étaient déjà répandus : ce fut une chose utile que d'en donner un catalogue complet.
Un autre ouvrage, très remarquable aussi, mais qui n'appartient pas non plus à l'objet de nos études, est
(i) Gessner avait dédie à cet empereur son histoire des poissons. {N. du Rédact*)
son Miihvidates y seu de differentiù linguarum. Cet ouvrage estrle premier dans lequel les diffêrentes langue» aient été comparées. On trouve, dans la première édition i un tableau qui contient Toraison dominicale en yingt*deux idiomes : c'était beaucoup pour un premier essai. Vous comprenez qu'il a choisi Toraispn doiqini* cale parce que c'est le morceau qui a été le plus gêné-» rfilement traduit, non-seulement dans les langues de$ nations qui professaient la religion chrétienne, inai^ au3si dans les langues des pays où Ton voulait fsûre des conversions. Cet ouvrage de Gessnera servi de modèle à tous ceux qui ont paru depuis^ par exemple, fiu travail d'Âdelung, publié il y a trente ans, et qui a porté la connaissance cpniparaUvç des langues a uue grande perfection..
Gessner a encore donné un Traité des euux miné* raies de Suisse et d'Allemagne , une Description du mont Pilatyfrès de Liicerne, et plusieurs traductiona d'auteurs grecs et arabes, sur la botanique et sur la médecine. Mais nous allons p/i^ser h ceux de ses ouvrages qui nous intéressent plus çipécialement. . .
I^e premiei:';est son histoire des animaux , en cinq volumes in-folio .» que l'on relie ordinairement en trois. Dauf; le premier^ impri4né à Zurich en i55i, il traite dea<|uadrupèdes vivipare^s ; dans le deuxième, dea quadrupèdes ovipares ;'il p^irut en 155^. Dans le troisîèfaer qpi fut publié l'année suivante , il parle des oiseaux ; 4a9s le ;quatrième , imprimé en 1 556 , il parle des pois*. sons et autres animaux aquatiques. Le cinquième traite des serpens : celui-ci est posthume, et ne fut linprimé que long-lemps après sa mort, en 158^. On y a joint uii traité du scorpion', également posUiuçxe. ^Vuteuv;
avait encore prépare un sixième livre sur les insectes ; il n'en est reste que des notes et des fibres en bois de quelques papillons inédits ; on les conserve dans la bibliothèque publique de Zurich. L'ouvrage de Gessner est fait sur un plan qui embrasse , sous tous les rapports, les différentes espèces dont il parle; chacune d'elles fait le sujet d'un chapitre , et chaque chapitre est divisé en huit articles. Le premier contient la dénomination de Vanimal dans les diverses langues anciennes et modernfes^ci Gessner profite de sa vaste érudition pour y mettre, non-seulement les noms grecs, latins, français, allemands, italiens, anglais, mais même les noms des idiomes orientaux , tels que le grec moderne, Teaclayon^ Tillyrien, etc. Dans le second article, il décrit Tanimal, ses variétés et les pays qu'il habite. Ces descriptions sont tirées, non-seulement de ce qu'il a vu lui-même, mais de tous les auteurs anciens et modernes, ini priâmes on manuscrits. Il a agi de même pour les articles relatifs à la durée de la vie de l'animal , à son accroissement j à l'époque de sa fécondation et de la naissance de ses petits , au nombre de sa portée , aux maladies auxquelles il est sujet , à ses moeurs , à son instinct, à son utilité , enfin aux images qu'il a procurées a la poésie et à l'éloquence. Ce livre est un véritable magasin d'érudition : il a servi à tous les auteurs postérieurs, et plusieurs même y ont puisé sans s'en vanter. Il serait très facile de montrer que certains modernes , dans des discussions critiques sur les opinions des anciens, ou sur lés noms qu'ils ont donnés aux animaux, ou bien encore sur ce qu'il en ont rapporté , ont employé^ non-seulement les passages de Gessner, mais aussi ont ignoré «précisément tout ce qui lui était resté in-
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connu. Sans doute , il est très permis de faire des emprunts à ses prédécesseurs , surtout lorsqu'ils ont dit de bonnes choses , mais à la charge toutefois de ne pas se les approprier.
Suivant Tusage de son temps, Gessner n'indique pas avec précision les endroits d'où il a tiré ses citations; il nomme seulement Arîstole, Pline ou Élien. H en ré* suite que les vérifications en sont fort longue3 ; cependant, c'est déjà un grand avantage de savoir quek auteurs il faut lire pour trouver ce que les ànffens ont écrit sur un objet déterminé. Gessner d'ailleurs ne sek .n^ pas borné à compiler, il a ajouté à ce qu'il a puisé dans les ancrages des autres , à la critique presque toujours juste qu'il a faite des opinions différentes rapportées par lui , une infinité d'observations qui lui sont propres ou qui lui ont été communiquées par ses correspondans ; car dans ses voyages il s'était procuré plusieurs amis qui lui faisaient parvenir , par ceux de ses compatriotes que le commerce conduisait dans les différentes parties de l'Europe , des notices et même des figures qu'il faisait graver aussitôt. Ces gravures sont sur bois , comme celles de ce temps-là; mais elles sont assex bonnes^ parce que les dessins qu'il avait reçus étaient eux-mêmes fort exacts. Vous savez qu'au seizième siècle tous les arts , et surtout le dessin , étaient très florissans.
Parmi les correspondans de Gessner, nous devons surtout citer Jean Gains , Kej ou Kaye, né à Norwich en i5io. Il fut médecin d'Edouard VI et des reines Marie et Elisabeth. Cambridge lui doit la fondation d'un collège qui porte son nom. Il a publié un ouvrage intitulé : De rarionmi unimalium et stirpium historié^
liber hjuii, Londres , 1670 ; et un^atre liTre «yant povr litre : Decanibusbrîêannicis, 1570. Ce dernier onTmge offre encore de l'intérêt anjonrd'bui.
Caius est celui qui a le plus envoyé de Mifnéranx A Gessner ; et pour cette branche des sciences naturelles , FouTrage de ce dernier est tris précieux.
Quant aux faits que Ton ne retrouverait pas ailleurs que dans son .ouvrage, pour les animaux de la Suisse particnlièrenleiU 9 jk>ur les poissons de la ^ner Adriatique , ceux de Tintérieur de TAllemàgne et de r Angleterre, dont plfisieurj n'existenttni daliè Ron« delet, ni dans les autres ichtyologistes'qui*^roiH précédé, Gessner a ohserTé par lui-même. Il offre égale* ment sur les oiseaux de la Suisse plusieurs faits nouveaux et intéressans. En résumé, son livre porte encore aujoiird'liui un caractère • d'utilité très rcHuarquable pour, un ouvrage aussi ancien. C'est une sorte d'encyclopédie pour tous les zoologistes^ icar îi est impossible de ne pas y recourir pour traiter de Thistoire naturelle et àe& animaux qui y sont décrits. Les éditions en ont été très nombreuses. Je vous ai donné la date des premières \ mais on l'a réimprimé en Suisse è Baie , k Francfort et en plusieurs autres villes. Il y en a même une édition en vieux français qui est devenue très rare» On en a f^il enqore des abrégés intitulés : Icônes anima^ liumi Icônes avium^ Nomenclator aquatilium, etc.
Comme les planches des figures de Gessner étaient en bois, et parfaitement bien gravées, il a été possible d'en tirer un plus grand nombre d'épreuves que si elles eussent été en cuivre. Aussi tous les abrégés dont nous venons de parler sont-ils accompagnés des mêmes figures qui sont jointes aux éditions complètes ,
uty^uf ootsapport^ ils. «peuvent en tenir Heu; ce n'est que pourvu, t^xte, qu'il est indispensable de recourir au grand ouvrage.
Le volume bonsacré aux poissons diffère un peu des autres ;i au lieu d'y rassembler* sous les huit litres que j'ai exprimés précédemment tous les passages dés anciez^s (Çt de'9; modernes , <]^ossner y a fait usage des. articles de sosdeuk amis et coïitcrmpotàins ^ Belon et Ron« delet,; auxquels* il a peu aj^ufé.B a même pu profiter d'uuQ partie de l'ouvrage de Salviant : mais , chose singuli^reltleA anicWde ces ichtyologistes sont diflRîrens ; U&4écri¥âbt:poos les mètnei tiôms des es{>èces qui ne soijLt- pati^semblables ; Gessfhéi^ lô remarque, et cependant il les réunit; seulement il y afôùte ce qu'îl-appèlle un coroUaire. .. i » : i
Du reste, son hiscbiredeë poiissons est distribuée comme celles des* oiseaux* et des quadrupèdes ; mais, i mon av^, la méthode -de ces deux derrières est là meilleure. Peut-élré Gessner i'a^t'»il abandonnée pour )e^ poissons, parce qu'il habitait dans l'intérieur dés terres, où il avait .peu d'occasions d'c^sèrver ces animaux, "et qu'aloi^s il a cru ne pouvoir rien faire de 'mieux que de s'en, rapporter aux auteurs placés pltis favorablëhieht que lui.
. Toutefois ,\ nous le répétons, la gtande zoologie de Gessner est l'ouvrage capital en cette science , non-seulement pour le seizième siècle^ mais même pour les siècles postérieurs. Les interealations tirées de Rondelet et de Belon ne font qu'ajouter à ce caractère , et rendent Gessner l'auteur primitif pour l'histoire des animaux.
Ce grand hom^e n'est pas moins remarquable comme
botaniste \ et Ibi^que tioiis en serons k rhfstbire de la botahiqnc dans le seizième friècle, nous verrons' que c'est lui qui a donné les meilleui^s figures des plantes; que c'est ^ lui qu'on doit la véritable méthode d'après laquelle les végétaux sont classés suivant les organes de la fructification , et non d'après leurs autres parties, qui ne sont que secondaires. En Un mot, toute là botanique moderne dérive des -idées de Gessner, quoique seii ouvi^agcs en ce genre aient été moins considérables que ses ouvrages de zoologie: Mais une s^gulaHté remarquable 9 c'est cpi'il se soit trè» peu occupé de distribution en zoologie : il a pourtant bien indiqué des genres ; il n*a pas laissé de montrer que tel oiseau est voi&in de tel autre ; mais il n'a pas indiqué pour cette matière des classifications aussi précises que celles qu'il a tracées pour la botanique <
Gessner a aussi fait , en i565 , un petit traité sûr les figures des fossiles , des pierres et Ses gemmes. J'en parlerai lorsque je serai arrivé k la' minéralogie.
Vous voyez V messieurs , comme je vous l'ai annoncé , qiie Gessner est égalemeht remarquable et original dans les trois branches de rhiscoire nalilrelle. Il l'est encore dans plusieurs de celles dé réruditron ; car il avait donné dans sa jeunesse quelques éditions d'auteurs grecs, et plus tard , en t556^ il rendit un setvicc important à la science en publiant une traduction complète des œuvres d'Elien. Il n'existait de cet auteur, comme vous savez, quece queGyllius en avait donné, en i535, dans un ordre tout dîfiérent deroi'iginal , et de plus entremêlé d'intercala lions étrangères.
Les Gessner qui se sont rendus illustres dans le dernier siècle, surtout Saknmon Gessner, <}ont les poèmes
et les idylles sont connus dans tous les pays , àe^cm^ daient d^un onele de Conrad, nommé André Gedsner. Celui-ci fut célèbre à Zurich, pour avoir reçu trentesix blessures a la bataille de Zug et avoir vécu csnsuite précisément autant d^années , pendant lesquelles il parvint aux pi*emières charges de sa ville.
A lauteur des immenses travaux que nous venons d'analyser, succéda un naturaliste dont les ouvrages n^ont pas moins d'étendue, mais où Ton remarque moins de goût et même de science. Cet homme est Aldrovande, né à Bologne en 1527 , par conséquent plus jeune que Gessner de onze années. Il était d'une famille patricienne qui existe encore à Bologne. Cette ville, quoique soumise au pape, conservait alors et a conserva presque jusqu'à nos jours la forme des anciennes républiques d'Ilalie 'y de sorte qu^à vrai dire elle était plutôt sous la protection du chef de l'église qu'dlle ne lui était soumise. Les familles patriciennes y exer* çaient une grande autorité ; mais Aldrovande ne se li*. vra pas aux charges ni aux fondions publiques, il s^attacha à l'histoire naturelle. L'ardeur qu'il mit à recueil* lir des matériaux amena la ruine de sa fortune. Du ca« binet qu'il avait formé à l'imitation de Gessner , il ne reste plus que quelques squelettes de mammifères ; mais beaucoup de ses minéraux fossiles sont encore conservés à l'institut de Bologne. Pour le temps, ce cabinet était assez riche. On voit dans la bibliothèque publique de Bologne un nombre immense de manuscrits d'AU drovande, beaucoup plus considérable que celui qui a éjlé imprimé. Ce zélé naturaliste était parvenu à former jusqu à vingt volumes in-folio de figures d'animaux , toutes peintes en couleur par les hommes habiles de ce
temps, qui , je le répète, était très fécond en bons artistes. Ces vingt yolumes de peintures sont conservés à Tinstitut de Bologne, Pendant la révolution, ils avaient été transportés à Paris, auMuséum d'histoire naturelle; ils y ont été repris en i8i4- Ce sont les originau'x des gravuies de son ouvrage ; les planches sont gravées sur bois, plus grossièrement que celles de Gessner^ tellement qu'on est obligé de remonter aux âgures originales pour savoir ce qu on y a voulu représenter. Tous ces travaux apauvrirent tellement Aldrovande, qu'çn prétend qu'il finit par mourir à Thôpital de Bologne , âgé de soizante-di^^-huit ans et aveugle.
On a contesté depuis peu cette circonstance de sa vie ; en effet , il n'est guère probable que le sénat de Bologne, à qui il légua son cabinet et ses manuscrits, et qui consacra des sommes considérables pour terminer, après sa mort, la publication de son ouvrage. Tait laissé de son vivant sans moyens d'existence. Cependant il y A de telles incon;séquences dans la conduite des hommes, qu'on n'en voit pas l'impossibilité.
Aldrovande n'a publié lui<-mème que quatre volumes. Son plan est tellement vaste, que douze sont consacrés à la au>ologie , un aux minéraux et un autre aux arbres ; en sorte que ses œuvres forment quatorze volumes infolio. Les trois premiers, qui parurent en iSgg, 1600 et i6o3 , traitent de l'ornithologie ; le quatrième , publié en 1602, est relatif aux insectes. Tous les autres ont paru après sa mori ; ainsi sa veuve publia en 1606 le. cinquième volume , qui traite des mollusques et Autres animaux à sang blanc.
Corneille Uterverius, natif de Delft en Hollande, et successeur d' Aldrovande , rédigea sur ses manuscrits le
volume des sblipèdes etx^elui des poissons et des cétàtées. Ils parurent en 1 61 3 1 et i6i6. Thomas Ijienister^géii* tilhomme écossais , également professeur à Bologne , et bien connu pour avoir composé un grand traité sftif rÉtrurie on ancienne Toscane, fil paraître le volnme des animaux .a pieds fourchus.
Un autre des successeurs d'Aldrovande , Bartbélémi Ambrosinus y chef du jardin botanique de Bôlogiiê « remplit la nième tâche pour les volumes des quadtapèdes digités, des serpens, des monstres et des minéraux. Ceùx-.ci ne parurent ^uW lêB'j. Enfin le deiwer de tous 9 celui def arbres, fut {lubHé par MontaIb&nt!i8 y professeur de botanique à Bologne , en 1667 seùléinënt, c'est-a-dire soixante ans après k itiott de l^auteur. Il était important de distinguer les volumes posthumes > afin de;Be pas t^onfondre le travail d'Âidrovaude avec celui, de ses éditeurs, qui s'y trouve presque toujo^mrs mêlé. Cette immense cooipilation, recueillie par nn seul homme, se compose , comme Fouvrage de Gessnfer, qu'Aldrovande connaissait bien, et dont il a même suivi la marche,. autant qu'il Ta pu, de passages extraits de tous les écrivains antérieurs. Il y a même beaucotip moins d'observations propres dans Aldrovande que dans l'ouvrage de Gessner.
Cette prédominance de compilation est' surtout sensible dans les volumes qui n'ont pas paru de son' vivant^ et pour lesquels ses éditeurs n*ont presqtie employé que les notes qu'il avait laissées. Mais ce qtd jest souvent précieux , ce sont ses figares ; elles se tebmposent de toutes celles de Gessner , de Rondelet ' et de. Belony^èi'd'uh très grand nombre de dessins nouvciiux, tiffés des vingt volumes de peinture dont je vous
ni parlé. Place pins favorablement qàe Rondelet et Gessner pour recevoir les productions 4n 'midi de TEurope, il en recueillit plusieurs qui avaient ëobappe à ces deux grands naturalistes ; il en reçut anssi des Indes, qu% ne connaissaient pas. L'Amérique» dViU leura, et rinlérieur de l'Afrique lui fournirent différentes espèces qui n'étaient pas encore arrivées en Europe au commencement du seizième siècle ; car ce ne fut que plus tard que les voyages se multiplièrent: vers ces contrées» Mais ces' figures mises à part ^ il faut avouer que Fonvrage d'Âldrovande lîe contient presque rien qui ùe soit déjà dans Gessner.* Aldrovande ne paraît pas non plus avoir eu le même esprit de cri-» tique et la même judiciaire que Gessner; car il a laissé introduire dans ses notés, ou peut-être ses éditeurs en * ont tilré plusieurs choses qui auraient dû être rcpous^^ sée$ , ou au moins accompagnées de commentaires. Cet ouvrage a donc besoin d'être lu avec beaucoup de précaution.
Outre les figures dont j'ai parlé, il en existe de très grossières qui représentent des monstres; elles sont jointes au volume publié sur ce sujet par Ambrosinus* Non-seulement on a rassemble dans ce volume des figures de monstres réels, mais on j a inséré aussi des figures imaginaires , ou faites d'après de vieilles descriptions; car lorsqu'on trouvait dans les anciens des rela* lions de quelques faits extraordinaires d'organisation , on cherchait à en retracer la figure ; or,, jamais on n'arrive ainsi qu'à des résultats très peu exacts. Les figures ti'aç^s sur des mooftri^ véritables ne- sont pas ellesmêmes irréprochables ; ces monstres , bien que morts en naissant , y ^bt représentés conupe s'ils fussent par-
vennâ à Tàgc adulte. Oti a encore besoin de beanconp de précantion ponr employer cette partie de Thiftioire d'Aldrovande.
Quant à ce qui concerne les minéraux , nous y reviendrons en traitant de la minéralogie. Je dirai seulement, dès à présent, qu'il y a plusieurs fossiles et plusieurs pétrifications intéressantes, copiées d'après nature , dont j*ai vu des originaux à Bologne.
Telle est Fidée que nous pouvons prendre de cet énormes quatorze volumes : ils sont composés avec très peu de méthode ; les divisions n'y sont données que d'une manière générale. L'auteur traite d'abord des quadrupèdes vivipares, puis des quadrupèdes ovipares, des serpens , des oiseaux , des poissons , des mollusques , des vers , des insectes ; en un mot, il suit à peu près la divi» sion d'Aristote. Ce n'est guère que pour la partie dès insectes qu'il a essayé d'une sorte de méthode. U a fah une espèce de dycotomie ; mais elle est encore un pea empruntée à Aristote. Ainsi, il divise les insectes en terrestres et en aquatiques ; il met à part ceux qui ont des pieds et ceux qui n'en ont pas. Par insectes sans pieds, il entend les vers, les larves. U fait une nouvelle division de ceux qui ont des pieds , suivant qu'ils ont des ailes, ou qu'ils en sont dépourvus; il divise encore l^s premiers d'après le nombre de leurs ailes, d'après celui de leurs épines ou de leurs écailles farineuses. Cette partie est la seule dans laquelle il donne une espèce de conspectus , de synopsis des divisions qu'il établit \ pour le reste, il agit comme ses prédécesseurs. L'ordre des animaux dans chaque classe est entièrement arbitraire , et il est fort difficile de les y trouver. Gessner aa moins les avait rangés par ordre alphabétique. Les ou-
▼rages àe ces deux hommes ont servi de base aux travaux uUérieurs en histoire naturelle justjne vers la fin du dix-septième siècle ; et y même pour les quadrupèdes , le dix-huitième siècle a été obligé de les adopter presque complètement. Au moyen de Gessner et d'Aldrovande, on avait un corps de doctrine assez riche sur toute l'histoire liaturelle des animaux.
Or, du moment qu'on a, dans une science quelconque , une masse pareille de faits disposés d'une manière assez nette et faciles à étudier, la science se répand promptement ; c'est en effet ce qui arriva. Le goût de la zoologie se propagea, et nous allons voir que, pendant la fin du seizième siècle et le commencement du dix-septième, il y eut un grand nombre d'hommes, les uns qui étudièrent dans leurs villes natales des objets particuliers de zoologie , d'autres qui se rendirent dans des pays éloignés, pour des études analogues. Il en résulta une telle masse d'accessions nouvelles , qu'au bout de cinquante années ces travaux avaient atteint toute la perfection dont ils étaient susceptibles dans la forme qu'on leur avait imposée , et exigèrent qu'on en exécnt&t de nouveaux sur un plan différent. Nous allons examiner ces derniers ^ mais auparavant nous pensons qu'il convient de rappeler les principaux observateurs dont les recherches fournirent des matériaux à ces nouveaux ouvrages. Nous parlerons d'abord de quelques-uns de ceux qui ont pris des sujets d'études rapprochés \ ensuite nous mentionnerons les différens voyageurs qui sont allés explorer la nature dans des jpays éloignés. .,.
Parmi ceux qui ont traité d'objets spéciaux d'étude, nous distinguerons particulièrement Fabio Golonna,
plus généralement connu sous le nom lalin Fabius Oh litnma, Qlina et Mpufet.
Fabius Golumna surtout est un de ceux qui mërilent le plus restimc des naturalistes comnie observateur) fl était d'une famille illustre de Naples, mais d'une bruche bâtarde* U avait pris pour devise une colonne sans clmpitenuctsans base, qui portait ces mots : lïis destir tutaforiioi\ Médecin h Naples» où il était né en \5Srj^ il mourut vers i65o. L'étude qu'il fit de la médecine et de riiistoire naturelle fut déterminée par Tépilepiie dont il eut des attaques dès sa jeunesse. Il s'imagini qu'en découvrant la plante vantée contre cette maladie parles anciens, il pourrait arriver à une guérison eomplèie. Dans cette idée , il filbeaucoup d'études criiiquei pour déterminer les espèces dont les anciens ont parlé; car c'est un de leurs défauts de n'avoir pas décrit lei caractères des plantai qui pouvaient les faire reconnaître. Fabius Columua dirigea surtout ses recherches sur la plante nommée phu^ citée par Dioscoride \ ilcmt la retrouver dans la valériane, et en Gt usage. Sa maladie eut d'assez longues intermittences , et ce ne fut guère que dans sk vieillesse qu elle reprit une intensité à laquelle il succomba ; mais on doit observer qu'alors aussi il était dans un âge où il deyait naturellement mourir.
11 forma de toutes ses recherches un ouvrage qui s pour titre : ^or^Zmmv^ (i). Il publia aussi un autre
(i) Colucnna avait donné à son livre ce titre grec, qui signifier torture des plantes , parce qu'il comparait ses recherches sur chacune d'elles à la question que l'on fait subir aux criminels» {N* du BédacU)
Kvre^ sous le titre à^Ecphrasis. Nous parlerons de ces ouvrages lorsque nous serons arrivés i la botanique ^ *' ici, nous ne traiterons que de ses travanx dezc^ologie,
qui sont très intéressans.
^"^ Son premier ouvrage est iniiiulé : De aquatilibus "* conchis, aliisque animalibiis libelliis^ il fut imprimé ™ en 1616) avec des figures qu'il avait lui-même dessî- ^( nées et gravées à l'eau-forle. Ces figures, très fines, îî^ très délicates, représentent; des objets qui n'avaient pas -f encore paru dans les ichtyologistes et naturalistes pré- "■ cédens. Plusieurs même sont fort curieux 5 par exemple , ** l'espèce de coquillage qui répand une liqueur d'un violet ^ foncé, et qu'on appelle maintenant la Janthine. Cet ^ animal aété très bien étudié par Fabius Columna , dans ^ un ouvrage qu'il a publié sur la pourpre en 1616 , et dont le titre est : De purpureâ, ab animali lestaceofusdy de hoc ipso animali aliisque vaiioribus testaceis qui^ busdam tractatus. La première figure d'hippopotame , ' faîte d'après nature, est aussi de Columna. Un chirurgien de Bologne, nommé Zerenghi , à son retour d'Egypte, avait apporté une peau d'hippopotame salée; ce fut cette peau qui servit à faire les figures de Fabius Columna et de Prosper Alpin , les seules bonnes qu^on ait eues jusqu'au moment ou le colonel Gordon en envova une qui fut insérée dans le supplément de BuSbn. Outre la janthine, plusieurs antres mollusques, plusieurs autres petits animaux, tels que la velelle, le thétis, le doris, sont aussi déjà très bien représentés par Columna. Il se distingua de tous les auteurs qui l'avaient précédé en abandonnant la 1 compilation et la critique des ouvrages des anciens ; il observa, dessina et grava lui-même. Quoique sans
( loo ) élégance y se» figures ont de la finesse^ aussi appar-' tenait -il à Tacadémie des lynchées , ainsi appelée parce qu'elle avait pris pour emblème le lynx , dont lit vue , d'après les anciens , était si perçante , qu'il voyait à travers les murailles. La prétention des membres de cette académie n'était pas de voir avec la même puissance; mais ils avaient celle d' observer avec beaucoup d'exactitude. C'est à eux qu'il faut remonter pour trouver la première académie d'observation qui : ait existé; et quand j'arriverai vers le milieu du dix-septième siècle , où toutes les académies des sciences d'observation furent ét<iblies y je rappellerai les premiers essais de celle des lyncbées.
Columna n'était pas seulement observateur, il était aussi un bon critique, et il possédait les anciens tout aussi exactement que le autres auteurs dont j'ai parlé jusqu'à présent. En général, à cette époque, on n'iiurait pas été reçu à écrire , si l'on n'eut inséré dans seï ouvrages un commentaire de ce que les anciens con-^ tenaient sur le sujet dont on s'occupait. Ce temps était plutôt celui de l'érudition et de la critique , que l'époque de l'observation. Fabius Columna, qui mourut en i65o, peut être considéré comme un auteur de transition ; il présente à la fois ces deux caractères d érudilion et d'observation. Ils sont surtout remarquables dans son traité de la pourpre, où il fait la critique de tous les passages des anciens relatifs à ce sujets et où il cbercbe , par ses propres observations, à reconnaître quels sont les animaux qui ont pu fournir cette substance. Les anciens ont assez mal décrit l'animal producteur de la pourpre; il serait diiScile de le retrouver avec leurs seules descriptions : mais i] est certain
( »oi )
maintenant que plusieurs coquillages univaives donnent une liqueur semblable. Fabius Columna en a fait* connaître quatre ou cinq ; celui qui la donne le plus' abondamment est cette janthine que j*ai déjà nommée ; la pourpre qu'elle produit est d'un yiolet si foncé, qu'avec ce que peut donner un seul individu on colore forcement plusieurs pintes de liquide, La pluralité dV nîmaux producteurs de la pourpre nous en explique toutea les variétés chez les anciens ; elle nous fait comprendre aussi comment ils pouvaient satisfaire a l'immense consommation qui s'en faisait alors pour les costumes des magistrats et des princes, et même pour les tentures de spectacle , pour des couvertures et des voiles. Maintenant personne ne songe à teindre en pourpre avec la matière qu'employaient les anciens ; la cochenille combinée avec d'autres substances donne toutes les nuances désirables.
Un autre Italien qui, après Columna, peut être considéré comme un monographe , un observateur particulier, est Pierre Olina , d'Orta près de Novaro, docteur en droit, établi à Milan, Il a donné en 162a un ouvrage intitulé : Uccellagione (oisellerie), qu'il a composé dans la maison d'Alpozzo , l'une des plus illustres du Piémont, et où il était reçu familièrement. Il traite dans ce livre de toutes les espèces d'oiseaux , et principalement des oiseaux chanteurs , dont il donne quarante-six figures \ quoique peu nombreuses , elles peuvent être mises ^ pour l'exécution , à côté et peut-être au-dessus des figures de poissons de Salviani. Elles sont du petit nombre de celles qui furent gravées sur cuivre dans ces temps. Pierre Olina est un auteur capital en ornithologie. Plu-
sieurs des faits qu'il indique sont exacts; c'était on fort bon observateur , et Buffon y a souvent eu recours pour son histoire des oiseaux.
Les insectes n'avaient encore été l'objet d'aucun ou-^ vrage spécial , car Gessner n'avait pas eu le temps de rédiger ce qu'il avait recueilli sur ce sujet , et le Imité d'Aldrovande, publié en 1602, était fort imparfait. Thomas Moufet, médecin anglais, composa sur oelte branche de la zoologie un ouvrage intitulé : Insectorum theatrum ; et il ajouta à ce titre que Touvrage avait été commencé par Wotton et plusieurs autres naturaliste. Alais Thomas Moufet ne parvint pas k le publier ; il mourut avant son exécution > Ce ne fut qu'après sa mort, qui eut lieu à Chelsea en i655, vers la fin de la période que nous parcourons, que cet ouvrage fut publié par les soins de Théodore Mayeme, médecin français au service de Charles P', roi d'Angleterre (i)< Ce Mayeme avait aussi été médecin d'Henri lY , et avait quitté la France après son assassinat.
(i) Il avait ëtë auparavant médecin de Jacques I*', pour avoir guéri un lord anglais d'une maladie très dangereuse. Il ne fit que continuer d'exercer sa charge sous l'infortuné Charles 1er.
Mayeme fit dans sa pratique un grand usage des remèdes et des préparations chimiques, que la faculté réprouvait comme de dan* gereuses innovations. On le traitait de charlatan; la faculté porta même contre lui un décret rendu dans les termes les plus infurieux, et ses confrères décidèrent qu'il ne serait plus appelé k aucune consultation.
Le t^mps, qui fait justice de tout, a prouvé que Mayerne avait raison. Que les hommes de talent se soumettent donc au juge? ment de leur siècle, et surtout à celui de leurs confrères! (iV, du Rédact,)
( io5 )
Moùfet est pour les insectes ce que Gessner est poui* les ({uadtaipèdes et Rondelet pour les poissons. Son livre est le premier traité Un peu complet , fait expro^ fesso, qui ait ëté publié sur cette branche de la zoologie. La division des insectes y est , à la vérité , encore assez imparfaite; néanmoins ils sont déjà rapprochés par gentcfs , par familles , à peu près au même degré que Rondelet avait rapproché les poissons. Ainsi ^ dans son premier livre , il traite des abeilles , des guêpes et de tout ce qui sVn rapproche \ il y joint pourtant plusieurs espèces qui ne sont pas de la même famille , comme des cigales^ des scarabées, des forficulcis, des papillons; mais il parait que son dessein a été de rassembler, dans ce premier livre, tous les petits animaux ailés. Dans le deuxième livre il a réuni tous ceux qui n'ont pas d'ailes. On était assez peu instruit aloi^s de la métamorphose des insectes ; On savait seulement que les chenilles se changent en chrysalides et celles-ci en papillons ; mais cette doctrine n'était pas encore étendue à toutes les classes et à tous les genres , de sorte que Moufet donne beaucoup de larves, d'insectes imparfaits, sans savoir quelle est la forme qu41s obtiendront défini livemen t. Sous ce rapport 9 son ouvrage n'est donc encore qu'un travail assez incomplet , mais il est remarquable par le nombre des espèces qui y sont représentées. On y compte cinq cents figures en bois , toutes dessinées d'après nature , et la plupart assez exactes. A la vérité , il donne pour insectes beaucoup d^animaux qui aujourd'hui ne sont plus considérés comme tels, et qui alors étaient rangés dans cette classe, parce qu'ils ont quelque apparence d'articulations. Il a même mis avec les insectes des vers qui n'ont pas d'articulation. Malgré cette imper-
( io4 )
fection de distribution , Touvrage de Moiifel «t précieux pour des renseignemens exacts et des formel biea rendues sur beaucoup d'iusectes dont robso^ vation n^cst pas très commune. Ainsi il représente d'une manière satisfaisante )es abeilles , les gnèpcsi les bourdons, les siponcles, les éphémères^ tes demoiselles , les pneumores , les polypes. Il donne da bonnes figures de papillons ^ soit de nuit, soit de jonr. Il a aussi très bien rendu , pour des figures de bois | lei i nsectes aquatiques, comme les hydrophiles, les friganei ; en un mot , cet ouvrage est encore une base ezceUenle pour une partie de l'histoire naturelle qui aujourdlmi remporte infiniment sur toutes les autres par le nombis des espèces. Elles n'étaient pas alors prises en antant de considération, parce qu'on s'attachait naturellement davantage aux objets qui avaient le plus de grandeur. Tels sont, messieurs, les principaux auteurs qui ont tvaité des branches spéciales de zoologie sous Tinfluenoe des deux grands ouvrages de Gessner et d'Aldroyande, Mais, sous cette même influence, d'autres hommes fêlés pour les sciences se sont répandus dans divers pays de l'Eufope, ou dans les contrées récemment décon^ vertes par les navigateurs , pour y découvrir de nouvelles productions. Je ne dois parler ici que de ceux qui se sont attachés à la zoologie \ je vais les suivre dans les différentes contrées qu'ils ont parcourues. Je prendrai d'abord, comme je l'ai dit, les voyageurs qui se sont rendus dans les pays du nord ^ ensuite nous yei> rons ceux qui ont été dans le Levant, dans l'Egypte, dans l'Asie-Mlncure et la Syrie \ puis nous nous occu* perons de ceux qui voyagèrent en Afrique ; après eux nous passerons aux voyageurs qui sont allés aux Indes
orientales el a la Chine ; enfin, nous lerminerons par 1rs auteurs qni ont décrit les pt>dnctions de rAmérique.
Dans le nord, noos nons occuperons particulièrement de la Rossie. Pendant le seixiime siècle et la première moitié du dix-septième, ce pays était con^déré , pour minA dite, comme un pays sauvage ; non pas que ses habitans n'appartinssent à la même famille dliommes que ceux des antres pays de l'Europe, c'est-è-dire à la nce caucaskjue, et qu^ils n'eussent été aussi chrétiens de très bonne heure, mais parce qu*ils avaient été fort kmg^^emps esclaves des Tartares. L^empire russe ne fut fondé qu'a la fin du dixième siècle, par Rurik, et dit le commencement du onzième siècle , il était déjà considérable î il s'étendait depuis la mer Baltique jus^qu'i la mer Noire , et possédait presque tous les pays qui le composent aujourd'hui en Europe , excepté ceux qui étaient sons la puissance de Vladimir. Celui - ci avait été converti par les chrétiens grecs de Constantinoplcy et s'était fait baptiser en 988. Depuis lors, ce pays est resté attaché â l'église grecque : déjà auparavant ses relations avec l'église latine avaient diminué , surtout après le schisme de Photius. Mais ces faits ne rendent pas compte de la cessation de ses rapports avec l'Europe; car ce fut une princesse russe qui devint la femme de Henri P', peiit-fils de Hugues-Capet. Cette explication est donnée par la guerre civile qui éclata en Russie à la suite du partage que la femme de Henri P' fit de son royaume entre ses enfans. Cette guerre finit dans le treizième siècle, par la soumission de la Russie et de toutes ses provinces au vasselage des Tartares. ^Vladimir fut pris et tué dans une bataille qui eut lieu en 122^. Pendant les treizième, quatorzième et
quinzième siècles , les Tartares furent ainsi les sèi" gneurs suzerains des différentes provinces de la Ru8« sie; ce furent les khans des Tartares qui choisirent, parmi les difierens princes, celui qui était placé audessu^ des autres et portait le titre de grand-du6 de Kussief. Cette puissance, obligée de faire une conr b'a^^ et vile à ce peuple sauvage , pour obtenir sa protection, tomba dans la barbarie. Mais des divisions s'élevèrent parmi les Tartares, et les princes russes: en prirent occasion de secouer le joug. Ces évètiemens ne s^aocdmplirènt que dans le seizième siècle. Jean lU fut un des premiers qui commencèrent à s'^ranchir de FesH clavage des Tairtares*, il mourut en i5o5. Son petkfils 9 Jean IV, conquit les royaumes situés près de la mer Caspienne^ Cazan, Astrakhan, Azov. Il est le premier qui ait pris le titre de czar, mot qui vient dvt tartare.
De nouvelles divisions survinrent. Des princes de différentes familles furent choisis pour régner jusquan commencement du dix -septième siècle, époque à laquelle la maison de Romanof , d'où les princes actuels tirent par les femmes leurs titres et leur origine, devint définitivement maîtresse de ce pays. L'Europe commença à établir des liaisons avec la Russie dès qu'elle eut se-» coué le joug des Tartares. On eut alors quelques connaissances des itiœurs de cette nation, qui jusque là était demeurée presque étrangère à l'Europe. Les guerres qu'elle eut avec les Polonais furent pour les empereurs d'Allemagne une occasion de lier des correspondances avec elle. Le premier ouvrage qui parut sur la Russie fut celui d'un ambassadeur qui avait élé envoyé au rrand-duc Basile IV, père de Jean IV, par l'empe-
rcur Maximilien I". Cet ambassadeur se nommait Sigismond de Herbersteîn ; il était de Styrie, et mou<p rut en .i565, âgé de soixante -dix- huit ans. Avant sa mort, il avait publié à Bàle, en i556, un ouvrage intitulé : Rerum moscoi>itahim commentarii. Il était revenu de Russie en i5a6; il employa donc trente ans à composer son ouvrage. La dédicace , adressée a Temperenr Ferdinand P', est datée de i549* Il donne des détails non-seulement sur l'histoire de la Bus* aie, qui était presque nouvelle pour rEurope, comme Test aujourd'hui l'histoire de la Chine , mais aussi sur les mœurs et la religion du pays, sur sa force , sa puissance, sa vaste étendue. Il en donne même une carte; il y ajoute des détails nouveaux sur ses productions. C'est dans cet ouvrage que Ton trouve la première figure du bison ou bœuf sauvage qui habite les forêts de la Lithuanie ; on y trouve aussi la figure d'une autre espèce de bœuf sauvage quia disparu complètement. Le bison est le bœufà bosse et à crinière qui existe dans quelques forêts de la Russie méridionale. L'autre espèce de bœuf est celle qui a produit notre bœuf actuel domestique. L'ouvrage de Herbersteiu est donc précieux, en ce qu'il donne des figures d'espèces qui n'existent plus à Tétat sauvage. Cette époque produisit encore plusieurs autres ouvrages sur la Russie, qui alors était non-seulemcut un pays important pour la politique des peuples européens, mais intéressait encore les nations appartenant à la communion de l'église romaine^
Le même Jean IV, que j'ai cité plus haut, ayant des guerres malheureuses avec les Polonais, envoya un ambassadeur à Ciéilient VU, et un autre à Grér
goirc XIII. Paul Jove, dont nous avons aussi parlé) comme ayant décrit les poissons de Rome, donna on petit traité sur la Russie, d'après ce que lui ayaientra» conté ces ambassadeurs.
Enfin un jésuite, appelé Antoine Possevin, entoji par Grégoire XIII à Jean IV, donna, ^en i586, «a Jivre intitulé : Moscoi^îa^ seu de febus moscovitis. .
Tels furent les dilTérens auteurs qui traitèrent da productions naturelles de la Russie pendant le sciiiim^ siècle. Ceux qui ne s'y étaient rendus que par terre Tavaient si peu fait connaître, qu'au dix-septième siècle, lorsque des Anglais arrivèrent à Archangel, ils crurent presque avoir fait une découverte , ainsi que nous le verrons lorsque nous en serons aux voyageurs qui ont parlé de la Suède et de plusieurs parties du nord de l'Asie. Je citerai dans le nombre Olaûs Magnus, qiri fut archevêque d'Upsal, et s'est rendu célèbre pat son histoire des peuples septentrionaux. Bien qu'ar? chevèque d'Upsal , Olaûs Magnus n'en a pourtant jamais rempli les fonctions. Son frère , Jean Magnus , occupait cetîirchevéché, lorsque Gustave- Wasa entreprit d'introduire la réforme en Suède. Jean suscita de grands obstacles aux projets de Gustave ; mais ne pouvant triompher d'un monarque aussi ferme et aussi prudent, il s'en fut à Rome. Olaûs , qui était alors archidiacre de la cathédrale de Strenguès, en Suède, résigna aussi sa place, et suivit son frère à Rome. Ce ne fut qu'à la mort de celui-ci que le pape lui conféra Tarchevêché d'Upsal 5 mais la même cause qui lui avait fait quitter la Suède subsistait ; il ne prit point possession de cette dignité, il continua de vivre à Rome, dans un couvent fondé par les Suédois , et nommé le couvent
( ÏÛ9 )
de Sainte-Brigitte. La célébrité qu^il a acquise fut plutôt le résultat des fables que renferme son livre que le prix d'un mérite réel. Ce livre est intitulé : Hisioria de gentibus septentrionalibus. 11 fut publié à Rome en i555 , et réimprimé un assez grand nombre de fois. Olaûs y décrit non-seulement la Suède et la Norwège , maïs même Tlslande , la Laponie , la Finlande, la Russie même, et toutes les contrées, peu connues alors, qui appartiennent à cette partie de TEurope. Ce qui regarde la géographie proprement diteetThistoire n'est pas de noire sujet; nous ne considérerons que \fis détails d'histoire naturelle que renferme cet ouvrage. Us sont plus nombreux que ceux que donne Herberstein dans son livre sur la Russie. Mais ils n'ont pas toujours la même c&aclitude, parce que Tauteur travaillait de mémoire; aussi , comme je Tai dit, a«t*il consigné dans son livre beaucoup de fables qu'il pouvait avoir tirées des opinions vulgaires ré- . pandues en Suède, ou qui peut-être lui avaient été rapportées par les Suédois qui abondaient en Italie ; car tous ceux qui n'avaient pas voulu accepter la réformation s'étaient réfugiés dans ce pays. C'est à Olaûs, par exemple, qu'on doit Thistoiredu glouton, qui, lorsqu'il a l'estomac rempli d'alimens, va se comprimer entre deux arbres, pour hâter le moment où il pourra dévorer de nouvelles substances \ c'est à lui aussi que l'on doit l'histoire du kraken, de ce grand poulpe, tellement énorme que quelquefois des navigateurs l'ont pris pour une île, y ont jeté l'ancre, et y ont séjourné jusqu'au moment où, s'enfouçant dans l'eau, il révélait sa qualité d'animal. Olaiis raconte même que quelquefois des vaisseaux ont été avalés par ce poulpe. Il
( "o) a rapporté encore rhistoîre de ce serpent de mer d'une longueur prodigieuse, long d'une lieue et demie, par exemple. Cest principalement pour détruire ces fables que j'ai parlé d'Olaûs Magnus ; car au reste, ce qu'il a dit sur les rennes^ Télan, les baleines, dont les mâchoires servent à faire des poutres pour les habita-^ tions du nord , quoique assez vrai , n'est pas assez important pour recommander son livre. Beaucoup d'auteurs ont recopié ses histoires ; il était nécessaire que l'on sût qu'elles n'avaient de fondement que le récit de ces réfugiés suédois qui écrivaient à Rome et mettaient dans leurs ouvrages toutes les fables qui étaient vulgaires dans leur pays.
Olaûs a représenté ensemble ces fables et les pays d'où elles viennent, dans une carte qui parut à Venise en i539 et est intitulée : Tabula terrarum sep^ tentrionalium et rerum mirabilium in Us , ac in oceano, vicino. C'est dans la mer du Nord qui entoure la Laponie, qu'il a placé presque toutes ces merveilles; mais plusieurs sont copiées dans l'ouvrage de Gessner, dans celui d'Aldrovande , et même dans des ouvrages plus récens ; c'est ce dernier fait surtout qui m'a engagé à vous signaler cet écrit.
Les auteurs du nord que je viens de rappeler n'ont pas donné à cette époque de grands résultats. Les plus grandes accessions à l'histoire naturelle ont eu lien au seizième siècle et pendant la première moitié du dix-septième siècle , à la suite des voyages entrepris par les Hollandais. Je consacrerai une partie de ma prochaine leçon à l'histoire de ces différens voyages.
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ÔNQUIÈBIE LEÇON.
Mbssisdks ,
Dans la dernière séance, nous avons commencé à parler des voyages entrepris dans des pays éloignés , pour les progrès des sciences naturelles; nous avons particulièrement fait connaître les voyageurs cjui se sont rendus dans les contrées septentrionales, ou qui les ont décrites.
Les pays qui entourent la Méditerranée ont aussi été, à la même époque, Tobjet de quelques voyages dans Tintérêt de Thistoire naturelle. La Terre - Sainte et rÉgypte, alors le centre du commerce de Venise^ ont surtout été . le but de ces différentes tiransla-*' tions. Parmi les personnes ou les auteurs qui y ont re* cueilli des renseignemens utiles, je citerai d'abord un cbanoine de Mayence, qui appartient encore au quin-» zième siècle, mais qui est un des premiers voyageurs imprimés où Ton trouve des^renseignemens sur^^histoire naturelle. Ce clianoine est Bernard de Breyden* bacli ; son ouvrage est intitulé : Opusculum sanctarum peregrinationum; il a été imprimé à Mayence en i486| et réimprimé plusieurs fois. Je ne le cite que parce ({U^il tenferme quelques figures en bois , assez grossières.
d'animaux étrangers (i), particulièrement unefigtlrede singe, qui, eile-mème, n'aurait pas eu d'impottanoe, si elle n'avait élé reproduite jusque datas la dissertation de Linnée sur les anthropomorphes ou animaux semblables à rhomme. Il considère cette, ancienne figtire comme celle d'un orang-outang, on femme sauTage. C'est tout simplement la copie d'une guenon : au tnr* plus, cet auteur a très peu d'importance.
Un auteur plus capable , et dont les oth^rages sont restés, est Léonard Rauwolf, médecin d'Augsbourg* Il avait été reçu docteur en médecine à Valence en Dau- .phihé. 11 partit 'pour te Levant en iS^S , Visita ta Syrie^ le Curdistan , la Terre-Sainte et <}iverses pîirties de 1*É* .gypte. Il revint en i57&; mais comme il ne S^bulUt :point abjurer le catholicisme pour la religion rérormëfe, :il fut obligé de quitter la ville d'Augsbotkk'g.'Ileçu'étl qttalité de médecin dans les troupes de Hongrie, Utnitolrjrut en ce pays en iSS^ (tt). On a dis lui un ôuVràg^inlitulé : Relation £un njoyage fait daHs les pays de V.Orient, notamment en Syrie, Judéey Arabie, JUétopotamie, Babjrlonie, Assyrie. Ge livre est écrit'en 41*l^^mand, et parut à Augsbourg en i58i yC^eét-ànlfi^ dftll) ans après son retour. Il renferme jusqu'à qiMfràiite«^<Ste figures de planté8> curieuses, de sorte qafe RAtif^lfiesl un ancien botaniste assez distitigué.* Ses ^gtires-én-béSs sont 5. pour la plupart, aussi l'econnaissables qtae la tta«-
^Ml
^iW.
* ' (i) On y voit une giraiffe qui est fort reconnaissable, une.li* ëôfiie, Hué sdànfafad^e, etc. (i\r. tlu R^dact.) . (a) Bmcker, Ktestlier,' etc., placent Pëpo^Ue de ^ lÉléH^à i6q6 ; mais Tob. Gober, qni le soigna dans sa dernière maladie, demie positivement iSgô pour date dt sa.mert* (N. du Rédaèn)
tare 4e celte graYnre le comporte ; mais ce qa^l pcésente de jlus curieux, c'est la description donnée ponr la pi^emière fois de la préparatioa du café. Cette fè?^, alors entièrement inconnue en Occident, était depuis long-temps employée en Arabie et dans les pays circon- Toisins. Rauwolf a laissé un herbier ^i a passé dans divers pays et qui est conservé aujourd'hui à la bibliothèque de Leyde (i).
Un troisième voyageur, plus savant que Rauwolf, est Prosper Alpin, né en i553) à Marostica, petite .ville de Tétatde Venise, et médecin dans ccUte dernière ville* Il avait .étnjdié k Padoue , et y fut reçu docteur en iS'ji. Deux ans après, il se .rendit en Egypte avec le consul Geor* ges JEim* La république de Venise avait alors à Alexandrie une .espèce d'établissement protégé par le soudan . d-Egyple , le chef des Mamelucks. Un grand nombre de Vénitiens habitaient ce pays, ,et la république y entretenait un médecin. Alpin y remplit cet office pendant trois ap^ji C'est alors qu'il vit au Caire,. dans le jardin d'un bey ^ un arbre à café ; et si L. Rauvrolf a fait ooiii^alti^e le premier la préparation de son fruits d'est Al- ,pin qui , /aidant tout autre, a décrit «tous les détails <de là
(î) Cet herbier, fort riche, éprouva bien des vicissitudes; Après ht mort de Rauwolf , il passa dans la bibliothèque de 1 ëleelear «de Bavière. La guerre de trente ans le fit aller à Stockholm, ■pjBkKCeque les Suédois s'emparaient des ouiîosités littéraires des {^ys qpi'ijb conquéraient, Christine l'ayant donné k IsaacVofsius, celui-ci le porta en Angleterre, où Ray, Morisson, Plnkenet et autres savans botanistes le çoi^ultérent. Apr^ la iport deYossiius, il revint en Hollande avec la bibliothèque de ce savant; «sC ran et Tantre y furent achetés pour la bibliothÀjùe de Leyde ^ 0ftâIs..jaiit4DainteDapt. (N, du Rédact.)
fructification de cette plante, de sa nature et de 5a culture. Le premier aussi il a fait connaître Tarbrisseati qtii prodnit le fsmenx balsamum des anciens, nomme actuellement iauTn^ de la Mecque. Enfin, on lui doit plusieurs autres détails sur différentes parties de ^histoire naturelle. Appelé en Italie, il fut, en i584, médecin delà flotte d'Espagne, commandée par Jean-André Doria, prince d'Amalfi. Il fut ensuite nommé professeur de botanique à Padoue , où il mourut à soixante-trois ans, en i&i^.Ses ouvrages sont tous écrits en latin* Le premier est intitulé : l^e medicind JEgyptiorumy libn rv, f^enetiis, i5gi (de la médecine des Égyptiens)! Le -seoond traite du baume de la Mecque- et de là plante qui le fournît; il a pour titre : De balsamo dîdlogus , Venetiisy i5gi. Le troisième concerne les plantes de rÉgyple, et parut l'année suivante. Le qtiatrième traite des plantes exotiques, mais ne fut publié qu'après sa mort, par les soins de son fils. Enfin, le cinquième pà- :rxiten i^îS, à Leyde , c'est-à-dire pins d'un siècle après la mort d'Alpin. Il se compose de deux volumes in-4% et. a; pour titre : Historia naturaUs j^gypti^ lîbri rV; un:;cinquième est resté manuscrit. Dans cet ouvrage sont réunis à ceux dont nous avons parlé, plusieurs écrits où il est question d'anjmaux de l'Egypte, tels que le crocodile, le caméléon, plusieurs espèces de singes et l'hippopotame. Si ce dernîçr livre d'Alptn .levait paru de son temps , il aurait concouru plus prompteiîient Iqû'il ne l'a fait au?t progrès de la science, car dès lors on aurait pu en tirer un parti utile.
Lés auteurs que je viens de vous faire connaître sont lés seuls qui 9 pendant le seizième siècle, nient eurichi l'hiistoire naturelle de prodijictions du Levant. -Dans le
pu- Sdim n iaicfroaipît les reUuoiisqm «x»umit4iv«c AlexiMdiie. Le oommeice prit U route de TAnMir^Me oa du c»p de Bonne^Espeniice ; celui d'Ale&àndrie diaÔBoa^ d Tenise perdit aussi beaucoup à c^ clian$e»> meoi, doai je tous parlerai tout à riieur^^ aprèis a\-oir tcnninë llûàtoîre des explorateurs de PAtrique ei d«« ofttes de la Méditerranée.
Jean Léon, surnomme Vjtjntmn^ est uu de ce« explo* rateun. H éuit né 4 Grenade^ d'aune des famille» miinre» qui occupaient alors le royaume de ce nom« £n i49>« lora du si^e et de la prise de GrtMiade» toute la do* mination des Maures étant détruite « il fut forcé ^ eiict^re enfant , de quitter cette ville , et fut ommeué eu Afrique» D fit s^ études à Fes , dans les écoles arabes» 11 voya<gea ensuis dans plusieurs parties de l'Afrique, ou Egypte, en Arabie, dans F Arménie , dans la Perso» Ajlonté sur uue flÂle arabe, il fut pris par les chitHious sur la côte de Tripoli, et amené k Rome en iSi^, Comme il était savant dans les connaissances des AraboH, il fut bien accueilli par le pape Léon X ; il se convier** tit, et enseigna Tarabe assez long-temps dans la ville de Rome \ mais au bout de quelque temps il fut pris d'un remords et retourna en Afrique, où il .mourut. On a de lui une description de ce pays, qu'il nvai^ composée en arabe, et qu'il traduisit en mauvais italien. Elle ne fut imprimée qu'en i55o , dans la collection doi^ voyages de Ramusio. On la traduisit alors en latin,, eu français, et c'est encore aujourd'hui un des livn*s, los plus précieux sur Tintérieur de l'Afrique; car vous aurez combien peu cette partie du globe uousost cuniinr;
Les moyens d'y pénétrer nous ont long-temps man^fné, et ce n'est qu'il y a deux ou trois ans qu'on a pu arrÎTer jusqu'à Bomon ,* Tombouctou et plusieurs autres yilleâr^ et reconnaître des rivières , des lacs j qui sont décrits dans l'ouvrage de Léon, soit parce qu'il les avait vue, soit parce qu'il en avait entendu parler d'une nuniiêrtf détaillée aux innombrables caravanes qui parcourent ces pays , et qui en reiident l'accès si dangcfreux (Mftkr les Européens. La haine des caravanes maures coliti'è les Européens est engendrée par la crainte où dites sont que ceux-ci ne leur enlèvent les bénéfices du commerce qu'elles font exclusivement dans l'intérieut de l'Afrique ^ aussi presque tous ceux qui otit essayé d'y pénétrer ont été victimes de leur zèle*
Louis Marmol Carvajal, né à Gréiîade en rSdcl, voyagea aussi en Afrique. U fut à Tunis en i536, lôrs de l'expédition de Charles-Quint i Alger. U passa vingt ans dans les garnisons espagnoles de la côte d'Afrique f et mourtlt vers i6oo. U avait été captif pendant sej^t aits dans le royaume de Maroc, à Turudaii, Trémessen, Fez et Tunis. D avait traversé les déierts de la Lybie jusqu'à la Guinée. Nous possédons de lui une Descrip^ tion générale de TAfrique^ en un volume in-folio ; elle fut imprimée à Grenade en 1 5^3 , et réimprimée et tk*aduite depuis. Marmol Carvajal a beaucoup emprunte à Léon l'Africain.
Mais les Portugais , ainsi que j'ai eu occasion de vous lie faire eonnaitre à la fin de mes leçons sur le pro-^ grès des sciences pendant le moyen âge, avaient commencé dès le quatorisième siècle à suivre les côtes dé l'Afrique. Ils s'éuient même établis au Congo ou basse Guinée , et en avaient converti les sottycirains. Ils y
avaieiU feme des ëtabBasonciis reUgienic ; plusieiirs' iBÎssi^iiiMiiVi s'y étaient fixés) il y ayailanssi des évèques, ea mgk mot, «a élabHssement religieux complet, qui sivbsisia beanooap plus tard et qui , même aujourd'hui, esl pour simm dire plutôt abrogé par Tignorance et la gpefltàèjteié des moeurs du pays, que par une opposition fonnelle. Les Portugais purent donc avoir de grands rapporlA «vec la oÀte de Guinée, et il en résulta un ou-* Yfsage dont les matériaux ont été recueillis par Edouard Iiopes« Ce Toyageur s'était embarqué pour le Congo en* iS^i. En f S8y 9 il en revint eofnme ambassades* du rdl d^ ce payf » pouy informer Philippe II et le pape du triste étal de la religion chrétienne dans le Congo. Fai^ blâment accueilH par Philippe II (i), il prit le parti de renoneev au monde, entra dans un ordre religieux, et seh&ta d'aller auprès du pape, pour répondre auxpieases intentions du roi de Congo , qui était mort depuis son 4épart« Mab il ne fut pas plus heureux à Rome qu'à Abdrid l Sixte V ne voulant pas se brouiller avec Phi- Ifppe II de qui dépendait le Congo , lui renvoya l'af- Êiire* Cep^idant Lopea intéressa en sa feveur Antoine AfigUore,évèquedeSan-BAarco. Ce prélat donna ordre à Pbilippe Pigafetta de recueillir ce que Lopezlm remettrait par écrit ou lui dirait de vive voix sur le Congo. Pigafetta traduisit le tout en italien, et le fit paraître en iSgi (%). Cet ouvrage a été réimprimé plusieurs fois, et
(i) Ce ^i éM^it alprs tpjat psçupé de sps pipj^t^ contre l'Angle-, terre. (Jff. du JRédaçt.)
(2) Lopez retourna aisuite au Cçiigo, en promettant ^e i;eyp^ nir k Rome le plus tdt qu'il pourrait ; mais on n'entendit jamais fqparler de lui. {N. du Rédact.)
traduit en différentes langues. En général , k cette époque, où Ton avait peu de détails d'histoire naturelle, où les' grands voyages étaient rares et où Ton était avide dé connaître les pays nouvellement découverts, * aussitôt qu'il paraissait un ouvrage sur ces matières, il étaSt réimprimé et traduit dans les divers idiomes de PEurope. Cette curiosité pour les pays étrangers devint en» coreplus vive, à mesure qu^on s'établit en Amérique et dans les Indes orientales. 'Alors un théâtre absolument' nouveau, une nature toute différente, s'offrit aux' te-' cherches des naturalistes. Pour bien concevoir quelle Cnt' leur position, quels moyens ils employèrent pour faire Içurs recherches , et pouvoir ainsi apprécier le degré de confiance qui doit leur être accordé, il est néces^iré' que je vous rappelle en peu de mots quelle fut la marché des découvertes.
Vous vous souvenez que je vous ai dit en terminant lliistoire des progrès des sciences pendant le moyen^ âge, que Christophe Colomb découvrit l'Amérique eloL 1492 ) que Tannée suivante, i493, les Portugais,' qui avaient continué de longer les c6tes occidentales de TAfrique, arrivèrent enfin au cap de Bonne-Espérance , nommé par Barthélcmi Diaz le cap des Tempêtes , et par Jean H, roi de Portugal, cap de Bonne- Espérance, parce qu'il en conçut l'espoir de découvrir une nouvelle route pour les Indes. Colomb , comme vous le savez encore , fit plusieurs voyages en Amérique ; il découvrit successivement quelques petites îles , ensuite celle de Cuba, celle de Saint-Domingue ; il vit la côte de Honduras , de Portobelo, Veragua, et par conséquent toute la partie méridionale du Mexique.
En i5i7,un Espagnol, nommé «/eo/z de GrijaWcLyàé^
couvrit llucatan (i). Les Espagnols avaient eu dans' Fintervalle des facilités pour s'établir dans TÂtlantique ; ils avaient complètement subjugué Tile de Saint-Domingue , qui était leur principal établissement à cette époque. Fernand Coriez apprît, en i5i8, Texistence de l'empire du Mexique; il cbercba à y pénétrer, et y réussit si bien, qu'en i52i ce pays était soumis à TEs^ pagne* Trois ans après, en i524, deux autres Espagnols , Pizarre et Diego d'Almagro , entreprirent la conquête du Pérou. Quoique peu secondés par .les autrès agens du gouvernement d'Espagne, ils y retours nèreni en iSaS, et le subjuguèrent presque entièrement. En i53i, ils firent la découverte des mines du Potosi, et en i535 celle du Chili ; de sorte qu'en i54i9 lorsque Pizarre fut assassiné à Lima par ses peuples opprimés et persécutés , presque toute T Amérique espagnole actuelle était soumise au roi d'Espagne. Sans doute cette possession n^élait pas générale ; les Espagnols n'occupaient que quelques points , et excepté lés empires à demi civilisés, comme le Mexique et le
(i) M. Guvier sait mieux que moi que Grijalya fut seulement chargé d'aller reconnaître Tlucatan , qui avait été découvert par Hemandez de Cordoue ; mais il me permettra de le rappeler pour ceux de ses lecteurs qui l'auraient oublié.
Oh prétend que lorsque les Espagnols abordèrent dans Plucatan, les hommes y portaient généralement des miroirs d'une pierre brillante, dans lesquels ils se contemplaient sans cesse, tandis que lès femmes ne s'en servaient point I
L'origine du nom de leur pays n'est pas moins singulière* Lorsque Hemandez de Cordoue demanda aux Indiens comment s'appelait leur pays, ils lui répondirent lucatan^ c'est-à-drre Que dUeS'-vous? et ce nom est resté au pays.
( laa >
Përott» tout le reste était eneoredanales mains deHiita». vages \ maia enfin il était possible, a^ec des escor-teftou quelques autres moyens analogues , de voyager da^f ,cei pays et d'y faire toutes les Qbseryatioqs désirikblea^ Aussi verronsouous que, bientôt après, des dëtaiU d'hittoire naturelle , formant une sorte de corps de doctrine sur les ob]e ts de ce pays , parvinrent en Europe et forenl mis à la disposition de ceux qui étudiaient la;4atiira* sous un point de vue général.
En 1534) 1^ Espagnols découvrirent U Floride (i),. et en iSig ils sV étaient déjà fixés. Depuis ce t^ups, rétablissement des Espagnols a été exposé à quelques attaques légères , mais jamais ils n'a été entamé d'uo^manière sérieuse ; de sorte que leur possession s'est maii^ tenue jusqu'à la révolution française, époque vers Ifr quelle les colonies se sont révoltées contre la mère-*pi|v; trie* Nous verrons plus tard les efforts des naturalialea espagnols, qui n'ont pas été très considérables \ i\ est nécessaire maintenant que nous suivions les Portugais^ dans leurs conquêtes. Ce peuple se dirigea vers l'orîeiilf comme les Espagnols avaient marché vers Toccident ) ils finirent par faire le tour du globe, et se rencontré* rent aux iles Philippine», dans l'archipel desi Indes. Vasco deGama avait doi:d>lélecap de Bonne- E^péranc^ ett t497 9 1'^^^^ suivante , 1498 r il se rendit à M ozai^bique, à Melinde et à Calicut. Arrivés là, les Portugais étaient en état de s'emparer dit commerce des Indes orientales. Pour y parvemr«*'xb eurent beaucoup de
(i) Elle fut ainsi nommëe, parce qu'elle fut dtouverle le JQHr de Pâques fleurie, par Ferdinand de Seto.
guerres à soutenir ^ il leur fallut livrer de frëquens cbmbats aux And>es , qui faisaient le commerce de ces contrées et se rendaient en Egypte par la mer Rouge* Ils eurent alors pour allie Tempereur d'Âbyssinie ; mais les vicissitudes de leur établissement ne sont pas utiles à nos recherches*
En iSio, Alphonse d*Albuquerqtie s^étàblit à Goa , qui devint la forteresse principale, la capitale des établissemens jportugàis. dans les Indes -, mais dès i5o6il avait vu 111e de Ceylan ; en i5ii, il découvrit la presqu'île de Malaca , il s'était même déjà établi aux Af oloqueSé La côte de G>romandel fut aperçue en i5i2^ en i5i8, on arriva au Bengale, en i525 àCélèbes; enfin^ les Portugais découvrirent le chemin de la Chine en i5%6é Le Japon leur fut ouvert en i53a ; de sorte que tout le tour du continent de la Chine , des Indes et de TAfrique jusqu'au Congo, était connu deÀ Européens vers le milieu du seizième siècle ; une très grande partie de rarchipel des Indes Tétait également. Il avait été établi des comptoirs ou de petites forteresses sur les points prindpaux des différentes lies , et le commerce des épir ceries tout entier , ainsi que d'une multitude d'autres marchandises, se trouvait alors dans les mains des Portugais. '
Pendant que ce peuple explorait aiuJSH les mers vers l'orient y les Espagnols essayaient de poursuivre de l'antre côté la série de leurs découvertes. Ce fut un Portugais au service d'Es jKUgne, nommé Magellan, qui eut l'idée hardie de faire définitivement le tour du monde* On avait parcouru le globe de tous côtés , on pouvait presque en faire une carte ^ cependant il n'était pas arrivé qu'un vaisseau parlant d'un point , et se dî-
rigeant k roccideut^ fût revçnu à ee même point- par la route de Torient. Magellan tenta le premier ce Toyage en i5ig ; en i520,il découvrit le pays des Patagons et le détroit qui porte encore son nom. Il arriva en iSai aux îles des Larrons, aux Philippines, aux Moluqaes, à Bornéo, dans ces mêmes archipels où les Portugais avaient paru,, mais en suivant unie route directement contraire.
Dès i5oo, un Portugais, nommé Cabrai, avait dé* couvert le Brésil en voulant se rendre aux Indes : te vent d'orient Tavait considérablement rejeté sur h^ droite de sa route. Cette même côte avait été vue quelques mois auparavant par un compagnon de Colomb , Vincent Yanez Pinzon ^ el par Améric Yespuoe : néanmoins les Portugais prétendirent que la découverte leur appartenait^ ils eurent, à ce sujet, une grande dispute avec les Espagnols.. Le pape Alexandre YI la termina en faisant tracer une ligne de démarcation. Ce partage n*a pas été observé depuis ] mais alors il y eut dans TAmérique méridionale deux nations européennes , les Portugais d'un côté et les Espagnols de Tautre. Quant aux Indes , les Portugais y étaient arrivés les premiers, ils y avaient formé les premiers établissemens ^ mais les. Espagnols, qui y arrivèrent par roccident, s'y fixèrent aussi. Les Philippines devinrent le lieu de leur principal établissement, comme les Moluques l'étaient de celui des Portiigaii.
En i535 9 les jésuites avaient été institués dans la vue d'arrêter les progrès de la réformation, et parmi les difierens objets de leur société , il en était un qui pou-, vait éminemment concourir aux découvertes scientifi», ques, c'était l'obligation qu'ils prenaient, parleur qiui-^
Irième vœu , d'obéir au pape pour toutes les missions quil leur donnerait dans le but de convertir les peuples noii cbrëliens. Ils furent ^ en conséquence , envoyés aux Indes, et une partie de Tordre fut ainsi destinée dés sonwgine à ce qu'on a depuis appelé les missions étrangères.
Les premiers compagnons de saint Ignace, parmi lesquels se trouvait François Xavier , mirent un tel zèle à remplir leur mission, qu'en i537 ^'^ étaient arrivés au Japon. Ils y formèrent de grandes cbrétientés qui produisirent des guerres civiles y et occnsionèrent en par- .tié le bannissement des jésuites et de tous les chrétiens, en' i64o« Mais, dans l'intervalle de leur entrée à leur départ, ils avalent fait un grand nombre d'observations etreciieilli beaucoup de productions qui étaient absolu- 4nent différentes des nôtres.
Ib^n;e' réussirent pas si vite à s'établir à la Cbine^ ce ^e fut que quarante ans après leur expulsion du Japon •qu'ils parvinrent à s'y introduire, c'ést-à-dîre en i583. -François Xavier était^ entré au Japon comme missionnaire j dans la Chine, il fallut revêtir une autre forme €lî envelopper son but du pTus' grand secret. Ce fut <x)snme astronome que Mathieu Ricci fut admis auprès de l'empereur, de la Chiné ; il lui apporta ses instrumens d'astronomie et les lui fit voir (i). Comme lés astro- -nomes- chinois étaient très ignorans, qu'ils ' n'avaient que des règles tracées par les màhométans , que souvent
(i) Il lui fit plusieurs présens > qu'il regarda avec une grande curiosité, notamment une horloge et une montre à sonnerie ,'deu^ objets encore nouveaux à la Chine dans ce temps-là. (N. du Rédact.)
même on était obligé de faire venir de Smyraie, 4e Bagdad ou de Sam^rcand , des mahoœélaas pour sé^r le calendrier, il fut fort bien accueilli. Depids lors, les jésuites firent beaucoup de converaious en Chine; ils obtinrent, en 1692, de Tempereur iUuitigMili, xm édit qui permettait le christianisme dans Tempire de la Chine. Mais les successeurs de Khang-Hi prirent des mesures contraires, et les jésuites finir^tpar éprowrer les mêmes persécutions qu'ils avaient subies au.Jbpos. En 1^22, le ichristianisme fut interdit dans Tenicpicede Chine ; un grand nombre de jésuites ,en £anenl cof:* puisés : on en garda seulement quel ques*uns à Pékin, pour servir d'astronomes au tribunal des mathémali* ques. Ce petit nombre fut renouvelé jusqu à la révK^lii-* tion française seulement* Nous avons ep., par les jéaitite», beaucoup de renseignemens svir rhistoirç naturelle de la Chine,, quil ^ait .impossible d'obtenir aulrenBbtot, puisque aucun étranger ne peut s'introduire dans cet empire , et que les ambassadeui^'S ^lème sont escortes. 4e manière à ne pouvoir s'éloigner de la route qu'ils de»* vent suivr.e. Les missionnaires jésiûtes avaient été d!iine égale utilité a.u Japon ; mais ces cËfierena pays dcviiHrent.bienl.6t le théàti^c d^a^ez grandes révolutions., iè la suite dé la conquête du Portugal par les Espagnols*
Le coqiiperce des Ipides é.tant concentré à Lisbonne , )çs çpiççries, les toiles, toi;i tes Jes productions pré^ pieuses que l'S^urope tirait de l'Inde (et l'on en tirait un très grand nombre ^ parce que ses manufactures étaient plus perfectionnées que les nôtres), arrivaient dans cette «Slke^urdesTAÎsseianx portugais. Le commerce deTAliiiérique n'^ë.tslit pas alors , k beaucoup près , aussi avai^ tageux, parce x|ue les peuples qui habitaient cette <Taate
ooiïtiiée, étant encore sauvages, ne pouvaient rien produire, soit par ragriculture, soit par Tindustrie. Le •cacae^ ila cochenille, n^ devinrent abondans que lorsque iios Européens s'y furent établis en assez grand nombre:, éi y leurent transporté des esclaves pour y ctll- WjtericeS'plantes sur une échelle étendue. Aux Indes , 4IU contraire,' existait un peuple immense, exercé & JUndustrie et 'à Tagriculture , possédant de belles fabriques* Le commerce , que les Arabes y avaient fait f»T Alexandrie et Venise, le fut, comme nous venons de^le^dire^ presque pendant tout le seizième siècle par les Portugais , qui revenaient des Moluques à Lisbonne par le cap de Bonne-Espérance. La révolte des Hollandais contrôles Espagnols, et la conquête du Portugal fpar ee dernier peuple, changèrent cet état des choses* La 'réformation avait pénétré dans les Pays-Bas* Le duc^d'Albe ,^ envoyé comme gouvemMr par Philippe II, exerçait, ^contre totis ceux qui s'étaient déclarés proiestans, une persécution violente. Deux hommes très puissans lavaient été mis a mort d^une mamière éclatante* Une. insurrection ^'organisa et se manifesta d'une manière imposante en 1 5^21 , lorsque Guillaume de Nassau ou Gfiillaume 1% surnommé le TaciUime, en fut déclaré le chef, avec laqualité de stathouder, ct'Ies mêmes powoirs que les gouverneurs nommés par le roi d'Espagne* En lâ^S, ks provinces de Hollande et de Zéknde formèrent une confédération pour résister à l'Espagne* En iS^g, les sept Provinces-Unies , la Gueldre , la Hollande , la Zélande , le comté de Zutphen , laFrise^ les<^<^^dttirîiM'd'<âveir<i'bieLet:dfUtreoht,^ adoptèrent le^£axacjdx^ tnvittfi cotinu ^ùus )e nom éeV Union d'Utrecht-, cVst'i'partir de cette époque quelles por-
tèrent le nom de Proi^inces-Unies. Enfin, le a6 juillet i58i , elles dëclarèreni le roi d'Espngne décha de la souveraineté de ce pays. Dans la même année, ce roi,. après la mort du dernier souverain de Portugal, s^était emparé en cinquante-buit jours (i) de ce pays, au préjudice de la branche de Bragance, qui en était rhéritière .naturelle, ou du moins, qui a paru Tètre depuis parles évènemens. Maître de Lisbonne, et dépouillé delà souveraineté en Hollande^ le roi d'Espagne interdit rentrée de ses ports aux Hollandais. Or, cette mesure nuisait singulièrement à leurs intérêts. Leur première fortune, dès le treizième siècle, vetiait de la pêche de la baleine et de la salaison des harengs. Les capitaux qu'ill avaient obtenus par ces moyens leur avaient permis de donner à leur commerce une extension considérable; c'étaient eux principalement qui allaient chercher à Lisbonne les marchandises des Indes, pour les répandre dans les autres pays de l'Europe : ne pouvant plus les recevoir des mains des Portugais, ils se déterminèrent à aller les chercher directemenl aux Indes. D'abord ils imaginèrent qu'il serait possible de faire le tour du continent par le nord; et en effet on conçoit à priori la possibilité de longer les côtes de la Sibérie, de se rendre ensuite dans la mer de la Chine, par le détroit de Behring, et d'arriver, ainsi au même but que les Portugais par un chemin qui est tout- à «fait Tin verse de celui du cap de
( 1 ) D'autres historiens disent trois semaines. L'armée était oom « mandée, comme on sait ,. par ce violent duc d'Albe, dont M. Gi>^ vier a parlé il n'y a qu'un instant. (iV. du Bédaet}
fionne-Espérancé; mais le continent au nord s*avanc€f beaacoup pins près du pôle qu^il ne le fait au sud^ On est ainsi obligé d'entrer dans une mer <:ouverte de glaceSé Les Holiandab firent deux ou trois ten* ti^lives pour la traverser, sans pouvoir y réussir; mais ces efforU d'un peuple rendu hardi par ses malheurs produisirent la découverte de la Nouvelle - Zemble et du Spit^erg. Obligés de passer un hiver entier sous la neige * dans ces cliniats affreux , ils purent aussi faire des observations sur les animaux qui les habitent* C est dans la relation de ce voyage qu'on trouve Thistoire effroyable d'ours blancs qui cherchaient à pénétrer dans leurs cabanes par les cheminées* Ces voyages sont si extraordinaires , qu'ils paraissent presque roma-* nesqueSy bien que très réels. C'étaient des particuliers hollandais qui faisaient ces expéditions, car les gouvernemens ne marchent jamais qu'à la fiiite des peuples. Leurs découvertes ne furent presque que géographiques, et n'enrichirent qu'extrêmement peu l'histoire naturelle; mais elles leur procurèrent des points de repaire plus commodes pour la pèche de la baleine*
On a long-temps cru , malgré l'insuccè^ des navigateurs hollandais , <]u'il existait un passage au pôle nord pour se rendre dans la mer Pacifique, et que c'étaient les Russes qui cachaient ce passage aux Européens ; mais les voyages des Anglais ont levé tous les doutes à cet égard.
Arrêtés dans le. nord, les Hollandais revinrent vers le midi , et par cette route ils réussirent dans^ leurs projets. En iSgS, 1596,1598,1599; en 1600, i6o3, i6o5 et 1608 , ils firent des expéditions dans l'orient. Ce fu« rent d'abord des particuliers qui les firent, comme
celles du nord : c'étaient des compagnies de négociai qui expédiaient un certain nombre de navires. Leur' commerce prospérait ; ils sentirent le besoin de former des établissemens dans le pays.. Ce fut pour eux une në« cessité lorsque les Portugais et les Espagnols , qui. étaient alorsensemble, leur déclarèrent la guerrcr Presque partout : où > ils* airrivaient, ils rencontraient des Portugais qui les attaquaient , et auxquels ils étaient obligés euxmêmes de livrer des combats; Us furent très- souvent lieureux^ et successivement ils réussirent à débusquer les Portugais de jpresque tous leurs établissemens , à Yéx^ ception de Goa ci de quelques autres peu importans. tls^ y envoyèrent des observateurs intelligens, et c^est ahisr qu'il est arrivé ^le la plupart des découvertes faites par des Portugais ont été décrites par des Hollandais.
En i^Si, ils jetèrent les fondemens de la ville de Ba^ tavia, qui , depuisçB été la capitale de tous leurs établissemens dans les Indes; dès i6o^ ils réussirent à s'introduire dans le Japon. Il ^raitrait même que leurs différends avec le& Portugais , l'opposition de leurs intérêts^ commerciaux, ne furent pas absolument étrangers à l 'expulsion des missionnaires de cette lie. Quoi qu'il en soit, depuis que les jésuites ont été renvoyés du lapon , en^ i64o, les Hollandais seuls sont mahres du commerce^ de ce pays ; ils sont seuls admis à y envoyer, tous lestrois ans, une flotte qui porte des marchandises européenneset qui prend en retour des marchandises du pays. Au» cune autre nation étrangère n'est admise au Japon ; aussi est-ce par elle, ou par des étrangers qui s'y sont rendus sur ses vaisseaux , que nous avons obtenu toutes les connaissances que -nous possédons sur ce pays. Cependant 7 depuis 1609^ les fésuites portugais nous
îÉivaient appris beaucoup de choses de cette contrée^
Enfin, les Hollandais se rendirent aux Moluques par le détroit de Magellan ; et même un de leurs naviga* tenrs, Jacques Lemaire, découvrit, en 1617 , le détroit iqui porte son nom. Eln 16 16, ils avaient commencé k découvrir la Nouvelle-Hollande , cet immense continent dont la connaissance détaillée a été due ensuite aux voyageurs anglais. Les Hollandais firent encore plusieurs autres voyages, jusqu'en i658, quf est à peu près Tépoque où nous devons nous arrêter.
Vous voyez, messieurs, que depuis la fin dn quin-* uème ûècle, depuis i^g^ > Tannée principale de ce siècle, k cause de la découverte deTAmérique, jusqu'en i65o, les parties les plus importantes du continent de l'Amérique et des Indes étaient connues ; car il faut ajouter k toutes ces découvertes , celles des Anglais, qui ne furent pas aussi considérables , mais qui ont bien élé compensées depuis»
En 1558, Franeîs Drake, dans un voyage très remarquable , visita toute la côte occidentale de l'Amérique, jusqu'à la Californie, dont la partie septentrio* nale reçut le nom de NA^us^elle-Albion.
En i584, Walter Ralegh (i), l'amiral d'Elisabeth
(1) Ralegh ét^it un superbe homme de guerre ; il avait prds de six pieds. H vînt en France comme simple volontaire, avec son parent Henri Champemon , qui était envoyé par Elisabeth pour secourir les protestans persécutés. Echappé à l'horrible massacre de la Saînt-Barthélemi , il se trouvait encore en France après la mort de Charles IX, Il y recueillit des renseignemens qui lui furent d'ime grande utilité auprès de sa souveraine.
Une aventure frivole augmenta beaucoup la faveur dont il 00m -
et de Jaeqaes F', celui dont la tète tomba sous la hache <lu bourreau, par suite des exactions qu^il a?ait coin« mises sur les Espagnols, découvrit la côte dé FAmérique septentrionale, à laquelle il donna le nom de jnfrg'i/iie (i), d'après la prétention qu'avait la reine Elisabeth d'avoir conservé sa virginité (9)r Celle con-
mençait Â jouir auprès d'Elisabeth. Dkns une de ses promenades, cette reine si coquette fut tout à coup arrêtée par un peu de boue qui était sur son passage; Elle hésitait, et semblait vouloir détourner sa marche y lorsque Ralegh se dépouilla subitement du riche manteau pluchë dont il était revêtu , et l'étendit aux pieds de sa souveraine. Surprise , maïs charmée de cette galanterie, elle franchit aussitôt sur ce moelleux tapis le sol fangeux qui avait arrêté ses pas.
On attribue l'introduction du tabac en Angleterre aux expédî-' tions de Ralegh , et surtout à l'usage fréquent qu'il en faisait. On rapporte, à ce sujet, qu'il dit à un de ses domestiques, à son service depuis quelques jours seulement, de lui aller chercher de la ' bière. Tandis que celui - ci était sorti pour exécuter cet ordre, Ralegh alluma une pipe et se mit à fumer. Lorsque le domestique fut de retour, il aperçut avec un élonnement mêlé de frayeur qu'une fumée épaisse sortait de la bouche de sou maître. U crut que le feu avait pris à son corps, et pour l'éteindre il n'ima> gina rien de mieux que de lui jeter au visage la bière qu'il apportait. (N. du RédacU)
(i) L'opinion de M. Walckenaer diffère un peu de celle de M. Cuvier. Selon celui-là, le pays découvert par Ralegh était nommé par les- indigènes JVingandacoa^ et le roi qu'ib avaient alors portait le nom de Wingiiuu Elisabeth , à laquelle son amiral fit hommage de la relation qui lui &vait été adressée par ses deux capitaines , nomma alors elle- même cette contrée Virginie* (N. du Bédact.)
(a) Quelques historiens rapportent qu'une conformation vieîeuie Ini faisait du célibat une loi impérieuse qu'elle n'eût pu
trée fut le poiul central des éubUaieiueiis d*où sont n!^ salles les Etats-Uuîs. Ainsi , à cette époque , on con* Baissait à peu près les généralilés de toutes les parties du globe ; et, bien qu^il restât encore beaucoup à faire pour en tirer une géographie complète , bien que la partie chorograpbi que fût presque toute à f^iire, cepen<> ^ dant les géographes avaient déjà le dessin extérieur et la charpente, pour ainsi dire, de tous leurs travaux. Les productions de ces pays étaient aussi , jusqn^à un certain point, à la disposition des naturalistes.
Nous allons maintenant voir successivement quels sont les voyageurs qui ont décrit ces productions na tuiles, et ont, par conséquent, fourni des matériaux aux sciences dont nous nous occupons.
Le nombre de ces voyageurs est si considérable qu^il' Bie faudrait plusieurs heures pour vous les faire connaître ious« Je ne vous entretiendrai donc que de ceux qui ont fait faire des progrès sensibles à Thistoire naturelle.
Aujourd'hui je mVccaperai des voyageurs espagnols « et dans les séances suivantes )Vraniinerai ceux des an-
vicier satas perdre la vie. L'ordre qu'elle donna, et qui fut strictement exécuté, que son corps ne fût pas ouvert, ni même examiné, après sa mort, porterait à adopter cette opinion. C'était, du reste, la femme la plus coquette, la plus infatuée de sa personne qu'on ait jamais vue. Elle défendit, par un édit exprès, qu'on gravât son portrait, jusqu'à ce qu'un peintre habile en eût fait un dont elle fût parfaitement satisfaite , et qui pût servir de modèle à tous les autres , « Ne voulant pas , disait-elle , que , par des co- » pies infidèles, je puisse être représentée avec des imperfections » dont , par la grâce de Dieu , je suis exempte, v {N. du Rédact.)
très nations. Les Espagnols dont j'ai à parier sont an nombre de trois seulement^ car, en général, ils ont conservé beaucoup plus de secret qu'ils ne Tauraiéntdà peui-èlre sur leurs établissemens étrangers.
Le premier est Jean Gonsalve d'Oviédo , en espagnol Gonçalo HetTiandez de Oviedo y F^àldez ; il naquit à Madrid , vers 147B 9 et fut élevé parmi les pages de Fer*; dinand et d'Isabelle. Aussitôt après la découverte de rAmérîque, il chercha les moyens de se rendre dans ce nouveau pays , pressé, dit-on, d'y aller, par une cause qu'il est inutile que je vous dise ici (i). Il fut nommé, en i5i3, gouverneur de l'île d'Haïti 9 appelée par Colomb Espahola , puis Saint-Domingue. Ce fut lui qui imagina le premier de contraindre les habitans k travail* 1er aux mines de cette île. Une grande partie y périrent par suite de ses mauvais trait emens. Le livre qu'il publia est intitulé : La historia gênerai y natural de las Ja" dias occidentales. Il en avait publié, en iSsS, un sommaire à Tolède. Les vingt premiers livres de son histoire générale ne parurent qu'en i535. Il y parle de plusieurs plantes et de plusieurs animaux : ceux-ci sont rpbjei de quelques détails. Oviédo est très célèbre çn médecine, pour avoir découvert la vertu antisyphilitique du gayac. L'ouvrage entier n'a paru qu'en 1783, par les soins du marquis de Truxillo , c'est-à-dire plui de deux cents ans après la première partie \ mais la science n'y perdit rien , car ç^est cette partie seule qui pouvait l'enrichir.
II.. ^^T— ■—— -^^ I ■ ■ I I I
(i) Cette cause n'est pas^ en effet bien curieuse à connaître; c'était raffection cocin^e maintenajipt en médecine sous lenqm de ^-^ philis, (N, du Rédact,")
Après Oviédo , nous temarqiieroms Joseph d'Acosta, né à Médina-del-Campo , en iSSg. Il entra a quatorze ans dans Tordre des jésuites, qui excitait alors une ferveur égale à celle des ordres mendians au treisième siècle. Envoyé au Pérou comme missionnaire, en 1 57 1 , il en revint en i588, et fut fait par la suite recteur du collège des jésuites de Salamanque, où il mourut en 1 600 • On a de lui un ouvrage dont le titre est presque le même que celui d'Ovîédo : il est intitulé : Hîstoria natUral y moral de las IndiaSy Sévîlle, iSgo. Cet ouvrage obtint alors une grande réputation et fut promptement traduit en diverses langues ^ cepenilant la partie irelative à l'histoire naturelle y est assez superficielle , sauf quelques faits curieux sur les animaux et les plantes du Pérou , où l'auteur s'était établi. On y voit, pour la première fois , les grands fossiles de l'Amérique, qu'il considère comme des os de géant, suivant la tradition du pays.
Enfin , le troisième Espagnol qui ait écrit sur l'histoire naturelle de l'Amérique, pendant la période où nous nous sommes enfermé, est François Hernandez , premier médecin de Philippe II, Il mérite de nous arrêter plus que les précédens , parce que son ouvrage est plus scientifique que les leurs. Malheureusement, il n*a pas été publié par lui et au temps où il l'avait fait. Philippe II l'avait chargé de faire un recueil de toutes les productions du Mexique , animales , végétales et minérales. Il avait consacré beaucoup de temps à ce travail , et avait fait peindre douze cents figures d'animaux , de plantes et autres objets naturels. Ce recueil avait coûté soixante mille ducats. Mais il advient souvent qu'après la mort de l'auteur d'un ouvrage , ou du
roi qui l'a commandi , ou même de son premier toinistre , cet ouvrage e«l abandonné. Ce fut prëdaëment ce qui arriva pour celui d*Hemaiidez. Il renferme dès ' figures d*une grande beauté , qui ont été fHites par les ordres du roi Charles IV, et hotioreraicnt la nation espagnole si elles étaient publiées. Celles d'Hernandei furent transportées, à ce qu'il parait, en Espagne, et un médecin napolitain , nommé Nardo Antonio BLec*» chi j en fit un extrait eu dix livres , qui est lui*mème resté en partie manuscrit pendant un assez long iemps. Mais enfin il fut acheté par le prince de Cési, savant naturaliste dont j'aurai à vous parler par ]a suite, ci qui fut un des membres les plus actifs de Tacadéniie lyncéeqne^ il le fit imprimera Home, en i55i , avec ce titre : Noi^a plantarum, animaliwn et mindra^ lium mexîcanorum hisioria^ etc. On le trouve à pré<^ sent dans les bibliothèques de tous les naturalistes qui ont pu se le procurer *, car c'est presque le seul ou* vrage sur l'histoire naturelle du Mexique qui ait paru jusqu'à présent , tant il a été difficile d'y pénétrer jusr qu'à la révolution qui a détaché ce pays de l'Espagne, Pour faire l'histoire de cet ouvrage , il faut savoir comment il a été divisé. D abord on a fait une partie des extraits de Recchi^ mais ces extraits ont été commentés par trois membres de l'académie de Rome, qui n'avaient jamais été au Mexique : ce sont Jean Te« reniins , piédecin de Constance \ Jean Faber, né à Bam-* berg , et médecin du pape Urbain YIII , et Fabius Co« lumua, dont je vous ai déjà parlé. Recchi avait laissé un ^kSACi^ grand nombre de figures sans explication , dont on composa tine autre partie. Tout le texte de cette pailla est ufi commentaire des ti^ois éditeurs que \^
viens de citer ; c est une immense compilation , tirée des auteurs anciens , à propos d'animaux et de plantes d*An)ëriqne que les anciens n'avaient pas connus. A cette époque, on n'avait pas encore fait de distinction entre les productions des deux continens : on croyait pouvoir appliquer aux plantes et aux divers animaux de l'Amérique et de l'Inde, ce qu'avaient dit les anciens sur les animaux et les plantes de la Grèce, de l'Italie et des c6tes d'Afrique. Néanmoins les trois commentateurs se firent aider d'un capucin, appelé Grégoire de Bolivar, qui avait été, non pas au Mexique, mais dans l'Amérique méridionale , et qi^i leur donna des descriptions de diâerens animaux, qu'il croyait les mêmes que ceux peints par Hernandez. Il résulta de ces diflérens travaux un conunentaire très indigeste, qui oblige à distinguer ce qui appartient au texte de Recchi , ce qui fait partie des figures d'Hernandez , ce qui compose les récits de Bolivar, enfin ce qui appartient au commentaire tout-à-fait étranger de ces trois médecins qui n'étaient jamais allés au Mexique. Les personnes qui n'ont pas fait ces distinctions avec soin ont attribué à Hernandez des choses cpii n'appartiennent qu'à ses trois éditeurs, et ont cru pouvoir trouver au Mexique des objets qui n'y existent point. Les trois éditeurs ont même fait entrer dans leur travail des figures qui ne proviennent pas du Mexique. On en trouve qui ont des noms anglais, tant ils avaient ramassé partout toutes sortes de dessins. Le livre se termine par une petite partie, plus courte que les autres, où il n'y a pas de commentaires, et qui a l'air d'être d'un autre auteur , quoique ce ne soit pas. Son titre est : ffistoriœ animalium et mineralium no^œ jffispanice, liber unicus, Francisco Femandez auctore^
Ce Fernandez est le même qu^Hernandez , parce qu'il arrive souvent que dans la langue espagnole on emploie TF pour TH. Depuis l'époque de sa publication , c'està-dire depuis i55i , ce livre a été l'ouvrage principal sur le Mexique, et il n'existe pas encore de travail qui surpasse son utilité.
Dans la séance prochaine, je continuerai l'histoire des auteurs qui ont décrit les productions étrangères; mais je traiterai principalement de ceux qui ont appartenu à la Hollande. Leurs travaux ont été plus utiles, d'abord, parce qu'ils sont venus plus tard 5 ensuite, parce qu'ils avaient plus de moyens d'instruction.
En*atum de la troisième Leçon.
Page 65, ligne 18, au lieu de 1689, lisez 1489.
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SIXIÈME LEÇON
Messieurs,
Dans la séance dernière , je vous ai présenté le ta- Lleau des découvertes de géographie et des premiers ^tablissemens des Européens dans les contrées éloignées; je vous ai montré quelles rîcliesses devaient en résulter pour l'histoire naturelle, et j'ai indiqué quelques-uns des principaux auteurs qui , dès ces premiers temps , avaient commencé i comprendre ces richesses dans leurs ouvrages. Nous avons vu d'abord les auteurs espagnols, puisque leurs établissemens étaient les premiers en date, quant aux pays où ils dominaient. Le principal de ces auteurs est encore aujourd'hui Hernandez , car il est le premier qui ait donné avec quelques détails les ani-* maux et les plantes du Mexique , et qui, surtout, y ail joint des figures , auxiliaire prescjue indispensable dans ce temps, où les descriptions étaient tellement imparfaites qu'autrement elles auraient éié presque inintelligibles. Hernandez est d'autant plus important que, deux siècles après la publication de son ouvrage , on n'avait encore rien pu obtenir de nouveau sur les contrées dont ilparle;' ce n'est que dans ces derniers temps que M. de Humboldtet quelques autres voyageurs ont pénétré daor
la VicilIe-EspagtiCyetnoiisont donnëdes renseigneroens à son égard. Les autres parties de rAmérîque ne furent décrites que plus tard, les unes par des Français, les autres par des Hollandais,
Les établi ssemen s français d'Amérique n'ont Liissé que peu de traces, surtout dans FAmérique méridionale; dans TAmérique septentrionale, ils durèrent plus long-temps , puisqu'ils n'ont cessé d'appartenir k la France qu'à la paix de i663. Mais dès le seizième siècle on avait cherché à en former dans le Brésil ; c'est surtout l'amiral de Coligny qui en eut la première idée. H désirait envoyer dans cette contrée plusieurs familles protestantes , pour les préserver des persécutions aux* quelles ces rcligionnaires furent en butte pendant une partie du seizième siècle. Un chevcilier de Malte , nommé Villegagnon , se chargea de les conduire ; il s'y mêla aussi plusieurs autres Français qui croyaient avoir besoin de faire des établissemens dans des pays éloignées pour rétablir leur fortune. Leur départ eut lieu en i555; ils abordèrent dans la partie du Brésil où est maintenant la ville de Rio-Janeiro, et y fondèrent un fort qui reçut le nom de Coligny. Déjà ils avaient traité avec les sauvages du voisinage , établi une espèce de commerce, et commencé quelques cultures, lorsque la discorde se mit dans l'établissement. Villegagnon se fit catholique et renvoya ses compagnons protestans. Il y en eut même trois qui, dans leur voyage, firent naufrage, et qui, ayant été portés sur la côte par les flots, furent ipar ses ordres rejetés à la mer. Bref, au bout de peu de. temps , tous les Français fugitifs qui étaient restés dans ce pays furent victimes, ou du climat, ou des sauvages, ou des Portugais, qui étaient bien aises de les éloigner
Je leuri propres élablisseniens. Mais malgré sa courte exislenee, celte colonie française du Brésil a produit deux petits ouvrages qui ne laissent pas de tenir leur rang parmi les ouvrages dliistoire naturelle de ce temps.
Le premier e$t d'André Thcvet^ natif d'Angoulème , qui ^ avant d'aller au Brésil avec Yillegagnon , avait déjà voyagé avec Gyllîus dans la Grèce et le Levant. Il ne resta que trois mois en Amérique \ néanmoins ce pçu de temps lui suffit pour recueillir les matériau^ d'un petit ouvrage intitulé : Singularités de la France antarctique, et imprimé à Anvers, en iSSS, in-S"*. Il eat accompagné de figures, en bois, de quelques-unes des .plantes et de quelques-^ns des animaux les plus remarquables du Brésil. Au nombre de ees figures s» trouvent, pour la première foi», celles du paresseux et de Fananas* Ce petit ouvrage a été fait par un homme assez ignorant , et qui peut-être même n'était pas eu étal de bien l'écrire lui-même en français, car il est rédigé par un nommé de Laporte. Après avoir publié cet ouvrage, Thevet se fît eordelier. II parait que dans cet ordre il acquit quelques autres connaissances ; car en 1677 , c'est'â-dire dix-neuf an» après son premier «écrit, il publia une cosmograplrie générale, dans laquelle il parle fort mal de ses compagnons du Brésil. La manièrn même dont il s'exprime sur leur compte obligea l'u» d^entre eux à lui répondre : ce fut Jean de Léry, né eiv 15349 dans le village de Lamargalc , en Bourgogne, et l'un, des ministres protestans q.ue l'arairal do Coligny avait choisis pour sa colonisation , qui se chargea de cette tâche. Il était resté à peu près dix-huit mois en Amérique^ car,. parti vers i556y il n'était revenu qu'eu
iiôn. Dans cet entoi étaient deux recueils de peintnrH faites avec beaucoup de soin. Ces deux recueils, dont Tun est peint à Thuile , et l'autre à Teau , furent vendus après avoir servi aux fîgui*es des ouvrages dans les-* quels on publia les recherches de Marggraf et de Pi-* son. Ils furent achetés par lé comte Maurice, qui, ayant quitté en i644 le gouvernement de la colonie hoilan* daise du Brésil , passa au service de Télecteur dô Bran-* debourg , fut gouverneur de Wesel , et plus tard gouverneur de Berlin , époque à laquelle il obtint le litre de prince. Il mourut dans son gouvernement de Berlin^ en 1679. Les deux recueils de peintures qu'il avait aéhetés restèrent dans cette ville , et existent encore à la bibliothèque royale de Berlin , où on a pu les corn-* parer avec les publications faites par les soins de Laët. C'est une circonstance remarquable; car il est asseï^ rare de trouver parfaitement conservé un ouvrage aussi ancien et toujours précieux , tant il est supérieur aUx gravures en bois de la même époque.
De Laët employa , pour la publication de ce bean travail , le médecin en chef qui avait eu Marggraf pour collaborateur, Guillaume Pison. L'ouvrage parut d*abord sous le titre à^Historia naturalis BresilicCy en 1648/ Il forme un volume in-folio, qui se compose de deux parties. La première est relative à la médecine au Bré» sil , et renferme des observations d'hygiène que Pisoii avait écrites dans la vue d'être utile aux colons et k ceux qui dirigeraient la colonie dans la suite. La se-« conde partie contient l'histoire naturelle du Brésil, tout entière de Marggraf, avec des figures gravées sur bois d'après les originaux prêtés par le comte Maurice. Cet ouvrage est incontestablement , de tous ceuy
qui avaient paru jusque là , celui où les descriptions sont le plus soignées, où les objets sont nommés avec le plus de jugement, et où les figures sont le mieux dessinées. On le considère même encore comme un livre classique que Ton peut consulter avec une entière confiance pour tout ce qu il renferme. Néanmoins, comme les naturalistes n'étaient pas encore arrivés à ce degré de détail qui. met à même d'indiquer une foule de petits caractères, tels que les étamines et les pistils, dans les fleurs ; toutes les parties de la bouche , dans les insectes ^ dans les poissons, les rayons des nageoires, on chercherait vainement ces observations délicates dans Touvrage de Marggraf; mais, en revanche, tout ce qui regarde la grandeur, la forme, la couleur, surtout ce qui est re-» latif aux usages domestiques et même médicinaux , y est consigné avec une exactitude très remarquable et très consciencieuse. Marggraf n'était pas d'ailleurs sans posséder une assez grande instruction ; il connaissait très bien les ouvrages de Belon, de Rondelet, de Salviani, d'Aldrovande et deGessner ; il parait même qu'il les avait emportés dans son voyage. Il rapporte les espèces qu'il découvre , avec soin et jugement , aux genres auxquels elles appartiennent. En un mot , son histoire pouvait passer alors pour un chef-d'œuvre. Ce n'est que depuis quinze ans que des voyages très nombreux ont eu lieu aux frais des gouvernemens , et qu'ainsi nous avons pu avoir des recueils plus importans. Jusque là , c'était dans l'ouvrage de Marggraf que puisaient tous les naturalistes. Bufibn le cite à chaque instant 3 les botanistes eux - mêmes , quoique la partie qui les concerne soit la moins nécessaire, parce que les herbiers suppléent aux ouvrages,
le citent plus souvent qu'Hernandez , pour Thittoire naturelle des plantes du Mexique. Marggraf . était mort en Guinée, en 16449^^1^^6)6 vous Fai dit^ et n'eut. pas le plaisir de publier son. ouvrage luimême \ ce fut Pison qui se chargea de ce soin. Mais ce médecin, quelque temps ipiprès, en i658, publia une nouvelle édition de son propre ouvrage intitulé : De Indice utriusque re naturali et medicdi II y développa beaucoup là partie médicale de son premier recueil, et abrégea au contraire la partie de Marggraf. Il la distribua autrement ; tout oe que Marggraf avait donné sur les animaux et sur les plantes ne fut pluf jrangé , comme il Tavait fait, diaprés un ordre de classes, mais d'après des considérations médicales : d'uu côté., les substances alimentaires ; de Tautre , les substances vénéneuses ^ dans une trmsième partie , les substances médicamenteuses; de sorte qne quelques auteurs qui n'ont pas lu les deux éditions de Pison l'ont considéré comme plagiaire de Marggraf, ce qui n'est pas , car dans sa préface et dans toutes les parties de son ouvrage^ il le loue comme son ancien col* laboriateur, et lui rend si pleine justice, qu'il est im^ possible de ^vq qu'il ait tenté de s'approprier ses travaux.
Ces deux recueils ont fait connaître une foule de choses nouvelles. On y remarque une multitude de plantes curieuses, l'ananas, le cactus, la passiflore, l'anacardinm, le manioc, l'ipécacuanha. Beaucoup de plantes de pays environnant le Brésil y sont aussi données avec des détails très suffisans pour les bien faire reconnaître ; ;.i¥iiaia nous ne devons pas nous en occuper en^ core. : nous y reviendrons en traitant de l'histoire dé la
-botanique* Nous remarquerons maintenant certaine espèces d^animaux de ces pays, qui paraissaient pour la première fois : parmi les oiseaux , le toco , le kie michiy ce grand oiseau qui a des éperons aux ailes ^ le cariama , le toucan , dont le bec est énorme et qui dut paraître une grande singularité ; les colibris, si re^ marquables par Téclat et le brillant de leur plumage ; parmi les mammifères, le paresseux, le fourmilier, les tatous, les tapirs , le cœndou , espèce de porc-épic à queue prenante, le lama, le cabiai, le cochon d'Inde,^ le jaguar, Tagouti, les singes hurleurs , comme Talouate qui a un tambour sous la gorge, et dontlescrisse font entendre à une grande distance. L'ouvrage de Marggraf fait voir cette vérité si bien établie depuis, que les quadrupèdes de FAmérique méridionale sont dîfTérens de ceux qui habitent dans les parties méridionales de Fancien continent. En effet , les quadrupèdes du nord de TAmérique ont bien pu traverser les mers sur la glace , et arriver en Europe et en Asie , par conséquent être communs au nord des deux continens. Le bison , le renne , Télan , le loup , le renard et le chien même sont dans ce cas; mais les animaux des pays chauds, comme Téléphant, le rhinocéros, le tigre royal, le lion, et bien d'autres, n'avaient pas les mêmes moyens d'émigration; il leur aurait fallu traverser l'Océan , trajet qui dépasse de beaucoup leurs forces, et , d'un autre côté, ils n'auraient pu supporter le froid des régions polaires. Il est donc constant, comme nous l'avoni^dit, qu'aucun animal terrestre , et particulièrement aucun quadrupède de l'Amérique méridionale , n^appartient à l'ancien contiq^ent ^ et réciproquement; d'où il résulte la certitude qufi la ai»*
tribution des animaux sur le globe est postérieore àsr^ configuration actuelle, c^est-à-dire qu^elleaeu lieude-^ puis que les deux océans séparent le continent anci» du continent de l'Amérique (i).
Les autres parties de Tbistoire des animaux sont également ricbes dans Marggraf : on y remarque le sauve -garde, grand lézard de six pieds de long, et IV guane , autre grande espèce de lézard dont les babi* tans se nourrissaient^ et qui parait procurer encore au* jourd'hui un mets agréable. Plus de cent espèces de poissons y sont très bien caractérisées au moyen de figures coloriées. On peut d'ailleurs connaître leur ancienne bistoire et leurs noms dans les différentes langues du Brésil , car Marggraf a eu soin de rapporter les noms qu'ils avaient parmi les Tapuyas , les Topinam* / boux et les autres babitans de cette partie de FAmérique; ce qui a quelquefois de l'intérêt. Les insectes sont aussi assez nombreux dans son ouvrage. L'édition donnée par Pison contient surtout plusieurs crustacées, et beaucoup d'autres figures qui ne font pas partie de celles de Marggraf, et ne se trouvent point non plus dans les deux recueils du comte de Nassau. Elles sont à la vérité moins bien faites , mais il y en a pourtant quel-
(i) On ignore si l'état de choses actuel a été produit par un mouvement astronomique ou par une ënorme boursouflure du globe, qui aurait rejeté les eaux dans le lit qu'elles occupent maintenant. Mais, quelle^qu'en soit la cause, il est «certain que les climats ont ëtë depuis considérablement altérés ; car on a trouvé à Montmartre, près Paris, des ossemens de tapirs et de didelpbes américains, qui attestent que ces animaux y ont vécu. En général, même tous les fossiles appartiennent à des espèces de la zone tor> ride. (N. du Hédaet.)
^^^esHiiies qui sont utiles k consulter aujourdliui , l^arce qu'elles n'ont pas ét^ reproduites ailleurs. Les fibres du prince de Nassau, car vous savez qu'il fut fait prince , ont un intérêt indépendant de l'ouvrage de Afarggraf et de Pîson : je dois en dire un mot. Elles ont servi à Bloch pour son histoire des poissons ; il y a pris les modèles d'une cinquantaine de planches qu'il n'a pas pu donner d'après nature; mais en comparant les originaux avec ses copies , on reconnaît l'infidélité cle celles-ci. Pour qu'elles eussent toutes la même grandeur , il doubla et quelquefois tripla la dimension de celles données par Marggraf. Il en est résulté que de légères incorrections , qui ne se remarquent presque pas dans les petites figures de ce dernier, paraissent monstrueuses dans les siennes \ mais il ne s'en est pas tenu là, il a encore altéré sans scrupule les dessins du prince de Nassau , en y faisant de prétendues corrections. Lorsqu'il pensait qu'une espèce devait répondre à telle autre espèce qu'il imaginait, il y faisait des changemens qui ne sont rien de moins que des falsifications scandaleuses. On trouve ainsi des figures qui ne représentent plus ce qu'elles avaient pour objet de représenter ; et il en résulte que les naturalistes croient souvent trouver au Brésil une espèce déterminée , tandis que dans la réalité on n'y trouve qu'une espèce voisine , altérée par Bloch pour la faire cadrer avec sa nomenclature. Ces vérifications n'ont été faites qu'après la mort de Bloch , d'abord par Lichstenstein , professeur d'histoire naturelle au muséum de Berlin , et ensuite par M. Yalencienne , qui est allé à Berlin chercher une copie des figures du prince de Nassau , au moyen de laquelle nous avons constaté toutes les falsifications efiectuées par
Bloch; Ce fait est capital , et je le rappellerai lorsque j'en serai à rkistoire natujrelle des poissons au dix« huitième siècle : j en fais seulement mention maintenant , p^rce que l'ouvrage de Marggraf m'en a donné Toccasion^
La seconde édition de l'ouvrage de Pison contient tm nouveau travail sur les Indes orientales. Les Hollandais s'étaient établis dans ces contrées comme ils l'avaie^Bit fait au Brésil ; ils y avaient adopté le même système de .gouvernement. La compagnie avaitchargé un médecin d^c^aminer le climat , «t d'indiquer les pré^ cautions convenables A la .santé des nouveaux colons* Ce médecin étaitJacobus Bon tins d'Amsterdam : il resta ^Batavia, dans l'ile de Java, pendant un certain nombre d'années , après quoi il revint dans son pays , où il mourut en i63i (i).Il avait composé un ouvrage de médecine, relatif, à l'ile de Java et aux iles environnantes , dans le-^ quel étaient rassemblées plusieurs observations sur les productions naturelles des mêmes pays. C'est cet ouvrage qui fut imprimé à la suite de la seconde édition de celui de Pison, sous le titre de : HistoHas naturalis et medicœ Indice orientalisy libri sex, II présente pour la première fois une figure exacte des grands animaux des Indes orientales. Ainsi le rhinocéros, non pas le rhinocéros commu n , mais le rhinocéros de Java , qui est une espèce différente , y est très bien reproduit. On aurait pu déjà reconnaître, par cette figure, que le rhinocéros de Java n'est pas le même que le rhinocéros
(i) Suivant quelques biographes modernes, il mourut à Batavia même, la même année qu'indique M. Cuvier. (iV. du 'Ré' dacteur. )
dû contioeirt de l'Iude ^ il a une autre peaci , d'autres plis, c^Qst enfin un autre animal. Ce n*est pourtant que dans ce$ derniers temps que MM. Duvaneel et Diard ont démontré cette différence qui , depuis long-temps , était indiquée dans Bontius. On doit encore à cet auteur la connaissance du tigre royal à bandes transversales; du bahiroussa, espèce de cochon dont les cornes aoni tournées en spirales ; du crocodile \ du chatvolant, espèce de chauve- sduris dodt les pieds sont )oints ensemble pai; une membrane qui se soutient en l'air pendant qAlque temps, de sorte que lorsqu^il tombe sur une figure humaine , il peut s*j accrocher avec ses griffes , et y fait Teffet d'un chat ordinaire. Parmi les oiseaux , on remarque le casoar , ce grand oiseau qui ne vole pas , et dont les plumes ressemblent presque i un poil grossier ; on y voit aussi le calao , dont le bec vôtres îgrand, est surmonté d'une corne. On y trouve les phatagins , quadrupèdes à sang chaud , couverts d'écaîlles dures et tranchantes. On y voit le dronte, espèce d'oiseau qui , aujourd'hui , est perdue , et avait la taille du casoar : mais sa forme était autre ; son bec surtout était plus grand et terminé par un crochet. Le dronte n'habitait pas à Java , mais dans les petites îles que nous appelons aujourd'hui l'île de France et l'Ile de Bourbon ; la première était alors connue sous le nom d'île Maurice. Cette espèce d'oiseau aura été détruite par les premiers habitans de ces îles; il n'en subsiste plus maintenant qu'une tète et une patte qui sont conservées, l'une à Oxford, l'autre au Muséum britannique de Londres. Bontius a fait paraître la première figure de l'orang-outang. Les naturalistes n'avaient connu jusqu'il lui que les singes de Barbarie et des côtes d'Âfri-
que ; or, l'orang-outang, celui des singes qui ressemble le plus à rhoiume, n'habite que dans la presqu ile de Malaca et à Bornéo* La figure qu'il en donne n'est cependant pas très exacte ; ce n'est guère qu'une femme couverte de poil. Il traite aussi des poissons et des mollusques ; parmi ces derniers , il en est plusieurs qui sont remarquables, par exemple, Targonaute, quoique déjà connu; le crabe des Moluques , grand crustacée qui se trouve dans ces contrées , et dont on voit aussi une espèce en Amérique. En botanique , ce même ouvrage offre plusieurs espèces rares : la noix muscade^Ie cannellier , le coco des Maldives. En résumé, le travail de Bontins est pour l'histoire naturelle des Indes orientales cç que celui de Marggraf est pour l'histoire naturelle de l'A* mérique méridionale ] seulement il est moins parfait ; il y parle d'un moins grand nombre d'espèces, et ne les caractérise pas suffisamment. Bontius eût probablement fait un meilleur ouvrage , si ses fonctions de médecin de la colonie l'eussent moins occupé , ou s^il eût été, comme Marggraf, simple auxiliaire, chargé de l'histoire naturelle. Il n'a pas eu, d'ailleurs, à sa dispo* sition d'aussi bons dessinateurs que ce dernier. Néanmoins la compagnie des Indes orientales a rendu un très grand service à toutes les branches de l'histoire naturelle, en publiant son ouvrage. Ce fut encore par les soins de Laët que cette publication eut lieu.
Mais il y a une observation capitale à faire à l'égard des figures de cet ouvrage. Elles étaient gravées sur bois , et par conséquent pouvaient fournir un nombre d'épreuves beaucoup plus considérable que si elles l'eussent été sur cuivre. Pour épargner une gravure nouvelle, lorsque le libraire croyait reconnaitr^ que
deux espèees étaient identiques , il les faisait représenter avec la même planche. Plusieurs naturalistes ont ainsi été induits en erreur pendant long-temps. Dans la partie de FouTrage de Bontius, relatÎTC aux Indes orientales, on voit aussi reproduites des figures de reptiles et de poissons , qui avaient déjà paru dans le travail de Iflarggraf sur le Brésil. C'est encore pour avoir voulu épai^er une gravure que le libraire est tombé dans œtte erreur; car aucun animal des Indes orientales n'est commun aux deux mondes. C'est Buffon qui , le jMremier, a démontré que cette identité d'espèce n'était admissible ni pour les- quadrupèdes ni pour les autres animaux terrestres : j'ose dire qu'elle ne l'est pas non plus pour les animaux marins; car, quoique les poissons puissent côtoyer le continent et aller sans difficulté matérielle depuis la mer des Indes jusque dans l'Archipel, cependant ils ne l'ont pas fait, ou s'il y en a un ou deux exemples sur mille espèces , c'est tout ce qu'on en peut citer. Il parait que les espèces des pays chauds ne peuvent pas doubler le cap de Bonne-Espérance , parce qu'elles trouvent des mers trop froides. L'Océan est d'ailleurs très difficilement traversable pour les poissons ; la plupart d'entre eux ne peuvent vivre que sur les côtes. Les grands poissons seuls , comme les dorades, les bonites et encore quelques cétacées , effectuent facilement ce trajet. A la même latitude, où le degré de chaleur n'est pas par conséquent un obstacle , les poissons des £Uats-Unb ne sont pas non plus les mêmes que ceux de la côte d'Europe. Il y en a du moins très peu de communs aux deux côtes. Probablement il en est de même dans Tocéan Pacifique , aux côtes de La Chine et aux côtes du Pérou ; mais nous n'avons
encolle que très peu d'informations sur les animaux de la mer Pacifique. «
Pendant que des naturalistes hollandais nous faisaient connaître le résultat de leurs recherches dans les colonies que ce peuple avait conquises sur les Portugais, d'autres naturalistes sédentaires s'occupaient aussi des productions ' extérieures. Ils recevaient par leurs correspondans des productions de pays étrangers , qui enrichissaient également Uhistoire naturelle quoique d^une manièrethédiate.
Le plus sarant des homm^es qui ont ainsi décrit des productions étrangères 9 est Charles de Lécluse, en latin Clusiusy né à Arras, en i526. L'Artois appartenait alors k la maison d'Autriche , comme tout le reste des Pays-Bas. Lécluse étudia le droit à Gand et à Loavain. Au bout de trois ans , il quitta cette ville pour voyager en Allemagne ^ et fit quelque séjour à Marbourg , pub à Wittemberg. En i55o, il visita Francfort, Strasbourg, la Suisse, Lyon, et alla se fixer à Montpellier, où , ay^nt fait connaissance de Rondelet , le fameux auteur de Fhistoire naturelle des poissons , il étudia la médecine et la botahique. Après avoir été reçu médecin , il revint , en i555 , par Genève , Baie , Cologne et Anvers, dans son pays, où il passa six ans. Il séjourna ensuite deux ans à Paris, un an à Louvain , visita Augsbourg, en i563 , et se rendit Tannée suivante en Espagne par l'ouest de la France. En iS^i , il passa en Angleterre , et en revint la même année, sur l'invitation de l'empereur Maximilien II, pour être directeur de ses jardins. Il occupa cette place pendant quatorze ans , sous ce dernier prince et sous Rodolphe II , son successeur. Maximilien II était un grand protecteur des sciences ^ mais Rodolphe II poussait beaucoup plus loin
Tamour qu'il avait poar elles -, il leur sacrifia les soins du gouvernement, au point que sa négligence fut une des causes des guerres civiles qui éclatèrent après lui» Qusius, quil protégeait, quitta Vienne après sa mort pour aller se fixer k Francfort, où il passa six ans dans une solitude presque complète. En iSSg, Tacadémie de Leyde Tinvita à venir occuper la chaire dç botanique. Il remplit cette place pendant seize années. L'université de Leyde avait été fondée peu de temps auparavant par les états de Hollande. Léciuse y eut pour collègues plusieurs hommes célèbres de ce temps 9 entre autres Joseph Scaliger. Il mourut en 2609, peu de jours après lui. Nous en reparlerons bientôt comme botaniste , en traitant de l'histoire de la botanique 9 car il a donné un ouvrage intitulé : Bario-' rum plantarum historia, etc. , qui est un des meilleurs ouvrages de ce temps. Sous le rapport de la zoologie , on peut regarder aussi comme précieux son ouvrage intitulé : Exoticorum libri x, quibus animalium, etc. C'est un recueil de plusieurs ouvrages concernant les productions des pays étrangers^ les uns sont d'auteurs * espagnols, les autres d'auteurs portugais. 11 y traite aussi de botanique ^ mais nous ne pouvons voir aujourd'hui que la partie de cet ouvrage qui traite des animaux : ce sont les cinquième et sixième livres. Clusiuô y donne des figures et des descriptions parfaitement exactes de plusieurs espèces d'animaux pro venus de diâerens points du globe. On y voit pour la première fois la roussette, cette chauve-souris grande comme une poule, qui vil aux Indes orientales (i). On y remarque plu-
(i) Cet animal a trois pieds d'envergure, lorsque les mem-
sieurs espèces qui existent dans Bontius , telles que le dronte, le casoar ; mais cet ouvrage est inférieur au travail de ce dernier. Il fut publié â Anvers, en i6o5. Nous mentionnerons encore , comme paraissant poor la première fois dans Touvrage de Clusius, le manclioty espèce d'oiseau qui appartient aux mers antnrctiqueSy et ne peut ni voler ni marcher; plusieurs autres oi* seaux qui volent difficilement, tels que le macareux, le guillemot , le calao d^ Afrique. Clusius donne la figure du tatou à trois bandes , celle du serpent d'Amérique, connu sous le nom de boa constrtctor, quoique le nom de boa lui convienne peu. Il présente des descriptions et des figures, nouvelles pour le temps, de diverses plantes pierreuses, de litbopbytes , de coraux, de madrépores, de gorgones, d*alcyons, d'épongés. On y remarque différens cétacées , comme le cachalot et le lamantin , qui n'avaient encore paru nulle part. Le cachalot est l'immense animal dont la tète fournit le blanc de baleine ; le lamantin est une autre espèce de cétacée qtd a deux mamelles sur la poitrine. Quand il « allaite ses petits, il les soutient avec une de ses nageoires et se promeut dans une position assez verticale pour que leur tète et la sienne soient hors de Teau. Observé alors d'une certaine distance, on a pu y trouver une certaine ressemblance avec l'espèce humaine, et c'est
branes qui lui servent d'ailes sont étendues. Il est vraisemblable que c'est d'après cette création bizarre de la nature que l'imagîr nation des anciens a dessiné les Harpies ; car les ailes , les dents, les griffes, la voracité , la saleté, en un mot, tous les attributs dif* formes et les facultés nuisibles des Harpies, conviennent assez aux roussettes. (N* du RédacQ
de \k qu^est venue la fable des syrènes et des femmes marines. La figure du poisson qui a été appelé chimère et offre une disposition de nageoires tout-à«fait extraordinaire, se trouve dans Clusius, avec un aspect encore plus singulier , parce qu'il Ta faite d'après un individu sec , tout-à-fait déformé. Les tétrodons ^ espèce de poissons à mâchoires osseuses , sans dents ; les diodons, poissons orbuleux, tout hérissés d'épines, qui viennent des mers des pays chauds , s^ montrent aussi pour la première fois. Enfin, on y remarque le coffre, ce poisson dont la peau anguleuse est tellement ferme , et les écailles si bien soudées les unes avec les autres , que même quand sa chair a été détruite par la putréfaction , Fenveloppe subsiste encore et ressemble à une espèce de boite ou de coffre. ]^ous l'appelons maintenant ostracion.
En somme , Touvrage de Lécluse est un de ceux qui ont le plus enrichi l'histoire naturelle dans la dernière moitié du seizième siècle et au commencement du dixseptième.
Jean de Laët, dont nous avons parlé comme directeur de la compagnie des Indes occidentales , et qui a concouru essentiellement à la publication des travaux de Pison et de Marggraf , était aussi , comme je vous Tai annoncé , un homme fort instruit. Il a donné un écrit in-folio , intitulé : Noi^us orbis, seu descriptio Ju" diœ occidentalisa libri xsia, imprimé à Leyde chez les Elzevir , en i633 , et auquel sont jointes des cartes aussi bonnes qu'on pouvait les faire avec le peu de documens qpà. subsistaient alors. Il fait connaître la constitution des contrées de l'Amérique qui étaient découvertes de son temps , les nations qui les habitaient, et les productions
naturelles. Cet otiTrage , comme vous le voyes pai* sli date , est antérieur à ceux de Marggraf et de Pison , de sorte que Laët ne connaissait pas leurs matériaux lorsqu'il publia ses observations. Mais, comme directeur de la compagnie des Indes, il avait établi différentes correspondances avec le Brésil. Les divers voyageurs se faisaient d'ailleurs un plaisir de lui rapporter les faits curieux qu'ils avaient observés. C'est ainsi qu^il pat donner avant Marggraf et Pison des descriptions d'animaux du Brésil. Il a même employé ses propres planches pour leurs ouvrages. C'est une remarque qne je dois faire pour les jeunes naturalistes qui sont dans le cas de consulter ses écrits. Il ne faudrait pas croire que les figures de Marggraf sont rapportées à leur véritable description , ni qu'elles ont une origine commune \ car lorsque Laët croyait reconnaître un ob« jet qu'il avait déjà fait graver , il employait sa gravure et l'appliquait à la description de l^arggraf. Quatre ou cinq erreurs qu'on rencontre dans ce der^ nier auteur viennent de là. Elles ont conduit à se tromper tout-à-fait sur la nature de certains "poissons \ et je citerai en passant l'espèce nommée trichiure. On a cru presque jusqu'à nos jours que c'é^ tait un poisson d'eau douce. Cette erreur vient, comme je le disais , de ce que Laët en a rapproché la figure d'une description de Marggraf , qui ae rapporte à une autre espèce. C'est là , messieurs , une des utilités principales de l'histoire des sciences naturelles , de faire connaître quelles sont les circonstauces qui ont présidé , non —seulement à la composition , mais à la publication , à l'impression de 4îhaque ouvrage, afin de pouvoir juger jusqu'à quel
poiot on doil ajouter foi aux assertioiis qa'il renferme.
Un antre descripienr sédentaire des choses étran* gères, mais moins instruit que Clnsins , et même, jos* qu'à un certain point inférieur à Laët, doit maintenant nous occuper : c*est Jean^Eusèbe ^iTieremberg , qui naquit i Aladrid, en iSgo, de parens originaires du Tt» roi (son nom montre qu'il est d^une famille allemande). Il se fit iésuile, et fut euToyéen mission dans les mon* tagnes de FAlgarie. Il j étudia les productions naturelles, et acquit en ce genre des connaissances si étendues, qu'il fut rappelé à Aladrid pour professer Thistoire naturelle dans le collège des jésuites de cette TlIIe. Il mourut en i658. U a composé des ouvrages de théologie et des ouvrages ascétiques qui ne sont pas de notre ressort. Nous ne parlerons de lui que comme auteur d'nn ouvrage intitulé : Historia naturœ maxime pere^ grinœ^ Ubri xvi. Il forme un volume iu-folio , imprimé à Anvers , en i635. Vous voyez , messieurs , que tous ces travaux sont contemporains : Laët parut en 1633, Nieremberg en i635, et Alarggraf en 1648, un peu plus tard.
L'ouvrage de Nieremberg a été dédié au comte d'Olivarez, ministre favori de Philippe IV (1), si célèbre par le roman de Gil-Blas. On y remarque beaucoup de superstition et peu de critique; Tauteur y entre dans des discussions métaphysiques , qui tiennent aux idées du
(i) Il ne mérita pas le titre de Grand ^ qu'Olivarez lui fit prendre dès son avènement au trône. Aussi des plaisans lui donnèitent-ils pour devise nu fosse avec ces mots : Plus on lui été ^ pkm il èU grand: (N. dm Bédact. )
moyen âge , domiDantes encore à cette époque , surtoitt dans les collèges des jésuites. Néanmoins , il y a dans son ouvrage des observations intéressantes stu* des animaux et des plantes nouvelles. Ainsi, on y voit le sarigue, animal qui porte ses petits dans une poche; le viscache , grand rongeur de la taille du lièvre , et qui est pourvu d^une queue longue comme celle d^un chat; on y retrouve le coendou, espèce de porc-épic i queue prenante. Le viscache , qui est déjà dans Nieremberg et qui ensuite reparut dans Pennant, a été, jusqa^iœs derniers temps, presque inconnu aux naturalistes : ce n*est que depuis quelques années qu^on en a possédé la dépouille en Europe , presque en même temps que celle du chincilla, espèce plus petite du même genre, et dont le poil est plus délié* Cependant la figure gravée en bois qu'en a donnée Nieremberg est très reconnaissable. Il offre aussi la figure du raton , espèce voisine de Tours. Ce raton est Vursus lotor^ Tours laveur de Linnaeus, ainsi appelé parce qu'il ne mange rien sans Tavoir plongé dans de Teau. On y trouve encore le bison, ce grand bœuf à bosse, du continent de TAmérique septentrionale , qui se trouve dans le nord du Mecque ; il est commun à la Louisiane et dans les États-Unis. Nieremberg n'a pu le connaître que par les Mexicains ; aussi l'a-t-il tiré de Gomara , voyageur espagnol dont je ne vous ai pas parlé, parce qu'il n'a presque rien fait. On voit dans Nieremberg le paco ou vigogne; l'ouistiti, ce petit singe qui a des pin^ ceaux de poil aux oreilles ; des oiseaux de paradis qu'Aldrovandeet Clusius avaient déjà mentionnés ; enfin le casoar sans casque et le serpent à sonnettes^ Nieremberg n'a pas seulement pris les figures des auteurs
hàicriUy il a encore emprunté celles de Clusius; mais )e soupçonne que la plupart de ses figures sont tirées des manuscrits d'Hernandez*
Tels sont, messieurs, les écrivains qui , vers le mi*
' lieu du dix-septième siècle, ont donné des notions sur
les animaux étrangers, soit qu^ils les eussent vus dans
les pays d^où ils sont originaires, soit qu'ils les eussent
reçus de leurs correspondans.
Tons les travaux de ces écrivains forment la matière d^un grand ouvrage qui a été composé par Jean ïonston, et a paru depuis 1649 jusqu'en ^6^^* L'histoire des animaux de cet auteur est le résumé de tout •ce qui avait été fait antérieurement, soit par les critiques qui avaient recherché dans les ouvrages des anciens les documens qui pouvaient encore s'y trouver, soie par les voyageurs ou par les collecteurs. II a été le livre classique, pour ainsi dire, en zoologie, jusqu'à Linnéeet Buifon , quant k l'ensemble de la science : je dis quant à Tensemble, parce que, pour chaque branche, il est arrivé successivement des ouvrages plus parfaits; mais, je le répète, il n'en parut pas d'autres qui embrassassedlla totalité de la science. Nous terminerons, par son examen , l'histoire de la zoologie pendant la période que nous parcourons.
Jonston était originaire d'une famille écossaise qui s'était fixée en Silésie ou en Pologne ; il était né en i6o3, à Sambtcr, près de Lesnow, dans le palatinat de Posen, en Pologne. En i6ii%, il fut reçu docleur.en médecine à Leyde. Il se retira ensuite dmis une de ses propriétés , car il parait qu'il avait de la fortune , appelée Ziebeiidorf et située près de Lignitz , en Silésie , où il mourut âgé de soixante • douze ans. Il avait formé
Jans ce lieo Une bibliolHèque assex coDsîdérable.; fty pratiquait la médecine et consacrait à écrire le temps ipi lui restait* Le premier ouvrage qu'il composa iestintitulé : Thaumatographia nâreurvt/iV (description deanulm* des naturels). C'est une compilation de tout ce qo^rl y* de curieux et d'extraordinaire daos le ciel y dans les mé* téores, dans les fossiles, dans les animaux , dans les plantes et dans l'homme : c'est moins un livre de doo«> irinc qu'un livre de pure curiosité. Il fut imprinvé i Amsterdam^ in-ia, en i632. Je n'en ai parlé qlie pour montrer le goAt de Jonston i recueillir les chose» ex* traordinaires. Mais- cet autenr est important pour nota, par son histoire naturelle des animaux, composée de quMre volumes, qui parurent successivement. Le pr^ mier traite des poissons et des animaux qui n'ont pas de sang, De pisctbus et exsanguinibus ; il fut publié en 1649* ^ second concerne les oiseaux, et parut en l65o. Le troisième est relatrf aux quadrupèdes, et est de i652. Le quatrième, qui parut en i663, traite des însecies et des serpens. Le premier vohime est un ex* trait fort bien fait, distribué avec assez d'ordre et écrit avec assez d'élégance , de tout ce qui existait dans les rchtyologistes précédens , Salviani , Belon , Geasntftf Rondelet et Aldrovande. Son travail était presque coijiposé) lorsque parut éélui de Marggraf, de sorte qu'il s'est borné i ajouter a la fin de son volume ce que cului^ci renferme sur les poissons.
Dans le livre des oiseaux, il suit la même méthode^ il prend pour base les ouvrages de Gcssner et d'Aldro* vande, en fait des extraits, des résumés, dans un ordre plus commode , en abrège les chapitres , et les présente 4'une manière plus élégante. Il suit aussi la mAme
tnarchepônrles quadrupèdes et les insectes. Ses plancher ne sont plus en bois, comme dans lesaatenrs précëdens ; elles sont en cuivre, et ont été gravées par un artiste habile, nommé Mérian. Elles ont reproduit presque toutes lits figures qui existent dans les auteurs que je viens de nommer. Mais il y en a beaucoup de nouvelles , notnmmentdïins la partie des quadrupèdes. Les animaux fabuleux, mentionnés dans Pliue, dans Élien et dans Âristote, tels que l'éale, le taui*cau Carnivore , la licorne , sV trouvent encore; et, comme beaucoup d'autres naturalistes, Jonston ne s*est pas fait scrupule de les confondre avec des animaux dont Texistence est constatée. Il faut distinguer, dans son ouvrage, les figures tirées deGessner; celles-ci, faites d'après nature, sont excellentes. Parmi les figures exactes, qui sont propres à Jonston , je citerai celle d'un cachalot, qui avait échoué sur les côtes de Hollande.
Je ferai remarquer que Touvrage de Jonston , comme celui de Gessner et plusieurs autres, a été traduit et réimprimé un gratid nombre de fois. La première édition, qui est de Francfort, est mal imprimée; il en existe une bonne , qui a été faite à Amsterdam. Une autre> d'Heidelberg, de 1765 à 1767^ est moins belle. Il en existe une en deux volumes in-folio, imprimée k Amsterdam, qui parait d'abord être un ouvrage différent , car elle porte ce litre : Theatrtmi animaliwn ciird Henrici Bu/yschi (ce nom est celui du fils du fameux naturaliste , dont j'aurai occasion de vous parler dans ia suite de Thisloire de Tanatomie). Ce n'est que dans la préface qu'on apprend que c'est l'ouvrage de Jonston. Ce sont les mêmes planches et le même texte , seulement Ruysch a ajouté au coinineucemenl quelques
figures ^e poissons des Indes , qui ont été copiée» sur des recueils dessinés par des naturels de ce pays. J'aurai occasion de revenir sur ces recueils, qui ont servi à des ouvrages où ils sont mreuiE rendus, ceux de Yalentin et de Renard \ de sorte que je ne les cite que pour mémoire. Pour terminer ce que j^'ai k dire sur Touvrage de Jonston, je rappellerai que ses différentes éditionsont dominé en zoologie, jusque vers le milieu du dix* hnitième siècle , c'est-à-dire pendant pris d'un siècle.
Le même Jonston a donné quelques autres écrits f Il a fait paraître, en 1662, une Dendographia , ou description de tous les arbres ; c'est une compilation dv même genre que celle des animaux. Il y donne des figures assez bien gravées, mais qui sont trop petites; on a besofn, pour la botanique, de figures plus dévelop- )>ées. Oft a ausri de lui un livre intitulé : Notitia regm vegetahitisy et une autre Notitia regni mineralis ^ toutes cle«ix ont été publiées à Leîpsic en 1661 . On a même de lui une histoire universelle , imprimée i Leyde , en i663, et un autre ouvrage intrtulé vPolyhistor, publié en 1660 k léna. Mais tous ces ouvrages de compilation, étrangers a notre sujet, ne méritent pas de nous occu* per. L'histoire de la zoologie, pendant la période que nous parcourons^ se termine à l'ouvrage de Jonston , qui est , en quelque sorte le résumé de tout ce qui avait été composé jusqu'à lui , depuis la renaissance des lettres.
Dans la séance prochaine, |e commencerai l'histoire de la botanique , pendant le même espace de temps pour Vquel je vous ai tracé Tbistoire de la zoologie.
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Dans la séanoé préoédeiitCf )-«t cherché i fiure ¥oir qudle a été la marche de la foologîe, ^uelt odc été -ses progrès pendant le seiaième siècle et la première moitié du dix-septième. Nous avons va ^poie^ comme il était naturel A cette épcN{ae, elle commença par des recheiw ches explicatives 9 perdes commentaires, par des études sur les ouvrages des anciens; qu^ensuile elle s*applif|ua à l'observation et i Tétude des productions na^ tnrelles les plus voisines \ puis qu'elle parcourut les pays étrangers pour y recueillir les productions qui leiir sont particulières, et enfin que des écrivains ^ embrassant la science sons un point de vue géné^ rai f firent des systèmes et des résumés. Cette marche qui nous a conduits jusqu'à l'ouvrage de Jonston, qui est 9 en quelque façon , la récapitulation de tous ceux qui avaient paru auparavant , et qui marque le bittîeu du ànt-^ septième Âècle , cette marche a tu exactement belle dé la botanique, et il en devait être ainsi. Il y existe pourtant cette différence que la botanique à fait des progrès plus rapides que la zoologie. La cause en est qu'elle paraissait être d'une
é i ^ t m*' wm^
Utilité plus directe , plus immédiate , soit pour IV griculture, soit surtout pour la médecine. Ensuite il était plus facile de Tétudîer, car il est plus aisé de rassembler des plantes vivantes , de les nourrir et de les entretenir, d'en recueillir les dépouilles et de les conserver en herbier, qu'il ne Test de rassembler et de conserver des animaux. La nourriture de ceux-ci est très coûteuse, ils exigent aussi un emplacement plus dispendieux que celui des plantes; enfin, leur conservation après la mort est plus difficile. Ausd voyons-nous que les ouvrages de botanique sont plus ndmbreux el plus- hhp^tihis que ceux de zoologie. Il y ëut'd\'d[]iOTd'v contYne nous Tavons dît, des cornmentRtenrs' des anciens. Leârs travaux furent beaucoup facilités par lieux de plusiétir^ savàtis grecs qui , à la fin du quinzième :siècle , étaient arrivés ^ soit de Gona* tantinople , soit des provinces occupées par les Turcs,' avant même la prise de cette capitale. L'un àt ces sa«vans, qui rendit le plus de services en Occident, est Théodore Gaza, Grec de Thiessalonique (i), qui apporta les ouvrages d'Artstote et dé Théophraste , et j en le^ traduisant, les rëudit accessibles à un beaucoup plus grand nombre de pei'sonnes •, car^ k cette époque, le grée était peu étudié. Plusieurs médecins s'attachèrent
immédiatement après lui à e;ipliquer la partie bbta-
(.i) U enseigna k grec' k Fersare avec tM[|t d'éclat, que lorsr qu'il eut quitté cette ville pour aller à Pome, où l'appelait le pape; i^ficolas y, l'usage s'établit, dit-on, parmi les amateurs des lettres savantes, de ne point passer sans se découvrir devant la maison qu'il avait occupée ; et cet usage Subsista long-temps même après 9a mort. (N. du RédtK^t^X
nique de« auteurs grecs , et parmi eux on peut meltrc au premier rang Georges Valla , ne i Plaisance , qui fut professeur à Venise , ec appartient encore entièrement au quinzième siècle, puisqu'il mourut eu i499- ^ ^^ ^°® sorte d'encyclopédie des connaissances du quinzième siècle, intitulée : De expetendis etfugienr dis rébus. Des choses quon doit rechercher etjuir* On y trouve une liste alphabétique des différens simples dont les auteurs grecs avaient parlé. Elle ne fut imprimée qu'après sa mort, à Venise, en i5oi , par les soins de son fils. Gel ouvrage n'a aucune importance aujourd'hui.
Pline , après les auteurs grecs , était celui qui offrait le plus de ressources pour la botanique, puisqu'une partie de ses ouvrages est consacrée à cette branche de J'histoire naturelle. Il dut donc devenir l'obiet des jétudes des botanistes de ce temps. Hermolaûs Barbaro ou Barbams^ noble vénitien, fut celui qui s'occupa surcoût de son interprétation. J'ai déjà eu occasion de vous parler de la famille Barbaro , qui a produit un grand nombre de savans dans différentes branches de J'histoire nalc|relle. Je vous ai nommé entre autres Daniel Barbaro , l'un des protecteurs de Belon , qui lui fournit des figures de poissons pour son ouvrage. Hermolaiis était son grand-oncle. Comme lui, il fut nommé par le pape patriarche d'Achilée y mais la république de Venise n'ayant pas reconnu sa nomination , il ne jouit jamais de son archevêché, et fut obligé de rester è Rome. H était né en iJ^S/^, et mourut en 1493» Agé de trmte-neuf ans; il appartient par conséquent encore au quinzième siècle. Il est un de ceux qui ont pré» paré les études du seizième siècle, objet de nos re-
cherches nctucllcs. Un an avant de mourir^ en i49^9 Hermolaûs Barbare fit paraître son travail sur Pline*, il est intitulé : Castigationes Plinianœ, et fut dédié au pape Alexandre VI. C'est un examen critique des mt* nuscrits et des éditions de Pline, qui existaient alors, n chercha à en corriger le texte , et prétendit y avoir fait plus de cinq mille corrections. Il fit aussi des irer marques sur le fond même de f ouvrage. G^est un tra* vail dont on a profité pour rendre les éditions de PUne plus correctes, mais auquel on n'a plus besoin de re* courir maintenant. Il est d'ailleurs imprimé en carac^ tères gothiques , assez difficiles k lire. Barbaro fit aiiasi un commentaire surDioscoride, qui, comme je vous l'ai dit dans l'histoire des naturalistes anciens, était eelm dé tous qui fournissait le plus d'élémens à la botanique.
MarcellusYergilio, qui était Florentin , fitaussidedet auteur une traduction dans laquelle il inséra les Hôtes de Barbaro. Elle fut imprimée en i5i8. yer|[ilio motir* rut peu de temps après , en i5dc , c'est-à-dire A peiné su commencement du seizième siècle.
C'est à ce même temps qu'appartiennent les trayaun de Leonicenus sur Pline. Tous ces noms , Leonicenus , Vergilio , etc» , sont presque oubliés aujourd'hui \ ce* pendant il faut convenir que les hommes qui les por* taient ont rendu de grands services à la science de là ]botanique. Nicolas Leonicenus a été le premier tradnc* tèur de Galién. Ce nom Leonicequs n'est pas celiii de sa famille ; outre que'tous Ibs noms à cette époque étaient latinisés ou grécisés, quelquefois ëticofe les auteurs pbr* taient le nom du lieu de leur naissance ou un dérivé de ce nom. C'est ainsi 9 que Leonicenus tire le sien de Lunigo, dans leYiceiitin, où il était né en 1428. Il mourut en
gS%^jkgé de qoatre-Tingl^seîxè aDS. Il âpparUcnt dono déjà aa sdsième siècle. Pendant plus de soixante ans, il professa à Padone et à Ferrare. Sa traduction de Gaiieb esc un ouvrage immense, qui rendit dans son temps les plus grands services. On lui doit aussi une critique de Pline, intitulée : De PUnii aliarumque nwdicorunè mroribiis» Cet auteur est le même que celui qui a fait un petit livre sur les serpens, et dont je vous ai dit quelques mots en traitant de la xoologie.
Les commentateurs qui viennent après lui sont encore italiens ; car il en est de la botanique comme nous avons vu quHl en était de Tanatomie et de la zoologie. C'est en Italie qu'il faut aller pour découvrir les premiers travaux entrepris dans la vue de lui faire faire des pro«grès.
Jean Monardi ou Monardus , Tun de ces commentateurs iuilieus, était né à Ferrare, en 146:1. Il fut médecin des rois de Hongrie, et mourut en i536. On a de lui un ouvrage intitulé : Episiolœ médicinales, dans lequel il commente, nonrseulement les anciens, mais encore les Arabes, et particulièrement Mésué. U y jDorrige en plusieurs endroits la traduction de Dioscôride que Vergilio venait de donner. Il met en regar4 lés ouvrages des Arabes et ceux des anciens , dans 1^ ▼ue d'établir que les ouvrages de ceux-ci sont beaucoup plus précieux, et de déterminer ainsi l'abandon des au* teurs arabes qui avaient dominé pendant la presque to^ taiité du moyen âge, pour obtenir le retour aux seules bonnes sources, les ouvrages des anciens.
Un de &e& élèves , qui fut aus&i celui de LeonicenuS| Antoine Brasavola, travailla dans le même esprit, et devint un des plus célèbres botaiiistes de son temps*
Né en i5oo, d'une famille noble de Venise » il enrçi la médecine, et sattqcha même au roi François I", qui lesurnomma il/îi5a(i); en sorte que dans ses ouvrages il s'appelle uintonius Musa. Il reçut Tordre de Saint-M|» chel, et fut médecin de Tempereur Charles-Quint, im Henri VIII , roi d'Angleterre, et de Léon X. C'était un homme qui jouissait de la plus grande considiSration dans toute l'Europe. Il s'attacha définitivement au doc de Ferrare» Hercule IV , à qui il inspira le goût de la botanique , et avec lequel il fit plusieurs excursions dans les montagnes de lltalie. Il le détermina à éublir dan# une presqu'île formée par le PA , un jardin botanique où il rassembla les plantes remarquables^ qu'il avait dér couvertes dans ses excursions. Brasavola a été ainsi .Iç fondateur et le possesseur du premier jardin de os genre qui ait existé parmi les modernes. Ce n'était pas encore un jardin public; il était la propriété particulière du duc de Ferrare; néanmoins ce fut un établissement très précieux pour la botanique. Brasavola mourut en i555. On a de lui un ouvrage, imprimé i Rome en i.536, qui a pour titre : JE'xamen omnÎMtm simplicium medicamentorum» Alais quoique Brasavola ait étudié les plantes sur nature, ce livre a pourtant encore le caractère d'un commentaire des anciens. Il est écrit en dialogues , comme plusieurs autres ouvrages scienlir fiques de ce temps. Je vous ai fait voir que l'académie, platonicienne, établie à Florence, avait porté le zèle pour l'étude de Platon au dernier degré; c'était par suite de l'admiration qu'on professait pour ce grand
(i) Il lui donna ce surnom à l'occasion d'une thèse, De omni jsabili, qu'il soutint à Paris. (N. du BédacU)
"«crtvain , que cette forme de dialogue avait été adoptée. Elle fut constamment suivie jusqu^i Galilée, non-seulement par les auteurs italiens , mais par les auteurs allemands et français de TépoqUe dont nous parlons. Pourtant cette forme nest pas la plus commode pout les ouvrages didactiques ] maison lui trouvait quelque agrément, et d'ailleurs elle était de mode, ce qui est déjà un grand mérite pour un livre. Brasavola a été fort utile i la science , eu faisant un Index détaillé pour la traduction latine des oeuvres de Galien , donnée par Leonicenuï. Il fut imprimé à Venise , chez les Juntes ^ en cinq volumes in-folio, avec un caractère très menu. D était difficile auparavant de se retrouver dans cet immense travail. On doit enfin i Brasavola une aiia-^ lyse qui indique à peu près tout le contenu des ouvrages de Galien.
Nous avons fini, messieurs, la revue des premiers Ihilicns qui portèrent leurs recherches botaniques sur les ouvrages des anciens, qui travaillèrent à les répandre, â les interpréter, à corriger les fautes qui s'étaient glissées dans leurs copies , et même à rectifier les erreurs positives qui s^y rencontraient , autant que le petit nombre de leurs observations le leur permettait. En venant en Ft*ance, nous allons y trouver dés travaux du même genre.
Ce fut Jean Rbel , en latin Ruellius^ qui^ le premier se mit à Toeuvre. Il était né à Soissons , en i479 9 ^-'t appartient , par conséquent , à la fin du quinzième siècle. Il se fît d'abord médecin , et se maria. Devenu veuf,
il entra dans les ordres ecclésiastiques (i), et devint
(i) Il y fut sollicité par Etienne Poncher, Evéque de Paris,
chanoine de Notre-Dame de Paris y où il moumt .oi 1539. ^ou^ li^î devons la seconde traduction latine de Dioscoride. Cet ouvrage fut édité , en i5i6, par Henri Estienne, homme très érudit et très instruit dans les sciences» ot appartenant à la famille des Estienne, devenue célèbre par son habileté dans Timprimerie , et par le grand nombre d*homnies savans qu'elle a renferinés. Vous vous souvenez que nous avons déjà parlé de Tun d eux , Charles Estîenne , qui a fait un traité danatomie.
Ruela fait un ouvrage intitulé : De nalurd stirpium. C'est un des premiers grands ouvrages de botanique qui aient paru en France. Il fut publié en iSSGi réimprimé aussitôt à Bàle en 1637, et à Venise eu i538 ; ce qui prouve qu'il obtint rapidement Tes* time de toute l'Europe. C'est une compilation de Tbéophraste, de Dioscoride et de Pline, avec quelques extraits de Galien, qui présente en abrégé toule la masse de leur doctrine. C'est, en quelque façon, un résumé des recherches faites sur les auteurs anciens, faisant pendant au résumé des recherches faites sur les auteurs modernes. Cet ouvrage contient environ 3oo noms de plantes, avec leurs noms vulgaires en français* Mais il y existe un genre d'erreur qui ne doit pas surprendre : c'est que Ruel, qui ne voyageait qu'autour de Paris et eu Picardie , a confondu les plantes de Grèce et d'Italie décrites par Théophrastc , Dioscoride et Plii}e,avec des plantes qui offrent bien quel« ques points de ressemblance avec elles , mais qui ne
zélé protecteur des sciences, afin qu'il edt plus de temps à leur consacrer* (!(• du RédacL)
éotit pus îdcnliquement les mêmes. C*est le défaut dé tous les anteurs de ce temps, de n'avoir pas fait attention aux difTërences des climats , et d'avoir ainsi commis des erreurs qui n'ont été reconnues que beau-^ coup plus tard.
Pendant que ces travaux s'exécutaient en France, le sèle pour l'étude de la botanique naissait aussi en Al-' leraagne. Il y prit même une meilleure direction ; on s'attacha plus particulièrement à l'étude des plantes sur elles *- mêmes ; et, ce qui le prouve, c'est que les ouyntLges qui parurent en Allemagne pendant le seizièmef siècle furent enrichis de figures qui ne pouvaient être faites que d'après l'observation même de modèles vi« vans.
Le premier des botanistes de ce pays est Othon Bruu« fels ou Brunsfeld , de Mayence , qui fut maître d'école A Strasbourg , et plus tard devint médecin à Berne ;' son ouvrage est intitulé : Heibarum vwœ icônes^ il ' est de i53o (i), et se compose de deux volumes? petit in-folio. Les plantes y sont sans ordre; mais^ cet ouvrage est remarquable, parce qu'il est le premier où il y ait des figures passables. Elles sont encore en bois; car ce n'est qwe vers la fin du dixsoptième siècle qu'on a commencé y en botanique' comme en zoologie, à avoir des gravures sur enivre ; mais* elles sont faites d'après nature, et plusieurs soiit très bien dessinées. Ce dernier fait n'a rien d'étonnant, puisque FAllemagne, comme vous le savez, renfermait alors un grand nombre d'artistes distingués. Son école de pein-
(i) En iSStî, il en fat publié une édition allemande. (iV« ilu Rédact.)
ture venait après celle d'Italie, ou, pour parler plus )iulef: il n'existait que ces deus écoles. Les Cranach (i),les Albert Durer (2) étaient des artistes de la plus haute dis^ tinction. L*art de la gravure fut cultivé erï Allemagne presque en même temps qu'en Italie , et le nombre desgraveurs et dessinateurs y était très considérnblej; de sorte que les diflférens naturalistes n'ont jamais manqué de moyens de faire représenter les objets qu'iU observaient.
Le second botaniste de l'Allemagne est Jérôme Bock ou Tragusy né à Heidesbach en 1498. II fut d'abocil maître d'école à Deux -Ponts, ensuite ministre htf thérien. Il mourut en i554« Son livre , qui portait le titre de.JVowel Herbier, New Krœutzer buchf
(i) Les ouvrages de ce peintre, et même son nom , ont été ûp' connus en France jusqu'à ces derniers temps. Le Musée du Louvre possédait douze de ses tableaux.
Dans celui de la prédication de saint Jean dans le désert , k peintre a représenté son ami Mélanchton sous la figure de saint Jean. L'électeur de Saxe et Luther sont au nombre des spectateurs.
Le tableau d'Hercule filant près d'Omphale offre le' portrait du même électeur au milieu de ses maîtresses.
Dans presque tous ses tableaux, Cranach a voulu prouver son aversion pour le catholicisme. (iV. du Rédact,)
(2) On attribué k Durer l'invention de la gravure à l'eau-forte* Gomme Cranach, il s'est peint dans plusieurs de ses tableaux* Dans celui d'un crucifiement, par exemple , avec plusieurs martyrs, dams le lointain, il a placé le portrait de son ami Bilibald Pirkheymer, et il s'est peint lui-même, sous la figure du porte-enseigne. Ce tableau est dans la galerie de Vienne. (iV. du Rédact.)
fut îtnpriinë à Strasbourg, en i539« sans figures ^ mais il en inséra dans sa seconde édition , qu^il avait empruntées à Fnchs, dont je parlerai tout à Theure* Tragus a été un des hommes les plus infatigables dans la recherche des plantes ; il passa presque toute sa vie à voyager dans les montagnes des Vosges (i)^ qui étaient voisines de son lieu natal. Il recueillît presque toutes les plantes. Elles sont , dans sou ouvrage, divisées en plantes sauvages, en fourrages, en arbres et en arbustes. Il nj existe pas encore de vé-* ritable méthode. Aristote en avait donné une précise pour les animaux : elle était fondée sur leur organisation ; mais aucun botaniste ne fît de travail de cette nature pour les plantes. Nous avons vu que Théo-« phraste les classe, les unes suivant leurs usages, les autres suivpintlcs pays qui les produisent \ il n^ofire rien de ce que les botanistes appellent maintenant une méthode légitime, c*est-i-dire fondée sur la structure même des plantes. Ses distributions ne sont faites que d'après des circonstances accidentelles et tout-à-fait extérieures aux plantes elles - mêmes. Nous verrons tout à l'heure que ce n*est que vers la fin du seizième siècle que la botanique a enfin possédé une méthode \ tandis que la zoologie , comme nous le disions, a fait son entrée dans les sciences avec la méthode d'Aristote , qui classe les animaux d'après des caractères pris sur euxmêmes.
Nous rencontrons en Allemagne, h la même époque, un troisième botaniste, nommé Euricius Cordus : cV*st
(i) Son zélé le fît mourir phthisique* (iV. du Rddact.)
dû moSiis le nom qu'il se donne en latin ; car la ptnpari des noms du seizième siècle sont ou latinisés ou grëci« éés. Les noms allemands surtout paraissaient trop bar« bares pour être mis dans un livre écrit en latin ; mais ces noms n'étaient pas même toujours la traduction du nom patronymique des auteurs^ ou celui de leur pays, avec une terminaison grecque ou latine^ c'étaient quelquefois des noms de pure fantaisie, tel, par exemple, que celui de Mélenchton , qui signifie terre noire. Euridos Cordus était un homme plus instruit que les deux précédons ; il était fort érudii, et possédait très bien la lan^e latine, qu'il enseigna à Erfurt. Il fut à ce sujet en correspondance avec le célèbre Erasme. En i5ta, il se rendit en Italie, où il étudia sous Leonicenns. Il revint ensuite à Erfurt, où il donna des leçons de médecine et de botanique. Ce fut lui qui forma le premier jardin botanique qui ait existé en Allemagne ; mais ce n'était encore qu'un jardin privé. Sa mort eut lien i Brème, en i5'38. Nous possédons de lui un livre intitulé : Botanologicon , swe colloquium de kerbis, imprimé à Cologne, sous forme de dialogue ^ en i534* Cette forme, si usitée alors, était assez amusante, mais peu instructive. Le plus bel ouvrage d'Euriciiis lest sa traduction en vers latins des deux poèmes de Hicandre, intitulés : Alexi-pliarmaca et Theriaca* Cette traduction est encore la plus estimée aujourd'hui.
Mais un homme qui fut supérieur à tous ceux que je viens de vous faire connaître , et , on peut le dire , le plus grand botaniste, proprement dit, du seizième siècle, le premier qui ait présenté les plantes d'una manière convenable , avec des figures suffisantes pour les bien faire reconnaitre au premier aspect , c'est I^éouard
Fuclis, né en 1 Soi, i Wembdingen en Souabe. Il fut professeur à Ingolsladt , en i526, ensuite médecin du margrave d'Anspacb. En iS^îS, il devînt professeur à l'unîversilé deTubingue, qui était alors nouvelle, et dès i53i il y enseigna la botanique etTanatomie jusqu'à sa mort, qui eut lieu en i566. Je vous ai déjà parlé de lui comme d'un anatomiste distingué*^ il mérite encoie plus d'éloges comme botaniste ^ son ouvrage est intitulé : De historid stirpium cortimentani insignes, etc. Il fut imprimé à Baie, en i542 , la même année où fut commencée l'impression de la grande anatomie de Yésale. Bàle était al#rs une des villes d'AUemas'ne où Timprinierio était cultivée de la manière la plus brillante. Baie, Venise, Paris, Florence, Anvers, puis Lyon, étaient les villes où l'imprimerie avait acquis le plus de perfection. Un grand nombre d'ouvrages a éié imprimé a Baie pendant le seizième siècle, d'une manière très distinguée. L'ouvrage de Fucbs se fait remarquer surtout par ses figures^ qui sont au nombre de plus de cinq cents. Les planches sont en bois, à la vérité , et au simple trait; mais elles sont fort exactes et d'une grandeur convenable. Elles forment un petit infolio , dont le dessin remplit presque toute la page , ce qui est rare, même dans les ouvrages qui ont été faits depuis. On n'y trouve pas encore de détails sur la fructification ; mais ceux qu'elles présentent sont suffisans pour faire reconnaître les plantes que l'auteur a eu dessein de représenter. Le texte se compose d'articles extraits de tous les auteurs anciens, et rapprochés de la plante à laquelle ils ont paru s'appliquer. C'est doue, jusqu'à un certain point, une compilation ; néanmoins, Tauteury a ajouté une description qui lui est propre. Fuchs
fut un grand ennemi des Arabes ; il cherclia à les^ discréditer autant qa*il le put. Ces attaques étaient néces* maires à une époque où ils dominaient encore dans toutes les parties de la médecine. Il a donné plusieurs ouyrages de médecine estimés, qui n'appartiennent pas à iioti*e sujet. Je n'ai dû vous le faire remarquer que comme ^yant fourni un premier fonds à toutes ces figures que nous verrons successivement enrichir la botanique^ dans les ouvrages qui parurent après le sien. On a donné à Lyon^ en i555, une petite édition de son histoire, in-ia, et sans figures; mais une grande partie du mérite de l'ouvrage a ainsi disparu, puisque le texte n'est presque qu'une compilation , remarquable seulement par des recherches de synonymie ancienne, dans lesquelles Fuchs passe pour avoir le mieux réussi.
Un de ses compatriotes et de ses contemporains , qui serait devenu un grand botaniste , si la mort ne l'eât enlevé à la fleur de Tàge , est Yalerius Gordus (i), fils d'Euricius Ccrdus, et né à Simsthausen, dans laHesse, en i5i5. Il mourut à Rome, en 1544* ^g^ ^^ vingtneuf ans. Il avait déjà, comme son père, commenté Dioscoride , et laissa un ouvrage intitulé : Historiœ stir^ pium, libri quatuor ^ que sa mort prématurée, l'elnpècha de publier. Conrad Gessner le fit imprimer à Strasbourg, en i56a. Il renferme une foule de plantes belles et nouvelles. Déjà Fuchs en avait donné beau-
(i) y al. Cordas était dans l'usage de signer son nom, dans ses manuscrits , par une sorte de rébus , en faisant l'image d'un cœur, en lalin cor, auquel il ajoutait la terminaison dus» Un érudit a pris cette figure de cœur pour un o , et nous a gratifiés d'un nonveau botaniste appelé Odus ! (iV. etu Rédact,)
coup; mais V. Cordas dans ses voyages en Italie en avait recueilli nn grand nombre qui étaient restées in« conçùeA A ce célèbre botaniste. Le cinquième livre de son ouvrage, qui contient les plantes d'Italie , parut en i563. Un sixièiliêest resté manuscrit.
Nous rencontrons après ces auteurs des premiers essais sur l'histoire des plantes au seizième siècle , un homme qui a eu plus de réputation qu'eux , et dont les ouvrages se sont infiniment plus multipliée, bien qu'il soit loin d'avoir eu leur mérite. Cet homme est Pierre -André Mattioli , connu sous le nom de Matthiole. Il était né à Sienne, en i5oo, juste avec le siècle dont nous donnons l'histoire. Son titre de docteur lui fut conféré à Pàdoue , où était alors l'école de médecine la plus célèbre 'de l'Europe. Celle de Montpellier pouvait du moins seule rivaliser avec elle. Matthiole exerça la médecine à Sienne et à Rome, avec peu de succès. Il finit par s'établir dans le val An^nia, près de Trente, en iSs^, et y séjourna jusqu'en i54o. De là il fut à Gorice, ville autrichienne de l'Italie^ puis en iSSa, à Pragues, où il avait été appelé par Ferdinand P', pour être le médecin de son fils, l'archiduc Ferdinand. U entra plus tard au service de Maximilien II , en qualité de premier médecin ^ enfin il se retira à Trente , où il mourut de la peste en i5^7.
Son livre avait paru en 1 544 • ^'^^^ ^^^^ traduction italienne de Dioscoride, qui fut faite avec des moyens nouveaux^ et que les auteurs précédens n'avaient pas pu employer. On était déjà en rapport avec la Turquie^ le roi de France , l'empereur d'Allemagne , ; y . envoyaient des ambassadeurs. L'un d'eux, nommé Augier
Ghislen de Busbecq , bâtard du seignear de ce nom {»), était fort savant. Pendant le temps assez long qu'il passa en Turquie, il envoya à Mattbiole un grand nombre de plantes de la Grèce et de TAsie-ÎMioeuFe (st)f qu'il avait recueillies lui-même; car il était connaisseur en botanique. Sur cbaque pla4ite , il avait écrit le nom du pays où il l'avait trouvée.. Ce soin fut fori utile à Matthiole pour commenter Dioscoride, sous le i^pport de la nomenclature. D'un autre c6té , il eut des rapports avec tous les botanistes d'Italie, aveeeeoi qui avaient ces beaux jardins dans lesquels on apportait de toutes parts des plantes étrangères , nolMii^ ment avec Cortusi et Luc Ghini. D'abord ses ceni* mentaires parurent en italien (3) , mais il en doMui ensuite des éditions latines, qui s'élevèrent à plus Ô9 trente. Un des grands mérites de cet auteur est d'avoir donné de bonnes âgures \ mais il faut dire aussi que disposant des peintres et des graveurs italiens et allemands, il eut plus de moyens qu'aucun autre de perfectionner son ouvrage. La meilleure édition , celle qui est un véritable cbef-d'œuvre, parut à Venise, en x565. C'est l'édition de Yalgrisi , accompagnée des privilèges
(i) Il est impossible de parcourir ces temps sans être heurté d'une profusion de bâtards. Les abbayes, les couvens, les évécbés, la diplomatie, les universités, tout en était peuplé. Quelkl mœurs, bom Dieu! que celles de nos ancêtres I (N, du RédacU)
(2) Au nombre de ces plantes était le lilas, une des plus jolies conquêtes de la botanique en orient. {N, du RédacU)
(5) Il avait cboisi cette langue, parce que la plupart des pbar^ maciens , ou plutôt des apothicaires , auxquels il avait piîucipalementdesliné son ouvrage, n'entendaient pas le latin. Nosphiur* maciens actuels auraient peine à croire cela. {Nt du RédacL) ■ .
de Pie' IV, Ferdmattd I^, Charles IX et Cosme de Mëdicîs. On y compte près de mille figures; quoique gra^ rées BUT béis, la finesse s*y trouve réunie A la correctsoa du dessin. Ce ne sont plus des figures au simple trait, comme celles de Fuchs; elles sont parfaitement ombrées , et il est difficile dlmaginer , aux détails botaniques près, qui ne peuvent pas y exister à cette époque, qu*on puisse mieux faire avec les moyens de la gravure en bois^ en un mot, Téléganoe y est complète et la perfection relative atteinte. Aussi cette édition coûserve-t-elle , même aujourd'hui^ une assez grande valeur, quoiqu^on ait des ouvrages qui lui soient supérieurs sous tous les rapports. Les détails de botanique, par exemple, n'y sont pas marqués, ainsi que \e 1 «i dit ; car personne n'y songeait encore. On ne ▼oyait alors les plantes qu*en masse ; les fleurs même n'étaient pas analysées comme au jourd'hm ; on ne pensait ni A compter les étamines ni k examiner Tintérieur des capsules , et encore moins les graines : mais , je le répète , Tensemble de la plante y est fort bien repré^ •enté.
Un contemporain de Mattbiole, tout en travaillant à peu près de la même manière que lui , ne se borna pourtant pas au r6le de simple commentateur de Dioscoride, et fit un ouvrage qui porte le cachet d'une certaine originalité. Ce botaniste est Dodonée ou, plus exactement , Dodoens Renibert. Il était né en Frise , en i5i7, et se fixa à Anvers. Il fut ensuite professeur à Leyde, où il mourut en i585. A différentes reprises, il publia des fragmens d'ouvrages qui contiennent beaucoup de figures^ gravées sur bois. Comme il les faisait imprimer à Anvers, où Ton imprimait aussi celles de
Clusitts, dçs figures de l'un parurent dans Touvrage de l'autre » et réciproquement. L'ouvrage de Dodonée est intitulé : Stirpium historiœ, pemptades \i, siue U" bri XXX. Il forme un volume in-folio , imprimé à Anvers, en i563,, dans lequel Tauteur traite de plus de treize cents plantes \ mais les ifigures n'en sont pas i beaucoup près. aussi belles que celleb de Mattbiole, ni aussi grandes et aussi bien dessinées que celles de Fuchs. Bien que médiocre sous ces deux rapports, cet ouvrage contient pourtant quelque chose de oou« veau , parce que 9 dans Tintervalle qui le sépare des publications antérieures , il avait été fait pour la botanique , comme pour la zoologie , de nouveaiu^ voyages dans les p^ys étrangers. Nous avons déjà parlé , à Toc-, casion de la zoologie^ de ceux que firent dans le Levant Belon, Rauwolf , Prosper Alpin; nous devons y ajouter celui de Melchior Guilandinus, né en Prusse. Il visita TEgypte et la Syrie *, mais en revenant il fut pris par des pirate^ algériens (i), qui le tinrent dans un dur esclavage jusqu'à ce que Tilluist^e Fallope, dont je vous ai parlé après Yésale , eût brisé ses chaînes en payant sa rançon. Pénétré de reconnaissance , il vint à Padoue auprès de son libérateur, qui ajouta encore à ses bienfaits en le faisant nommer, en. i56i , directeur du jardin botanique, à la place d'AnguilIara. Il remplit si bien cet emploi, quà la. mort de Fallope sa chaire de botanique lui fut confiée, après avoir été occupée
(i) Ces barbaresques le dépouillèrent des plantes qu'il avait re cueillies et des notes qu'il avait rédigées. Sans cet accident , ses ouvrages auraient sans doute été beaucoup plus remarquables. (i\r. du RédacU)
peu de temps par Bernard-Trévisan. On a de lui un traité très célèbre sur le papyrus. Il contient pour la première fois Texplication de la fabrication de ce papier des anciens , et Tbistoire de la plante qui en fournit la matière. Ce livre parut à Venise , en iS^a ; il est intitulé : Papyrus, hoc est commentarius in tria Caii Pliniimajoris depapyro capita*
La curiosité humaine est heureusement sans bornes, et Ton devait, par conséquent, désirer de parcourir les pays situés au-delà des régions déjà explorées. Aussi à peine les Portugais furent-ils maîtres d*établissemens dans les Indes , que leurs médecins s^occupèrent de la recherche des productions végétales de ces contrées. Comme déjà les plantes médicinales et les arotnates en étaient usités depuis plusieurs siècles , les premières investigations eurent naturellement pour objet ces plantes et ces aromates, ou^ du moins, les végétaux qui les fournissaient. Ce fut Garcias ab Horto, ou du Jardin , né en tSoo, et professeur à Lisbonne, qui commença cette étude. Il se rendit aux Indes avec le vice*roi , en qualité de médecin des établissemens portugais. Dans Tile où est aujourd'hui Bombay , capitale des établissemens anglais, qui appartenait alors aux Portugais, il forma un jardin botanique , où il rassembla toutes les plantes de Tlnde, utiles en médecine. Il en fit le sujet d'un ouvrage qui fut imprimé à Goa , en i563, et qui a pour titre : Dialogues sur les simples et les drogues de TInde. Clusius en a donné , sous une autre forme , une traduction latine dans ses Exotica. Il a été, depuis, réimprimé un grand nombre de fois. Ce fut par cet ouvrage que les médecins apprirent quelles étaient les plantes qui leur fournissaient les drogues dont ils se
servaient depuis long-temps, sans en connaître rori' gine. Il contient la description de Taloès, de Tassa-fœtida, du benjoin , de la laque, du camphre, du bétel, du maci3, de la cannelle, du girofle, de la muscade, en un mot, d'une foule de productions précieuses qiii| jusque là , n'avaient pas été étudiées à leur source même.
Un des élèves de Garcias ^ nommé Christophe Acosta, Espagnol et chirurgien à Burgos, publia plus Lard un ouvrage siir le même sujet, intitulé : Tratado de las drogCLsy medicinas de las Indias orientales con sus plantas. Il y fit connaître la sentitive, cette espèce de mimosa dont les feuilles se replient quand on les touche (i).
Un autre Espagnol , appelé Nicolas Monardès, et mé* decin à Séville, s'appliqua à Tétude des drogues qui venaient de T Amérique. Il parle, dans son ouvrage, de la copale, du ricin, du baume de tolu et du tabac, dont il donne l'histoire pour la première fois (a). Il rapporte que les jongleurs indiens employaient cette plante pour se donner , au moyen de sa fumée, une espèce d*ivresse, et que c'était dans cet état qu'ils faisaient des prédic- (^ tiens et exerçaient leurs charlataneries. Il parle aussi du tabac comme d'une chose très usitée en Europe. On
( I ) On sait que M. Dutrochet prétend avoir découvert dans cette plante des ganglions nerveux, qu'il suffît de couper ou d'aUërer, pour détruire ou modifier la sensibilité de ses feuilles, comme on détruit et comme on modifie la sensibilité animale par une opération semblable. (N, du Bédact.)
(a) Rien ne prouve mieiu: la bizarrerie des choses humaines que l'histoire du tabac. Une herbe ignorée du monde entier, si ce n*est de quelques sauvages de rAmérique, est apportée en £u-*
s'en ser¥ait en effet pour les fumigalions el pour fumer ; maïs {e ne vois pas qu'on en fit encore usage en poudre. Plusieurs autres plantes, aujourd'hui très communes, telles que le gaïac, la salsepareille, etc., se trouvent encore dans Monai*dès ; maïs le haricot ordinaire, dont il fait également mention , était un légume nouveau de son temps ; les anciens ne le connaissaient pas. Enfin , il parle de quelques drogues tirées des animaux *, mais je n'ai pas remarqué qu'il traitât de la pomme de terre. Nous verrons que ce tubercule , qui est le plus beau présent de l'Amérique à TEurope, n'y parut qu'à la fin du seizième siècle. C'est dans Clusius qu'on en trouve les premières notions. Clusius était né en iSsG, comme TOUS savez , et mourut en 1609 : je vous eu ai parlé dans l'histoire de la zoologie comme d'un homme très dislin<gué ; il est encore plus remarquable comme botaniste. Il voyagea beaucoup en Frauce, en Italie, en Allemagne, et .finit par devenir directeur du jardin botanique de Vienne, sousles empereurs Maximilicn II et Rodolphe II. Il voyagea ensuite en Hongrie, en sorte qu'il eut toutes les occasions possibles de connaître les plantes de l'Eu* rope , même les plantes étrangères qu'on y avait déjà introduites^ D'abord il publia plusieurs petits ouvrages;
rope, et elle finit par changer les mœurs des habitans de cette partie du globe ; elle crée une jouissance de plus , un besoin de première nécessité, pour un grand nombre de personnes qui pouvaient s^en passer. Les gouvememens , habiles à profiter de ce qui est propre à augmenter leurs ressources, assoient sur ce faible végétal un de leurs plus fermes revenus, et l'univers devient, pour ainsi dire , tributaire d'une herbe acre , puante et sale. (Â. du Bédact.)
l'un sur les plantes rares d'Espagne, Tautre sur «celles de Hongrie et d'Autriche ^ .ensuite il fit paraître un ouvrage plus général et qui contient tous ses travaux antérieurs; il est intitulé : Rariorum plantarum historia, et fut imprimé à Anvers, chez les Plantin, en i6ox. H apparu tient bien déjà au dix-septième siècle par sa date, mais dans la réalité c'est une production du seizième, puisqu'il n'est qu'une réunion des ouvrages que Clusius avait fait paraître depuis 1676.
Cet ouvrage a placé son auteur au rang des plus grands botanistes de son siècle. Clusius était d*ailleun d'une érudition extrême ; il savait bien toutes les langues et connaissait parfaitement les auteurs. Son style est très clair et très élégant, et c'est lui qui présente les descriptions les plus satisfaisantes sous ces deux rapports. Ses figures sont en bois, et médiocrement gravées \ néanmoins elles suffisent pour faire reconnaître les espèces. Je ne puis entrer dans le détail de toutes celles qui n'avaient pas encore paru : le nombre en est beaucoup trop considérable ; il s'élève à plus de six cents. Je mentionnerai seulement celle de la pomme de terre , parce qu'on croit communément que cette plante vient de Virginie , et qu'elle a été importée en Europe par le fameux et malheureux Walter Ralegh, amiral anglais dont je vous cii parlé dans ma précédente leçon. Cette opinion est erronée : on peut se convaincre > par l'ouvrage de Clusius, qu'en i586 la pomme de terre était déjà répandue en Italie, et tellement répandue, que non-seulement elle y était un mets ordinaire, mais qu'on l'y donnait pour nourriture aux animaux. Cette grande multiplication suppose certainement plusieurs années de culture ] or , Ralegh ne revint de son expédition
Ci85)
qu'en i585 , c'est-à-dire une année seulement avant Tépoque où la pomme de terre était déjà employée avec profusion en Italie. Il est donc évidemment impossible que ce soit cet amiral qui Tait importée en Europe. Clusius nous fournit encore la preuve quelle n'est pas originaire de la Virginie. On trouve dans ses recueils un article qui en donne une description fort claire , et Gomara la mentionne aussi , comme servant d'aliment ordinaire aux habitans de Quito et des environs des montagnes du Pérou septentrional • qui la désignaient par le nom de papas. Toutes ses propriétés sont d'ailleurs si bien déterminées, qu'il est impossible de douter qu'elle ne soit originaire du Pérou , et que son introduction en Europe ne soit due aux Espagnols, qui la répandirent d'abord en Italie. C'est donc une opinion à rectifier , que celle qu'on a communément sur Torigine de la pomme de terre et de son introduction en Europe (i).
On ne doit pas s'étonner de ce que Clusius contienne les documens que nous venons de rapporter ] car ce célèbre botaniste ne s'était pas borné à recueillir les plantes d'Europe \ il avait rassemblé aussi plusieurs écrits sur celles des pays les plus éloignés. Il avait même formé un jardin botanique ] on sentait déjà fort bien la nécessité d'étudier les plantes sur elles-mêmes. On reconnaissait bien aussi cette nécessité pour les animaux; mais l'étude de ceux-ci est plus difficile , et l'utilité d'ailleurs n'en était pas aussi évidente. Les ménageries et les collections
( I ) On peut voir ce qu'a dit à cet égard M. Virey , dans le Journal de Pharmacie d'avril i8i8,iet aussi le bel éloge de Parmentier 9 par M. Guvier. (N. du Bàdact,)
de dépouilles d'animaux furent donc établies moins promplemenc que les jardins botaniques* Les premiers jardins de cette nature appartinrent à des particmlîers, â des princes ou à des professeurs. La maison d'Esté en possédait un près de Fer rare \ il en existait un autre près de Leipsic. Conrad Gessner , dont je vous ai déji parlé comme d'un savant zoologiste, possédait un jardin botanique à Zurich. Les Belges , et les Hollandais surtout 9 étaient alors particulièrement adonnés à la culture des belles fleurs ; dès qu'il en arrivait de remar" quables des pays étrangers, ils s'empressaient de les introduire dans leurs jardins et de les j multiplier.
La mode qui, au seizième siècle, consistait principalement à porter de très belles broderies , imprima une activité singulière k la recherche des fleurs nouvelles. Les nombreux brodeurs de ce temps , car une grande consommation multiplie toujours les producteurs, s'ingéniaient de toutes manières pour obtenir les plus beaux modèles, et ils avaient «linsi déterminé l'établissement de jardins exclusivement destinés à remplir leurs besoins.
Le plus remarquable de ces jardins était celui de Jean Robin , qui vivait sous Henri IV (i). C'est de son nom
(i) Un motif particulier excita son ardeur : la reine et les femmes qui ornaient la cour d'Henri lY s'ëtaient fait un passetemps de la broderie , et leur goût les avait portées à imiter les fleurs. Après avoir brodé les plus communes , elles en cherchèrent de nouvelles, et en ayant trouvé dans le jardin de Robin, celui-ci fut chargé de continuer de leur en procurer.
Cet horticulteur, ou botaniste si l'on veut, était si jaloux de ses fleurs, qu'il aimait mieux détruire ses caïeux que de les communiquer* A ce sujet. Patin l'appela l'eunuque des Hespérides, erat
qu^mft a tiré la dénomination d^acacia Rohinia , donnée au faux acacia, parce qne ce fut Ici qui 9 le premier, rintroduîfiit en Europe, ou du moïus l'y multiplia. Biais tous ces jardins ne servaient guère à la scrence t il fallait des établissemens publics où les éludians pussent être introduits par leurs professeurs pour y étudier les plantes. Le premier de cet ordre fut établi à Pise, en 1543 y par les ordres du grand-duc Côme I". La direction en fut confiée d'abord à Luc Ghini , botaniste très savant \ ensuite elle échut à Césalpin , l'inventeur du premier système de botanique. Le second jardin public fut établi à Padoue , en i545 , par les ordres de la république de Venise, qui protégeait alors beaucoup cette université, ainsi que je vous Tai dit en traitant de rhistoire de Tanatomie ; son premier directeur s*appelait Anguillara. Guîlandiuus, ce Prussien dont je vous ai parlé il y a quelques instans , lui succéda et remplit cette place pendant un temps assez long. Enfin, le troisième directeur fut Gortusus. Le jardin botanique que nous remarquons ensuite est celui de Florence, qui fut créé en i556. Ce fut Luc Ghini, le même dont nous venons de parler, qui l'établit après avoir fondé celui de Pise ^ il eut pour successeur Benin-Casa (1). Le qua-
eunuchus Hesperîdum, Ce quMI y a déplaisant, c'est que Vigneul Marville, ou plutôt dom d*Argone, a pris à la lettre , dans ses Mélanges, l'expression erat eunuchus. Cette opinion serait contredite par ceux qui regardent Vespasien Robin , qu'il s'ëtait associé, comme son propre fils; mais d'autres auteurs pensent qu'il n'était que son neveu. Ainsi , cette grande question nous échappe
indécise (iV. duRédacl.)
(i) Comme Ta déjà fait remarquer M. Cavier, presque tous
trième jardin, dans l*ordre chronologique, fut odui de I*uuiversité de Bologne. Cette université ne voulut pas céder ce genre d^omement à celles de Padone et de Pise. Ce fut eu i568 qu'elle fonda son jardin botanique. Le premier directeur en fut le célèbre Aldrovande, déji connu par Tanalyse que j'ai faite de ses travaux xoologiques. Rome eut le cinquième jardin botanique, dans le Vatican même \ il fut aussi fondé en i568. Comme ces deux dernières villes se trouvent dans les états de Téglise, il est possible que leurs jardins aient été établis par les ordres du même pape , sous Tinâuence d^Al* drovande. Quoi qu'il en soit , Mercatus fut le premier directeur du jardin du Vatican.
L'Europe, en i568, ne renfermait pas d'autres jardins que ceux que je viens d'énumérer. La ville de Leyde fut la première, dans le nord, qui suivit l'exemple de l'Italie. Son université avait été fondée, deux ans auparavant, par la nouvelle république des Pays-Bas , au nom de Philippe II, parce que, bien qu'en pleine insurrection contre ce roi, sa déchéance n'était pourtant pas encore déclarée. En établissant cette université, on voulut reconnaître le com*age de la ville de Leyde, pendant le siège qu'elle avait eu à soutenir contre les troupes de Philippe IL Elle s^était dévouée à la famine la plus terrible , sous les ordres de J. Dousa ou Van-der Does, qui fut ensuite un des premiers curateurs de cette même université. Son jardin botanique fut établi en iS'j'j \ le premier directeur en fut Cluyt, en latin Clutius, qu'il
les noms de ce temps sont altérés. Le vrai nom de Benin-Gasa est Gasabona. (iV. du BédacU)
ne faut pas confondre avec Clusius (i). Un peu plus tard, en i58o, fut créé le jardin de Leipsic. Ce ne fut qu'en 1597 que la France eut un jardin botanique : il fut établi à Tuniversité de Montpellier, parles ordres d'Heiiri IV (a). Le premier directeur en fut Ricber de Belleval, qui était alors professeur de botanique, et concourut de ses propres fonds à Tentretenir. Mais après la mort d'Henri IV, sous la minorité de Louis XIII, les secours qui lui avaient été accordés ayant cessé de l'être 9 le jardin de Montpellier fut presque réduit k rien ; tellement que lorsqu'on proposa d'en établir un à Paris, en i6a6, parmi les motifs qu'on exposa, on fit surtout valoir la destruction de celui de Montpellier, Il s'en forma ensuite plusieurs en Allemagne , à Giessen , dans la Hesse, sous Jungermann; à Aicbstacdt, par les soins de l'évèque de ce temps , Jean Conrard de Gemmingen , qui protégeait les sciences et donna lieu au premier ouvrage de luxe sur la botanique. La ville de Nuremberg, qui était alors en république , et avait fondé l'université d' Al fort, y créa un jardin botanique, en i6a5. Ces trois jardins ont été établis par le même directeur, Basile Besler, simple apothicaire. Ne sachant pas le latin , il fut obligé d'emprunter la plume d'autrui
(i) Nëanmoins ils étaient parens, et aussi très liësd'antitië; Clutius dédia à Clusius le seul ouvrage qu'il ait publié. C'est un livre sur les abeilles, qui renferme des observations neuves et précieuses pour le temps ; il est intitulé : P^an de Byen, haer wondertick oorsprong, natur, ejrgenschap , etc. (iV. du Mé-
dact.)
(2) Auparavant les étudians étaient obligés d'aller en Italie pour apprendre la botanique. (^N. du Rédact,)
( ïQO )
pouiL écrire son ouvrage, qui est d'une grande wa* gnificence.
En 1626, Tordre d'élablîr un jardin botanique k Paris fut donné de nouveau. Le projet en avait été présenté par un médecin de Louis XIII , nommé Gui de la Brosse, qui y intéressa le premier médecin de ce prince, appelé Hérouard (i). Ce fut ce dernier qui obtint du roi un édit par lequel il était ordonné qu'un jardin botanique serait établi dans un des faubourgs de Paris j mais entre Tordre et Texécutîon il s'écoula encore plus de huit ans. Gui de la Brosse prit dans cet intervalle tous les soins imas^inables ; il écrivit plusieurs fois an roi , au cardinal Ricbelieu , au surintendant et au chancelier. Il avait demandé cinquante arpens de terre dans un faubourg de Paris, et une somme de 200,000 francs : on ne lui en donna pas même la moitié. Ce fut le principe de l'établissement connu aujourd'hui sous le nom de Muséum d'Histoire naturelle. Gui de la Brosse commença à y faire des leçons en i634- Auparavant il n'y avait à Paris de jardin
(i) Suivant M. Chaussier et M. Adelon, ce médecin se nommait Charles Bouvard. Il serait possible que ce ne fût que par un de ces lapsus linguœ que tout le mondt commet dans l'improvisation, que M. Cuvier eût prononcé Hérouard au lieu de Bouvard.
Bouvard peut, à juste titre, être surnommé le plus grand pur'^ geur qui ait jamais existé. Dans une seule année , il fît prendre à l4>uis XIII deux cents médecines, auxquelles il ajouta quarante* sept saignées. On ne saurait s'étonner , d'après cela , que ce roi ait manqué de la vigueur de caractère et du courage d'esprit qui font les grands hommes et les vrais héros. (N, du Rédact,)
koUnique que cdai de J. Robin , qui contenait à peine deux cents plantes (i) ; c'était tout ce que possédait Tu* niversité pour enseigner la botanique. Elle était obligée d^y suppléer par des excursions dans les campagnes , où elle faisait voir aux étudians les plantes sur leur sol natal (a).
Un jardin botanique avait aussi été établi à léna , «u 1629. Messine posséda également un jardin de cette nature en i638. L'Angleterre fut plus tardive^ celui d*Oxford ne fut créé qu'en i64o. Copenbagne en eut un la même année > et Groningue Tannée suivante. L^université de celte dernière ville ne fut fondée, comme <;ellc de Leyde, qu^après Tinsurrection des provinces des Pays-Bas, et elle nVppartenait qu'à la province de Groningue, comme celle de Leyde n'appartenait qu'aux provinces de Hollande et de Zélande.
Le jardin d'Upsal , qui est devenu si célèbre, et qui â été un des grands foyers des progrès de la botanique du temps de Linnaéus, fut fondé en i65^; et celui d'Amsterdam, où on a rassemblé peut-être le plus de plantes étrangères, le fut en i684. On eu forma encore pluMeurs dans le dix-huitième siède. Enfin, nous en possédons aujourdliui autant que la science Texige ^
(i ) Ce jardin n*occupait que le petit triangle connu maintenant sous le nom de place Dauphîne, où l'on a ëlevë un chëtif monument à la mémoire de l'illustre Desaix. (N. du Rédact,)
(2) C'est encore, comme tout le monde sait, ce que fait aujourd'hui M. de Jussieu , que nous avons quelquefois eu le plaisir d^accompagner ; car les jardins botaniques, quoique fort utiles, n'offrent pas tous les avantages de ces promenades. (i\r. du Rédact.)
car il n'est pas d'école , si petiie que soit sou importanee^ qui n'ait le sien.
Les derniers de tous ont été ceux des Elspagnols et des Portugais, qui cependant pouvaient en former avant les acitres peuples^ puisque ce sont eux qui ont fait les premières découvertes. Le jardin de Madrid ne fut établi qu^en lySS , et celui de Coïmbre, qui est le principal jardin botanique du Portugal, n*est que de 1^73. Ainsi 9 c'est de nos jours s^ulenjient qu*on a com- .mençé à employer ce moyen d'instruction dans ces deux pays» Avant l'établissement de tous. ces jardins, nousy n'avions eu que des commentaires des ouvvages des anciens, puis des figures et des descriptions de plantes indigènes et exotiques y mais ces descriptions étaient ffiites sans métbode, en termes vagues^, sans terminologie émanée de l'étude particulière des oi^anes de la fructification^ on y trouvait encore moins dédistribution , de système proprement dit» Au moyen de» matériaux que procurèrent les jardins botaniques dan» la deuxième moitié du seizième siècle, la science commença à faire quelques progrès. Le premier problème à résoudre était de savoir dans quelle partie de la plante on devait chercher les caractères de distribution) la base de la méthode. Cette découverte fut faite par Conrad Gessner. Je vous ai raconté \it vie de cet homme célèbre avec assez de détails pour n^avoir pas besoin d'y revenir*, je vous ai dit quelle était son érudition, quels avaient été ses voyages , quelles nombreuses cor^ respondances il avait entretenues pour s'instruire danstoutes les sciences naturelles , car il reparaîtra en miné>ralogie. Je vous ai fait voir qu'il fut le plus grand zoologiste de son siècle. Il en a été aussi le plus grand bo-^
tâniste. Il parcourut , pour recueillir des plantes « la Suisse , le Piémont j TAlsace , la Lombardie et la France méridionale; il parvint à en déterminer plus de huit cents espèces nouvelles. Dans plusieurs petits ouvrages, il s'attacha surtout à démontrer que les plantes ne doi*» vent pas être distribuées d'après toutes leurs parties , sans distinction , mais que c'est dans les organes de la fructification , c'est-à-dire dans la fleur et dans le fruit , qu'on doit chercher leurs caractères génériques , et par conséquent aussi leur caractère de supériorité; car il est évident que plus une partie est importante; l)lti& elle appartient à un degré supérieur de \9^ méthode , à ses divisions les plus générales. Il fit voir encore que toutes leÂ plnntes qui ont des fleurs et des frtiits sem*» blables se ressemblent par leurs autres formes et sou-* vent aussi par leurs propriétés , et que quand on rapproche ces plantes , on obtient ainsi' une classi-> fication naturellcé Ces principes ont été la première base de toute la botanique méthodique. Si Gessner avait eu le temps de terminer ses travaux , il est probable qu'il serair devenu un auteur classique en botanique , comme il l'a été en zoologîCé Son projet était de publier une histoire des plantes , qui aurait fait suite à son histoire des animaux ; elle aurait^ contenu quinze cents figures j et des retraits de cent soixante auteurs. Get ouvrage existait en manuscrit au moment de sa mort ;ilpassa dans les mains de son élève, Gaspard Wolf, qui devait le publier, mais qui, n'en ayant pas eu le temps, le vendit à un médecin de Nuremberg, nommé Joachim Gamerarius. La famille de ce nom était alors une des plus savantes de cette ville , comme la famille des Barbare à Venise, comme le fut plus tard
celle des Bernouilli à Bàle , et plusieurs autres familial qui eurent ces privilèges en diffërens pays* Le premier Camerarius , qm était né à Bamberg en 1 5oo , était ua savant presque universel. D est un de ceux qui ont or* ganisé le plus d^écoles en Allemagne, et y ont le pins répandu le goât de Tancienne littérature romaine. Celui dont je parle, Joachim Camerarius, fut médecin et grand botaniste. Il dirigea le jardin botanique d'Altorf, établi par la république de Nuremberg. Il a employé les planches que Gessner avait fait graver, dans un abrégé de Matliioli qu'il publia en i586. Ces planches sont si élégamment dessinées, si correctes, quoique gravées sur bois, que Haller , qui était un grand connaisseur, non-seulemçnt sous le rapport de la science, mais aussi wsoua tous les autres rapports, disait qu'à cause d'elles seules l'abrégé de Mathioli, qui n'a pas d'ailleurs un gi^and mérite , était un livre où l'on pouvait le plus agréablement apprendre la botanique , c'està-dire la connaissance d'un grand nombre de plantes. Indépendamment du talent avec lequel ces planches sont dessinées, elles offrent l'avantage de présenter à cô(é de la plante, sa fleur et son fruit, gravés avec beaucoup de soin. Gessner insistait singulièrement sur ces parties ; il y attachait beaucoup d'importance, puisque nous avons vu que c'est sur elles qu'il fonda la botanique scientifique. Le texte de Gessner ayant passé dans plusieurs mains , la publication si incomplète qui en fi4 faîte sous le titre de Gessnerii opéra botanica, n'eut lieu que deux cents ans après sa mort. A cette époque, la botanique avait fait tant de progrès, que Gessner n'offrit plus d'intérêt que pour l'histoire de la science. Mais il est bon aujourd'hui de connaître ce livre , pour
savoir josqu^à quel point Gessner avait porté ses décou-^ vertes en botanique. ^
Je m'arrêterai ici aujourd'hui , à cette espèce de pas fait dans la science, et après lequel elle marcha, non point avec toute la rapidité qu*on aurait pu désirer , mais d^une manière assez régulière , ainsi que nous le verrons en suivant cette histoire dans la leçon prochaine.
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Messieiirs ,
Nous avons vu que Conrad Gessner , le même qui 8*est rendu si célèbre par ses travaux de zoologie, est aussi un de ceux qui ont fait faire les plus grands pas à la botanique, en établissant que c'est dans la fleur, dans le fruit, dans la graine , en un mot , dans les diverses parties de la fructification qu'on doit chercher les caractères essentiels d'après lesquels les plantes peu* vent èire classées. Cette idée si vraie ne fut cependant pas admise complètement aussitôt après son émission • Nous verrons jAusieurs auteurs contrnuer de ranger les plantes d'après leurs usages , les lieux d'où elles sont originaires , l'ordre des lettres de leur nom , en un mot, de toutes sortes de manières impropres à les faire reconnaître facilement^ ce qui pourtant est le but de toute méthode.
Le premier de ces auteurs que nous rencontrons en suivant l'ordre chronologique, est Mathîas deLobel, lié à Lille , en i538. Il étudia à Montpellier, sous Ron* delct, et fit beaucoup de voyages dans les Pyrénées, dans la Suisse et dans TAllemagne. Il devint ensuite médecin du prince d'Orange, Guillaume I", puis bo«
tanistedu roi d'Angleterre, Jacques I**", et enfin mourut à Highgate, près de Londres, en i6i6. Il a publié un ouvrage intitulé i Stirpium adyersaria noya^ etc., ou Nouveaux mémoires sur les plantes. Ce livre , dédié à la reine Elisabeth , fut imprimé à Londres en iSjo , et obtint plnsienrs éditions. H fut réimprimé a Anvers, en 1576, avec plus de détails , sous le titre de Planta" rum seu stirpium historia, etc. Enfin, en i58i, on publia une édition qui ne contenait que des figures. Le premier ouvrage de Lobel renferme la description d'environ donze à treize cents plantes. Dans la première édition, il n'y avait guère que deux A trois cents figures 9 dans les éditions suivantes , le nombre en augmenta successivement, de telle sorte que VHistoria plantarum en renferme près de quinze cents , et l'édition de i58t près de deux mille.
Dans qes divers ouvrages, on aperçoit le sentiment des familles naturelles; plusieurs même y sont assez bien distribuées : ainsi les gramens, les orchis, les palmiers , les mousses , y sont déjà séparés et caractérisés, à peu près, comme ils le furent plus tard dans les ouvrages modernes. Les labiées, les personnées, les ombellifères , y sont aussi rapprochées les unes des antres ; mais beaucoup d'autres plantes sont encore pèlemèle. Toutefois , le désordre y est beaucoup moindre que dans les ouvrages antérieurs, et Ton y voit clairement un certain progrès. Il est surtout remarquable que chaque section soit précédée d'un tableau sy-» noptique des divisions des plantes. Ces divisions ^ quoique encore mal faites, pourraient conduire à la détermination des espèces et des genres. Enfin , c'est dans Lobel qu'on trouve pour la première fois la dis-
tinclion tranchée des plantes monocolylédones et dos plantes dicotylédones. Cette séparation est aujourd'bnî fondamentale en botanique, et y tient le même rang qu'en zoologie la division des animaux en vertébrés et en non vertébrés.
Mais bientôt Césalpin fit faire un pas plus considérable h Tart d'étudier les plantes. Ce grand homme était né à Arezzo, en iSig.*, il s'appliqua de bonne heure à la philosophie d^Aristote ; il traita même de cette phi* losophie d'une manière très générale, dans un Hvre intitulé : Quœstiones peripateticœ i qu'il fit parattre à Florence en 1569. Il devint médecin du pape Clément Y (II, puis professeur à Rome, où il mourut en i6o3 , âgé de quatre-vingt-quatre ans. Celui de ses onvrages qui nous intéresse a pour titre : De plantis, /îbri XVI ; il parut à Florence en i583. On y voit des traces de l'étude profonde que l'auteur avait faite d'Aristote ; il est remarquable par la logique et la méthode : c'est , en un mot^ une œuvre de génie. Césalpin y traite de la structure des plantes ^ il compare leurs semenoes n l'œuf des animaux , et donne le nom de plantes mâles aux véritables mâles , c'est-à*d!re â celles qui portent des élamines , et celui de femelles aux plantes qui portent des graines. Alors on pensait le contraire, et de nos \ jours encore les habitans de la campagne appellent tigo mâle celle du chanvre qui fournit la graine. Césalpin crut que la force vitale des plantes résidait dans leur moelle \ que c'était de la que rayonnait la puissance qui entretient la vie du végétal *, mais ce qui lui mérite nos souvenirs, c'est d'avoir le premier établi parmi les plantes une division légitime, comme disent les botanistes, c'est-à-dire qui soit fondée sur des caractères
pris dans les objets mêmes qu^ils doivent servir à faire reconnaître. Celte pensée était fort simple, et cejien* dant il a falln que la science essayât plasieurs générations ponr trouver un homme qui la lui fournit.
Qu'est-ce qu^une méthode, messieurs? C'est d'abord une manière de disposer les choses qu'on étudie y de telle sorte que celles qui ont des rapports entre elles soient groupées ensemble \ mais par-dessus tout , ce doit être un moyen d'arriver à la connaissance du nom de ces choses. Les dictionnaires ont pour objet de faire connaître le sens des mots ; par conséquent il faut qu'on puisse y trouver ceux de ces mots dont on ignore le sens. La méthode la plus simple à employer pour rendre cette recherche facile, c'est d'adopter pour base de classification l'ordre même des lettres de chaque terme. Il faut suivre une autre méthode pour faire connaître une plante *, on ne pourrait y parvenir en employant l'ordre alphabétique , car cet ordre suppose précisément la connaissance de ce qu'on ignore. L'arrangement fondé sur les propriétés économiques et médicales a le même inconvénient^ il suppose la connaissance des vertus et des usages des plantes dont on cherche le nom. Il fallait tirer de l'organisation même des plantes et des parties qui les composent, les caractères propres à les faire connaître. C'est ce que fit Césalpin ; il divisa les plantes en arbres et en herbes. C'est une di«vision assez mauvaise , mais du moins est-il facile de voir si une tige est ligneuse ou simplement herbacée : cette division est tirée de la nature même de la plante. Reprenant ensuite ces deux divisions , il les subdivise, et distribue les arbres d'après la direction du germe que i*enferment les semences. Cette division a l'inoonvé-
nient d'être difiBcile à appliquer ; cependant elle a éii d'une grande utilité pour la détermination dea familles naturelles. Quant aux herbes, qui sont bien plus nom* breuses, 11 est obligé de recourir à d'autres moyens t il fait d'abord deux subdivisions de celles qui n^ont pas de semences et de celles qui en ont ; ensuite il subdivise les plantes qui ont des semences apparentes, selon que ces semences sont solitaires ou multiples. Les plantes qui n'ont qu'une semence donnent lieu à d'autres divisions , suivant que cette semence est nue dans le calice, ou qu'elle est enveloppée d'une capsule on d'une baie. Il subdivise aussi celles qui ont dewp se* mences, suivant qu'elles sont nues dans le calice, ou qu'elles sont enveloppées d'un péricarpe quelconque. Il procède de la même manière pour les espèces qui ont trois et quatre semences. Cette distribution présente quelque apparence de méthode naturelle; mais elle est loin encore d'y atteindre entièrement : ainsi, par exemple, dans les espèces qui ont trois semences, Césalpin met d'un côté celles qui ont la racine fibreuse et d'un autre celles qui ont la racine bulbeuse* Quant à celles qui ont un grand nombre de semences , il les sub« divise selon la distribution et la composition de leurs fleurs.
Avec ces dilTérens moyens , il est arrivé à former quinze classes, dont chacune est tellement déterminée, que quand on tient une plante , il est impossible de ne pas reconnaître , avec un peu d'étude , à laquelle de ces quinze clauses elle appartient. Il a ensuite établi un certain nombre de genres dans chaque classe : non pas des genres tels que les botanistes les veulent aujourd'hui , il s'en faut de beaucoup \ mais, après avoir décrit
une plante appartenant à Tune de ses classes, il groupe assez bien auprès d'elle les plantes qui lui ressemblent le plus , celles qui ont i peu près une fleur et des fruits semblables. En définitive , Césalpin doit être considéré comme ayant fait faire i la botanique un second pas , égal peut-être à celui dont elle venait d'être redevable i Gessner. Ce grand naturaliste a posé le fondement de toute la science \ mais Césalpin a donné pour l'étudier une méthode qui a été, par la suite, de la plus baute importance. Cet auteur connaissait à peu près quinze cents plantes dont il donne les noms ; il en avait luimême recueilli environ sept cent cinquante , et son herbier est ehcore conservé aujourd'hui à Florence. C'est avec ces faibles moyens qu'il a établi sa grande distribution \ mais il avait pour auxiliaire une excellente lo^ gique et les exemples de Théophraste et de Dioscoride. Césalpin termine chacun des chapitres de son ouvrage par des dissertations savantes sur la synonymie et les ouvrages des anciens. Il explique Dioscoride, Théophraste et Pline aussi bien que les commentateurs précédons ; de sorte que , supérieur à eux i quelques égards , il est encore leur égal sous les autres rapports.
Quoique vraies, les idées de Césalpin, comme celles de Gessner, ne furent pourtant pas adoptées généralement , et après lui on rencontre encore plusieurs botanistes qui suivent l'ancienne méthode.
Jacques Dalechamps est de ce nombre. Il est vrai qu'il était plus âgé que Césalpin , et que lorsque son ouvrage parut, quelque temps après celui de Césalpin, il était déjà mort 5 de sorte qu'on ne peut pas dire qu'il ait résisté à un progrès qu'il avait connu. Jacques Dalepbamps était né à Caen, en i5i3 , et s'était établi à
Lyon cotnine médecin, où il mourut en t588« D t donné en i55a une version latine d'Athénée ^ et en 1587 une édition de Pline, qui est une des meilleures de ce temps. Son grand ouvrage, qui est intitulé : iSÏJto/'ûi generalis plantarum, parut à Lyon au moment, pour ainsi dire, de sa mort, en 1587. ^ forme deux volumes in- folio ^ résultat d'un travail immense auquel Tâuteur s'était livré pendant plus de trente années , avec Taide de Jean Bauhin père. Un autre botaniste , Jean Desmoulins , médecin à Lyon , y a aussi beaucoup contribué , et a même été le principal agent de sa publication. On y trouve deux mille six cents figures gravées sur bois , comme celles dont j'ai parlé jusqu'à présent. Elles représentent les plantes de Lobel , celles recueillies en Orient par Rauwolf , et celles des Indes, données par d'Acosta. Plusieurs de ces espèces furent répétées sous des noms différens, dans la vue d'établir la concordance de tous les ouvrages antérieurs , et quelquefois aussi par ignorance. On y remarque d'ailleurs une centaine de plantes qui alors étaient tout-à-fait nouvelles ; mais cet ouvrage n'offre pas dans son exécution tout le jugement qu'on y pourrait désirer. La distribution de Dalecbamps est vague; sa base n'est pas prise dans la nature des végétaux \ elle n'est pas de nature à faire connaître une plante quelconque dont on ignorerait le nom. Dalecbamps traite des arbres sauvages, des herbes et des arbres fruitiers ; ensuite du froment , des légumes, des herbes potagères, et puis des plantes ombellifères. Ainsi, voilà tout d'un coup une famille qui est déterminée par ses caractères, et non plus par ses usages; mais il revient aux usages, et fait un livre sur les plantes odorantes; ensuite il
traite des plaotes des marais , de celles <{ai viennent dans les lienx secs et dans les lieux gras, pais des plantes marines, des plantes parasites ; mais tontes ces subdivisions sont encore établies sur des considérations «xtérieures aux plantes. Césalpin fait une nouvelle division, fondée sur les caractères : elle comprend les plantes épineuses et les plantes bulbeuses.il en fait une autre, tirée de leur action, de leurs effets, qui embrasse les plantes purgatives, les plantes vénéneuses; enfin , il termine par les plantes étrangères. Cette dernière classification est la plus absurde de toutes ; car quand on tient une plante, on ne peut pas savoir de quel pays elle vient , et c^est pour le découvrir qu*on cbercbe à connaître son nom. Mais on ne se servait de ces ouvrages que pour leurs figures, qui, bien que grossières, comme la plupart des figures gravées sur bois, avaient cependant quelque ressemblance avec les objets, et étaieùt ainsi de quelque utilité. On feuilletait le livre jusqu'à ce qu'on trouvât la figure qui représentait la plante qu*on avait sous les yeux. Sans ces figures, ces livres n'auraient pu servir à rien.
On en doit dire autant de l'ouvrage de Jacques-Théodore Tabernsemontanus , né vers iSnak Bergzabern, petite ville du pays de Deux-Ponts. Il fut disciple de Bock ou Tragus, dont je vous ai parlé précédemment , et s'établit, eu i553, apothicaire à Weissembourg, en Alsace. Devenu ensuite médecin , il fut protégé par févèque prince de Spire, qui le nomma son premier médecin. Mais cet évêque étant mort , il fut obligé de recourir à un nommé Bassœus, libraire h Francfort, pour la publication de sep travaux. Il mourut en i5Sg , et par conséquent fut contemporain de Dalechamps , de Césal-
pin , de Lobel, de tons les botanistes enfin dont je tous ai parlé, et qui ont travaillé dans le même temps. Si la date de la publication de leurs ouvrages présente quelque différence , elle est peu considérablcé Le travail de Tabernaemontanus commença de paraître en 1 588. Les deux autres volumes n6 parurent, qu'en i Sgo , Fauteur étant mort dans Tintervalle. On porte à cinq mille buit cents le nombre des plantes énumérées dans Ta« bernœmontanus, et à deux mille cinq cents celui des plantes figurées. La plus grande partie de ces figure» est copiée , de même que le plus grand nombre de celles de Césalpin , de Lobel et de Dalecbamps rav§ieiit été ^ trente seulement sont propres à Tabernsemontanos* Au surplus , le nombre de ses figureis est beaucoup trop considérable , car la plupart sont imaginaires.
Nous avons vu jusqu'à. quel point Dioscoride , sartout^ avait abusé de la facilité d'attribuer des vertus aux végétaux. Pline également donne à cbaque plante des vertus imaginaires. Comme eux , TabernseraonUH nus a rassemblé , sans aucune critique , tout ce qu il a pu trouver à cet égard dans les anciens. Néan-^ moins à l'époque dont nous parlons, temps où l'on avait très peu de moyens de se procurer des idées plus saines, cette abondante indication de vertus fit en grande partie la fortune de l'ouvrage. Il fut réimprimé un grand nombre de fois, toujours en allemand, sous le titre de New volkommen kreuter buch (Nouvel hcr* bier complet).
Parmi tous ces hommes qui travaillaient ainsi i l'envi les uns des autres , suivant des méthodes imparfaites \ qui s'occupaient plus de copier des figures que d'examiner la structure des plantes \ qui négligeaient surtout
preaqtie entièrement ce que Gessner leur avait indique touchant la manière de les observer, il s^en trouva cependant un qui ne se laissa pas entraîner par la routine^ et suivit une méthode 'originale; c^est ce même Fabius Columna , don-t je vous ai déjà parlé eh traitant de la zoologie. Il était médecin à Naples ; et de la branche bâtarde de Tillustre maison de Colonne, comme vous savez. Je vous ai dit aussi sa naissance et sa mort : Tune eut lieu eu 1567, l'autre en i65o. Nous avons de lui deux ouvrages dont le premier est intitulé : ^ortSuntfùg» U parut à Naples, en 1592 , et fut réimprimé deux fois dans le dix-huitième siècle* Le titre de cet ouvrage signifie torture des plantes, et fut employé par Columna, parce que son objet principal était , à force de recherches, de déterminer quelles étaient les plantes des an-^ ciens. Comme nous l'avons déjà dit, il avait été sollicité à Yétndfi delà botanique par le désir de se guérir de ré<* pilepsie (i). Ses recherches se dirigèrent donc sur les plantes indiquées par les anciens contre cette maladie ; il lui fallut comparer tous les ouvrages de ces auteurs , et rechercher les diverses plantes auxquelles ils pouvaient se rapporter , sur les lieux mêmes où les anciens indiquaient les avoir observées. C'était un travail qui exigeait de l'érudition , de la sagacité , et Fabius Columna , qui s'y livra avec tout le zèle d'un malade désireux de se guérir, n'a pas laissé d'y obtenir assez de succès.
L'autre ouvrage de cet auteur est intitulé : Ecphra* sis, et parut à Rome en 1616. C'est un supplément
(i) ]yoir la quatrième leçon, page 98 #
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du premier. G>lumna y observe les plantes arec aniiitt de soins que Gessner , et de la même manière ; il s*ittache à examiner la fructification dans aes détails, et représente séparément , i côté de la figure générale de la plante , les organes de la reproduction* Il est le pre^ mier qui ait introduit dans la botanique le mot péiale, pour désigner les feuilles colorées qui entourent la flenr. Auparavant on donnait aux divisions de la corolle le nom de feuilles comme aux frondes. Du reste, ce mot pétale n'est qu'une conversion en français du mot grec qui signifie feuille.
Fabius Columna fut encore le premier qui donna dei figures de botanique gravées sur cuivre ; il les avait en partie dessinées et gravées lui-même : elles sont assa bien faites et beaucoup plus fines, comme vous le peu-* sez , que des figures gravées sur bois.
Ainsi , Columna fait époque dans la science de deux manières : par Tcxactitude de ses observations sur les organes de la fructification et par la finesse de ses figures.
Vers le même temps, en i6i3, parut un ouvrage qui, aussi) est remarquable en botanique, mais pour u»e qualité différente, pour sa magnificence. Jusqu'à présen t, nous n'avons vu que de petites figures gravées sur bois; les plus grandes sont celles de Fucbs, qui couvrent une page in-folio , et sont gravées au trait seulement. C'est à unévèque d'Aicbstaedt qu'est dû celui dont nous parlons. Basile Besler le publia sous ses auspices^ avec ce titre : Hortus œstetensis^ il consiste en un allas in*folioy composé de deux volumes , et parut à Nuremberg en i6i3. Les figures occupent toute l'étendue de la feuille, et ont été gravées sur cuivreavec une grande perfection.
Si les ouTriiges des modernes sont plus pi^ienx , c*esl parce que la structure des parties délicates des plantes y est représentée avec plus de détail ; car pour Vensemble ils n^ofirent rien de mieux. Basile Besler ^tait apothicaire à Nuremberg, où il était né en i56r, et oÀ il mourut en 1629. Je vous ai déjà dit quUl ne savait pas le latin ^ mais il fut aidé dans la composition de son ouvrage par son frère Jérôme Besler, et par liOuis Jungermann , professeur à Giessen. La plupart de ces noms peuvent vous frapper , parce que les auteurs postérieurs les ont donnés par reconnaissance i un grand nombre de plantes: telles sont, par exemple, les JBesleria , \esJungermania , les Lobelia , etc. Les deux Besler travaillèrent à leur ouvrage, aux frais et sous les auspices de Jean Gonrard de Gemmingen, qui était prince et évèque d'Aicbstaedt. Le nombre des planches qu^il renferme est de trois cent soixante -cînq^ format atlas , et celui des figures, de mille quatrevingt-six; il n^y manque absolument que des détails sur les parties de la fructification. L^état brillant des «rts , en Allemagùe, nous explique la création d^un ai bel ouvrage dans cette partie de TEurope* Les écoles de Cranach et d'Albert Durer y avaient formé un grand nombre d artistes. Durer demeurait à S(uremberg; il avait formé dans cette ville un asâez grand nombre de graveurs ; ear en même temps . qu'il était un grand peintre , il excellait aussi dans la gravure. Nuremberg renfermait d^ailleurs beaucoup d'amateurs , de sorte que , pendant long - temps , cette ville a été le lieu d'un grand commerce .de:gr9yuFes« On y a-oonsiamment fait des figures d histoire naturelle. Cet art , peu k^ peu, y a dégénéré : on a emplpyé les ar^
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listes k graver ^es Images et des figures ponr lea enfims; mais pendant le div^hnitîème siècle, il en est sorti des on- Tmges assez remarquables , tels que ceux de Knorr, df SchefTer. Après la Hollande^ Nuremberg était le pays o& l^on faisait le plus de belles gravures ; mais la Hollande n'est venue qn^après Nuremberg. VHortus, le Janim de Besler, n^est pas un livre scientifique ; il est composé sans méihode. Les plantes y sont rangées suivant les saisons dans lesquelles elles naissent : d^abord , lei plantes du printemps, puis celles de Tété, de l'automne, de riiiver. Cette division est toutefois assez nalurdle ipour un homme qui n'avait aucune instruction.
La botanique a dû le dernier degré qu^elle ait atteint,
dans le seizième siècle et an commencement du dixp
septième, aux deux frères Bauhin; Linnœus seul peut
être regardé comme les ayant surpassés. L'ainé de œs
deux frères, Jean Baubin, était né en i54i9 àBàle, oA
son père s'était retiré» Dès Fâge de dix-huit ans, il cor^
respondait avec Conrad Gessner. Il fut, en i56o, étur
dier à l'université de Tnbingue, sous Léonard Fnchs,
dont je Vous ai parlé dans l'a vant-dernière séance, comme
de l'un des botanistes qui ont publié l'ouvrage le plus
utile pour cette époque, surtout à t;ause de ses figures.
Bauhin parcourut» ensuite THelvétie avec Gessner ;
{)uis il alla à Padoue et k Montpellier , où étaient alcns
lès deux écoles les plus célèbres de médecine et des
sciences-accessoires. S'étant lié à Lyon avecDalechampa^
cielui-ci l'aida à la publication de son. histoire dés plenr
tes. Bien que spécialement appliqué aux sciences » ilfnt
nommé* professeur de rhétorique à Bâlé , parce qu'à»»
lors l'université de cette ville avait le singulier usage de
tirei* les chaires au sort entre les divers professi/eturs; de
abrté qm sodvent plasienrs d^enlre eux recevaient la misâon d'enseigner ce qu'ils sayaient le moins. Us corrf|;eaient ce résultat du sort, en faisant des cours autres due ceux indiqués par le titre de leur chaire ( i ). Bauhin Ait appelé 9 en 1670, par Ulric, duc de Wirtemberg-Montbelliard , pour être son médecin. Il resta près de lui jusquà sa mort, qui eut lieu en i6i3. Ce prince était très ami des sciences ; il avait un génie propre k toutes les grandes choses : il forma un jardin botanique assez riche dont Bauhin eut la directioii« Ce dernier a publié, soit à Montbelliard , soit à Baie , un gmnd nombre d'ouvrages dont quelques-uns concernent la médecine , quelques autres des questions d'antiquité f d'autres encore la zoologie ; enfin, il en fit dn qui lenfenhe la description de la fontaine de Boll , découverte dans le duché de Wirtemberg : c'est le premier ouvrage où l'on ait décrit avec soin les eaux thermales médicinales. Cette description ne fait pas seulement connaître la vertu des eaux de BoU , elle indique aussi les animaux et les productions qui l'envlronnenl. Ainsi , Bauhin décrit diverses espèces de fruits, et a même fait graver diverses variétés de pommes et de poires qui se trouvent dans le pays. Cet ouvrage est le premier de cette nature que la science ajt possédé. Celui des ouvrages de Bauhin qui mérite le plus de nous occuper est son histoire naturelle générale des plantes. Il y travaillait avec Jean -Henri Cherler, son gendre. Le programme seul, intitulé : JïistorUte plantarum pro-
(i) C'est toot-à-fait Thistoire des chapitres de Montaigne, qui mê contiMoimt rien de ce qu'ils annoncent. (Jf, du Bédact.)
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dromuSy parut de son vivant, en 1619. Le mamuerit tout entier resta dans les mains de ses héritiers ^ c^ ne fut publié que trente -huit ans après m mort, anx frais d*un sénateur de Berne, nommé Fnnçois-Loiiis de Graflenried , bailli d'Yverdun , et par les soins de Chabrée, médecin de la même ville, qui était néà Genève. Ce livre est intitulé : Historia plantànun wU' çersalis, etc. Il forme trois volumes in-folio ; on y trouve la description de plus de cinq mille plantes^ il y a trois mille cinq cent soixante^diz-sept figures ; 'ancim autre n'en contenait autant. Ces figures, à la vérité, sont petites, mal exécutées, quelquefois même transposées par Tincurie des éditeurs^ mais le texte est de beaucoup supérieur à tout ce qui avait paru jusque là ; il est écrit avec goût , avec élégance ; les plantes y sont bien décrites ; on les reconnaît facilement , et par les figures et par les descriptions qui y sont jointes. Tout ce qui a rap» port à la critique des articles des anciens y est traité avec une ample érudition et avec toute la sagacité nécessaire. On peut dire que cet ouvrage a servi de base à tout ce qui a été écrit en détail sur les plantes. Ray, notamment , un des auteurs systématiques qui ont le mieux divisé les végétaux et ont le plus servi de modèles aux auteurs suivans , a souvent profité de Tonvrage de Bauliin. Cependant les plantes n'y sont pas distribuées ^'^pi'^s une méthode précise comme celie de Césalpin. L'auteiir commence par les arbres, et il les divise en arbres à fruits, en arbres à noix, en arbres à baies , à glands et à gousses. Ce sont des divisions basées sur les fruits seulement. Puis ensuite viennent les herbes, qu'il divise en grimpantes, en cucurbitacécs , en bulbeuses , en légumineuses^ €» feomenif
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en gramen , etc. Ce sont des commencement de familles nmorelles ; les plantes sont rapprochées d^une manière générale diaprés Fensemble de leur slruclure *, mais ce n*^t pas là cette diviuon précise qui fait qu^on pent arriter, comme par degrés, à la détermination certaine d*nne espèce. Plusieurs plantes recueillies par Bauhin on par son gendre, on même par Félix Plater, dont je ▼ons ai parlé dans Thistoire de Tanatomie , paraissent pour la première fois dans son histoire. Quoique plus parfait que tous ceux qui ravaiént précédé , quoique les plantes y soient rapprochées )usqu à un certain point diaprés leurs rapports naturels , bien qu'il y ait aussi de la critique , que le style, en soit bon , et qu'un gran4 nombre de plantes s'y rencontrent, cet ouvrage est pourr tant encore exécuté sur le modèle des auteur^ précé^ dens , et n'en est , k Yrai dire , qu'up perfectionner ment.
Nous avons mieux a dire de Gaspard Bauhin , frère de celui dont nous venons de terniiuer Thistoirc. Gaspard était de dix^neuf ans jJus )eune que celui«ci *, il avait reçu le jour à BAle, en i56o. Félix Plater, très savant botaniste qui, pendant plus de soixanteans , servit de maître k tout le nord de l'Europe, fut d'abord son maître. Il étudia ensuite k Padoue, sous Fabricîus d'Aquapen-i? dente ^ dont je vous ai beaucoup parlé à propos d'ana^ tomie. Après avoir parcouru toute l'Italie avec Guillan-r dinus, il vint i Montpellier, où il était nécessaire de passer pour devenir un médecin célèbre; il y étudia une année, puis il vint à Paris en iS'jg^^ et à Bàle en i58i. En i588, il fut professeur de grec. Bien que cette langue n'eût pas été précisément son étude princi* palo) il la savait pourtant très bien 9 mais il trouva le
moyen d*ëohanger sa chaire contre celle do bpt|iniqiif et d'anatomie. Il snccéda à Platcr en i6i4 '• par suite 4e ^'arrangement des choses, il ne put enseigner que pen^ dant dix ans , d'nne manière officielle, les sciences auxquelles il s'était réellement appliqué. Son ouyragé est intitulé : Pinax Theatri botanici, ou \. Tableau du Théâtre botanique. Par Theatri botanici t\ désignait oa ouvrage qu'il projetait de publier , et qui aurait reqr fermé une histoire complète des plantes \ il ne parut qu'une très petite partie de cette histoire: mais la tuiÀt est plus précieuse que Touvrage peut-être ne Faurait été ; elle offre une concordance 'des noms employés par tous les botanistes précédens. Dans le désordre où la nomenclature était alors, dans l'impossibilité qui en résultait de déterminer d'une manière certaine le nom des plantes indiquées parles anciens, il était arrivé qu^ chacun des trente on quarante botanistes dont je vous ai parlé , et plusieurs autres dont je ne vous ai rien dit parce qu'ils ne sont pas assez importans, avaient donnée la même plante des noms différens. Bauhin appelait d'un nom une espèce que Lobel ou Mathiole désignait autrement. C'était un véritable chaos , une confusion générale où il était impossible de se reconnaître* Gaspard Bauhin voulut y remédier, et dans ce but étudia, autant qu'il le put , tous les auteurs qui l'avaient prér cédé ; il s'efforça de comparer leurs figures, leurs des-r criptions, examina des herbiers toutes les fois qu'elle put , et dès qu'il était parvenu à reconnaître que différens noms appartenaient i une même plante, il les in»? crivaitlcs uns au-dessous des autres, et formait ainsi ce qu'on nomme une synonymie. Il plaça, en outre ^ près de chaque espèce » une petite phrase énonçant ae«
caractiret, autant qu'il put les dëterminer^ enfin il rangea toutes. les espèces sous certains genres, pen déterminés, à la vérité, mais qui constituent pourtant un certain ordre. Ce travail de Bauhin parut alors fort précieux; jusqu'à Linnée, quand on voulait désigner une plante, on employait seulement le nom et la petite plinae caractéristique de Gaspard Bauliin, et Ton renvoyait à son Pùtax. Cest cet ouvrage qui lui a valu sa glande illustration. Linnœus met toujours en tète de ses sj^nonymes ceux de Gaspard Bauhin , et laisse dans Toubli tous les livres antérieurs \ il n'y ajoute que ceux qui avaient paru après le Pinax.
- Bauhin avait consacré plus de quarante ans à son ouvrage^ et il y donne près de six mille plantes. L'impression eki fut faite a Baie, .en i6a3, en un volume in.4».
La distribution de quelques-uns des livres de cet ouvrage n'est pas toujours parfaite. Dans le premier, Tau-t leur traite .des gramens ; dans le second, des plantes bulbeuses ou liliacées \ mais dans le troisième , il s'oc-* cupe des légumes, des plantçs potagères, sans égard aux familles^ pour le quatrième, il n'est même plus possible de lui assigner un titre. Il divise bien chaque livre en un certain nombre de sections* dans lesquelles il rapproche les plantçs suivant leurs rapports naturels , maisles genres n'ont pas de nom, de sorte qu'à 0)6$. divers égards il est presque aussi imparfait que ses ' prédécesseurs. Dans le dixième livre , il mêle aux plantes les lithophytâs, les coraux : tout le monde alors les considérait comme des plantes marines; on ne soupçonnait pas qu'ils fussent des productions animales.
Baulûn présente un grand dëfant, cW de nepi# citer les pages des ouvrages auxquels il eiiipninte ; de sorte qu^il faut employer beaucoup de temps pour vériQer ce qull rapporte. Une grande partie de roovrage dont le Pinax nVst que la table , était écrite lorsqu'il mourut» en i69t4« Son fils, Jean « GflsÎNird Baubin , en fit paraître un premier livre de i658 i i663; il ne contient que les plantes qui se rapportent aux deux premiers livres du Pinax , les graminées et les liliacées ; elles n*y sOnt même pas toutes. Le nombre des figures qui s*y trouvent s^élève à deux cent trente; mais quelques-unes avaient déjà paru dans Mattbiolc.Le père Plumier a consacré aux deux frères Bauhin , en souvenir de Vunion qui avait toujours régné entre eux^ un genre de plantes! remarquables par leurs feuilles qui n'ont que deux fo<* lioles accouplées ou subjuguées. Parmi ses endblèmes » Unnée a eu soin de conserver celui-là.
Après la mort de Gaspard Baubin , la marcbe de la botanique » de même que celle de la zoologie , fut in* terrompue dans toute l'Europe. La cause et rexplication' s'en découvrent dans les guerres qui tourmentèrent presque toutes les nations , jusqu'après le milieu du dix-septième siècle. Ainsi, dans ces temps, avait commencé en France la guerre de la ligue , qui arrêta les progrès des sciences. Elles furent encore interrompuesquelque temps pendant le règne orageux d'Henri IV.' Après la mort de ce roi , survinrent les guerres civiles de la minorité de Louis XIII , les guerres contre les protestans , puis celles de la fronde qui signalèrent la minorité de Louis XIV.
En Angleterre , après la mort de Jacques T' , com*
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mencireiit les querelles de Qiaries avec le parletnetit , cjm finirent par se résoudre en une guerre civile dont le résultat fut la mort de œt infortuné rèi. Enfin s*é» tablît le protectorat de Cromwell , et ce ne fut qu'en 1660 , lexique i laquelle eut lieu la restauration, que le repofe parût dans ce pays»
' En Allemagne , une guerre plus a£freuse que toutes celles dont je viens de parler éclata entre les états pro^ testans et lès états catholiques : duranttrente ans , oh s^y égorgea pour des opinions. Cette guerre ruina tellement les principautés de cet empire , qu'aucun des souverains ne put continuer aux sciences la protectionqu'il leur avaf t accordée auparavant»
L'Italie, comme par une sorte de compensation de ses grands bouleversemens passés, fut un peu plus^ calme ; cependant die eut à souffrir les guerres de la Lombardie.
L'Espagne fut le théâtre de grandes agitations. } elle eut surtout k combattre les Provinces - Unies , qui s'étaient déclarées républiques indépendantes en- 1648. Entre elle et le Portugal s'engagea- aussi une lotte sanglante, dont le résultat fut l'indépendance de ce dernier État : mais à la fin de^cetie guerre ,' ces deux pays étaient épuisés d'efforts 9 leurs: rehé. tions avec les Indes orientales et U Amérique: avaient été interrompues, et cette interruption réagit d*une. mani&re fâcheuse sur TEurope. Ce ne fut qu'aprèsl'drermissement des Hollandais dans leurs possessions qu'on commença à eu faire connaître les productTons naturelles.
Jevous ai parlé de Marggraf, un de ceux qui .ont décrit les richesses naturelles du Brésil;^ son ouvrage
'est précisémeut de la fin. dé celte lépoqae de trouble. Ce. 'ne fut qu^alors que de nouveaux ouvrages commencèrent à paràkre, et que -s'ouvre aussi pour nous une nouvelle époque; car c^est pendant ces troubles^ et peut-être même par leur influence , que se formëreDl ces diverses sociétés , ou les hommes travaillèrent en. commun à Vétude et aux progrès des sciences humaines. Ainsi la Société royale de Londres fut fonidée sous Cromwell ^ et plusieurs autres sociétés se farinèrent dans le cours de ces mêmes troubles , comme pour servir d asile aux savans y qui ont toujours besoin de tranquillité*
n nous reste h suivre, pendant la période que nous venons de parcourir , Vhistoire de la minéralogie et celle de la chimie, Nous verrons que la minéralogie a tenu la même maTch0, que la zoologie et) la botanique ; que dV. bord elle s'est occupée aussi de recherches giitiques e( de commentaires sujr les anciens i^ qulensuite elle s'est appliquée à Tobservalibn deS' -productions indigènes et étrangères; enfin, quelle à créé des méthodes de distribution» V. ....
• Quant^ la chimie, sa source est tout-à-^faitdiffiérente. Oh; ne* .pouvait en prendre les.bases dans les ouvrages deè^cindenfc ; c'était dans. ceux du moy^en âge, où dllei-a-'ain -.caractère mystérieux, une langue à part, qu'il falliqtraller pviiser. Nous verrons que cette science s'est ioi^g -rtemps tenue à l'écart, et que ce n'est que vers ie> milieu dû dix -septième' «ècle, par la force des hommes iiéilnîs en sociétés, et par la direction des grands génies qui conduisirent ces sociétés, qu'elle ^st venue former une branche de l'arbre des connais* sauces humaines.
. I* •»!.(*. 4' -I^# ■ *#. ^fPV \
Après avoir expose dans les deax prochaines leçons rhistoire de la cbimie et de la minéralogie , nous verrons toutes les r^tolàtioM' «eîentifiques amenées par les conseils de quelques grands hommes j et les efforts des di£férentes sociétés don) j'ai à vous tracer Thistoire.
' Erratum de là huitième Leçon. .
fllige:2o3/ ligne 5, au lieu àe Cisalpin., lise^fla/^o^m/if^
»^l»M>)Wlt>»l»»WWW»M¥>W»»WW»W>WWlWW<W»W<i><»WW^^
NEUVIEME LEÇON
Messieurs ,
Vous TOUS rappelez que la période qui nous occupe comprend le seizième siècle el la première moitié du dix-septième , c^est-à-dire le temps qui s^est écoulé depuis la renaissance des lettres jusqu'à la fondation des académies des sciences. Nous avons déjà traité de lliittoire de Tanatomie , de celle de la zoologie et de celle de la botanique pendant cet intervalle ^ il nous reste k tracer l'histoire de la minéralogie et de la chimie.
La minéralogie a suivi k peu près la même marche que les autres sciences naturelles. Elle a commencé aussi par des commentaires et des explications des an» teurs anciens ; ensuite des observations ont été faites sur les minéraux les plus voisins^ puis sur ceux des pays étrangers. Mais comme les minéraux du globe diffèrent beaucoup moins entre eux que les productions animales et végétales , les observations de cette dernière nature n'ont pas eu, en minéralogie , la même importance qu'en zoologie et en botanique. Enfin , comme dans ces deux sciences, on est arrivé à former des méthodes systématiques , à établir des divisions et des subdivisions des minéraux p6ur faciliter leur étude ; ils ont
«lème M daisés beaucoup plus rapidement que le» «lûinanx et les plantes , parce qu'ils sont beaucoup moins nombreux que les corps organises.
Mais ces travaux étaient loin d'être parfaits; ce n'est que beaucoup plus tard quils ont commencé à présenter ces caractères précis sur lesquels repose aujourd'hui la classification des minéraux. Si cette distribution est aujourd'hui plus complète , plus parfaite , que celle des êtres organisés, c'est qu'elle repose sur la nature chimique et la fprme mathématique des substances minérales, deux qualités appréciables d'une manière positive; tandis que, pour la classification des êtres organisés, nous n'avons de moyens que la structure ▼isible des organes et les phénomènes apperens de la vie, dont l'explication laisse beaucoup plus de doutes, en ce qu elle relève moins des sciences de calcul et d'ex- .périmentation« Nous verrons que ce furent Bergman et Cronstedt qui commencèrent , au milieu du dix^ huitième siècle , à classer les minéraux d'après leur composition chimique , et que ce ne fut que vers la fin de ce même siècle qu'on fit sur la structure des cristaux, sur les molécules des minéraux et sur les formes résultant de leur rapprochement, des obser*' dations assez exactes pour pouvoir être l'objet d'une science.
J'ai remarqué que la minéralogie avait commencé et s'était développée suivant le même ordre que la zoologie et la botanique : on peut dire aussi que sa marche géo^ graphique a été la même ; car c'est encore en Italie que nous trouvons les premiers commentateurs des ouvrages anciens sur la minéralogie, et les premiers auteurs de systèmes et de méthodes. Toutefois l'Italie n'a.paspro*
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duré & cette science autant dé progrès ({ne ffas àtiliies nations , parce que son sol ne renferme pas Un aussi grand nombre de mines ^ et que, d'ailleurs, celtes qu'elle possède ne sont pas exploitées depuis aussi longtemps que celles de rAllemagne , par e^eniple. Noos Terrons que ce sont principalement les minéralogistes de ce dernier pay^ qui ont avancé la science pendant la période que nous parcourons.
Le premier auteur italien qui ait traité des minéraux est Camille Leonardi de Pesarro ; il fit imprimer k Venise , en 1 5o2 , un ouyr«age intitulé : Spéculum lapidum, le Miroir des pierres. Ce livre est dédié au fameut César Borgia, alors duc de la Komagne, et fils du pape Alexandre VI. Il y est traité des minéraux d'aptes h pUlosopUe péripatéticienne.' L'auteur*, dans le premier livre, les examine sous un point de vue général ; ii re^ diercbe quelle est leur matière et quelles sont les causei tfpi en déterminent la concrétion. Il désigne les lieux où se trouve cliaque sorte de pierres, et, à ce sujet, raconte que de son temps il était tombé en Loin-' bar die des aérolithes. Tous pouvez vous souvenir que ce jpbénomène a aussi été mentionné par des auteurs dans presque toutes les périodes de l'histoire, et que, dans le moyen âge, Albert-le-Grand cbercha à en donner l'ex* plication.
Dans son second livre , Leonardi fait connaître assez exactement les moyens de reconnaître si les pierres précieuses sont naturelles ou artificielles. Il traite de chaque pierre en particulier, mais il le fait sanÀ mé* thode systématique, adoptant l'ordre alphabétique*) i peu près comme Gessner i*avait suivi pour les animaux, ibt là plupart des premiers botanistes pour les plantes.
TmL àSjik ea ocèuion de tous faire remarquer que celle Méthode est» ponr ainsi dire, conire nalnre« puisqu'elle nqppose qa*oii oonnall le nom des objets ; mais Tesprit humain airive si lentement & la vérité, qu'il lui a fiJhi un temps assea long pour rcoonnaitrc cette erreur. Leonardi commence par le diamant adamasy Vagathe, Taméiisle, etc. Cette partie de son ouvrage est absolument composée de compilations des andens , comme tous les écrits du commencement de la même pé« riode.
Le troisième livre, intitulé : De la sculpture des pierres^ est tont-4-fait bizarre et rempirde superstitions* On attribuait alors aux différentes figures gravées sur les pierres des vertus très singulières , tirées de la cabale et deTalchimie, mais surtout de la cabale pbilosopliique dont je vous ai parlé, et qui était formée d'un mélange du platonisme avec les idées superstitieuses des Juifs. Leonardi expose toutes les règles qu'il laut suivre ponr faire ces gravures, et explique leurs différentes venins ; il précise l'effet de la figure de telle ou telle planète, de telle ou telle figure de géométrie (i)* Ken qu'absurdes i tous les degrés, ces croyances avaient encore assez de vogue un siècle après Leonardi , pour que, en 1610, son ouvrage ait été réimprimé à Paris, et qu'il y ait été ajouté un appendice intitulé : Sympa" thia septem metallorum ac septem selectontm lapidum ad pUmetas, D. Pétri Arlensis de Scudalupis presby'^ ièrilfierosofymitanL Vous savez que les alchimisites du
i ■■■■■■ Ti I !■■ ■ I .1 ■ .1 ■ ■ ■■ ■
(i) n existe dans ce livre, page 3i3, une recette pour devenir invisible à volonté. ToaC le reste eftâ peu près aussi curieux» (N. duRédacL) :
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moyen ftge aYalent établi des rapports entre les aepi pli^ nètes et les sept métaux alors conniis : le Soleil répoar dait à Tor , la Lune à Targent, Saturne an plomb , Vé* nus au cuivre , Jupiter à Tétain , Mercure an vif-argentj celui-ci porte même encore cet ancien nom , etc. Scodalupi établit des rapports analogues entre les planèlei et un certain nombre de pierres précieuses. Mais tous ces livres sont écrits dans des vues cabalistiques 6a alchimiques et n^appar tiennent pas, par conséquent, i rbistoirc naturelle, pas plus que le livre d'Erasme Stella, \nûiu\é i Libellas de gemmis^ et imprimé i Strasbourg en i53o,qui n*est autre chose qu'une reproduction ou des commentaires de l'ouvrage de Pline sur les pierres précieuses.
Le premier auteur qui ait véritablement observé la nature, et dont Touvrage a peut-être conservé le plus long-temps le crédit qu'il méritait, par la solidité de sa composition, est un Allemand, appelé Bauer , ea latin Georgius Agricola, 11 était né à Gleuchcn, en i494t par conséquent à la fin du quinzième siècle \ il étudia à Leipsic, ensuite en Italie, et pratiqua la mëde* cine à Joachimsthal , en Bohême, puis à Chemniti, près des minières des électeurs de Saxe , les plus riches et les plus anciennes de TEurope. Il était le médecin des ouvriers et des officiers de ces mines, et ayait ainsi beaucoup de facilités pour s'instruire du mode de leur exploitation, des diverses espèces de rainé-* raux et des lieux de leur gisement* Comme il était d'ailleurs très savant, qu'il avait étudié les diverses parties de la philosophie de ce temps, et s'était formé i l'école que nous appelons maintenant classique, l'ouvrage qu'il a publié sous le titre : De re métal*
licd^ de la Métallique ^ est écrit avec beaucoup d^élë* gance. Il fut imprimé à Bàle en i546 (i), et réimprimé un grand nombre de fois , parce qu'il était considéré * comme Touvrage principal sur la matière, et, par conséquent , suivi de tous les bommes qui s'occupaient de l'exploitation des mines. Lesujety est divisé en douze livres. Le premier est une introduction fort élégante , où est exposée l'histoire des mines anciennes. Le second traite des^moyens de découvrir l'existence des mines , et désigne la nature des montagnes qui recèlent ordinairement des veines métalliques. Déjà , du temps de l'auteur, certains individus avaient la prétention de dé« couyrir les mines et les sources d'eau au moyen de la baguette divinatoire, appelée aussi ^^ro5cope. Cet hydroscope était une branche de coudrier bifurquée , qu'on tenait entre ses doigts et qui devait tourner avec force , croyait-on 'dans ces temps , lorsqu'on passait sur un terrain recelant des amas d'eau ou des substances métalliques.
Agricola rapporte avoir fait faire cette expérience devant lui, et déclare que lorsque la baguette divinatoire éprouve un mouvement de rotation , c'est toujours par suite d'un mouvement accidentel des mains qui la supportent \ que , par conséquent , si l'on a jamais découvert, en employant ce moyen, quelques sources ou quelques dépôts métalliques , c'est un pur effet du hasard. Dans son troisième livre, Agricola traite des fi-*
(i) Cette date est celle d*tme réimpression, car l'édition pri« . mitive est de i55o; elle a pour titre : Dialogua de re meUUUed excusus. Bêuileœ, apud Frohemium,
Ions 9 c*e8t*à-dîre des cavités ou canaux qui tmtieraeiit les grandes roches , et qui sont ordinairemeni le réceptacle des minerais *, il indique leur direction , lés diffl^ rences de leur puissance, et ce que le mineur peut augurer de leurs solutions. Son quatrième liylre traite die la géométrie appliquée k la surface des mines, dans les cas de concessions ; le cinquième , des opérations néeessaires pour arriver jusqu'au minerai, c'e^t-à-idîre delà manière dont on doit percer les puits, conduire les galeries , les soutenir , etc. Le sixième comprend le détnl de tous les instrumens qu'emploie le mineur, depuis le marteau jusqu'aux machines d'épuisement. Dans le septième livre sont décrits les creusets, les fourneaux dVssai, et les moyens de traiter le minerai en grandes masses. Le huitième a pour objets le lavage, le grillage (i), le bocardage (2) et la fonte. La description des soufflets occupe le neuvième livre. Le départ ou la séparation des métaux précieux que contient le minerai, tels que l'or ou Pargent , est le sujet du dixième livre. Agricola en parle en homme qui connaissait très bien cet art ; il décrit l'eau régale , qui est une découverte du moyen ige , et dont là description existe aussi dans Géber ou Giaber , et d'autres chimistes arabes on européens : elle servait à dissoudre l'or. Il décrit en-
(i) Le grillage est une opëration par laquelle on se propose de calciner ou de dégager des mines, avant de les fondre, les parties sulfureuses, arsenicales, antimoniales et volatiles qui sont combinées avec le métal. (N, du kédact,)
(a) On appelle bocard un moulin à pilons dont on se sert pour broyer la mine, ayi^it de la mettre au ifeu. Les personnes , qui n*ont pas visité de forges concoivjenji maintenant ce que c'est que le bocardage. (N. du Rédact.)
oore la coupelle (i), qui est un autre moyen de séparer les métaux. Dans le onzième livre , Tauteur continué le même sujet. Enfin , dans le douzième il traite delà vitrification, et raconte Thistoire des pierres famtaaes qui existaient de son temps. Cet ouvrage est pIuiAt un traité de Vart d'exploiter les mines qu'un traité de minéralogie.
Agricola a laissé d'autres ouvrages , les uns sur la physique, les autres sur la minéralogie proprement dite ; mais les premiers ont encore pour objet la science des minéraux. Ainsi , dans celui qui a pour titre : De t Origine et des Causes dés substances souterraines, il explique les phénomènes minéralogiques , suivant les principes d'Aristote , c'est-à-dire d'une manière très imparfaite.
■■ Dans un autre livre , intitulé : De la Nature des choses qui sortent de la terre , il décrit les différentes eaux minérales , les bitumes, en un mot , tout ce qui est susceptible de couler sur un plan incliné.
Son troisième ouvrage est intitulé : De la Nature des fossiles (a). Celui-ci est un véritable traité de minéralogie : il est divisé en dix livres , et fut imprimé à B&le, en i546^ la même année que le traité de métal-
(i) La coupelle est un petit vaisseau en forme de coupe, comme l'indique son nom^ qui est fait de cendres de vëgëtaux ou d'os calcines. Les. chimistes s'en servent pour purifier l'or et l'argent. (JV. du,fiédact.)
(3) n est inutile de dire que tous ces livres sont en latin , chacun le sait. M. Cuvier exprime souvent en français les titres des ouvrages qu'il analyse, parce qu'il y a des dames parmi ses auditeurs. (JV. du Rédact.)
lurgîe, dont je vous ai parlé d*abord. Il offre la première méthode de distribution des minéraux ; et ce qui est remarquable, c'est qu'elle a été conservée presque jusqu'au moment où Ton s'est déterminé à diviser les minéraux d'après leur composition chimique. La première classe comprend les terres ; la seconde , les sucs concrets ^ la troisième , les pierres ; la quatrième , les minerais , ou demi-métaux; et la cinquième, les métaux purs* L'auteur ne réunit pas , comme vous voyez , les terres aux pierres , ainsi que le font les minéralogistes actuels , avec beaucoup de raison, puisque les terres ne diffèrent des pierres qu'en ce que celles-ci sont solides, tandis que les autres sont friables. Du temps d'Agricola, on ne considérait encore que la forme extérieure , la consistance et les usages. C'est d'après cette dernière considération qu'il divise les terres ; il distingue celles qu'emploie l'agriculture, celles qui servent à la poterie, au foulon , aux peintres et aux autres artistes , et enfin les terres dont se sert la médecine. Cette méthode est mauvaise ; elle est conçue à rebours , comme les méthodes de botanique que je vous ai exposées, puisqu'elle exige la connaissance de ce qu'on veut apprendre. Je ne suivrai pas les subdivisions des autres chapitres, qui sont également très peu méthodiques ; mais on y remarque déjà la connaissance particulière de beaucoup de substances. Ainsi , dans la classe des pierres , il est fait mention du spath fluor ou chaux fluatée , et de plusieurs auti^es minéraux à peu près semblables.
Dans son traité De re metallicd, Agricola fait con* naître le molybdène, l'antimoine, la pyrite. L'antiynoine devint très célèbre de son temps , par ses emplois chimiques et médicaux.
Son traité des métaux mentionne le «ne, le'bk-imuih et les divers métaux connus des anciens.
Les livres De re metallicà et De naturd fossUium ont servi de guides & tous les minéralogistes subséquens, jusque vers le dix-huitième siècle.
Agricola a écrit quelques autres ouvrages , mais il est inutile que je m^'étende aujourd'hui à leur égard. Cet homme remarquable mourut en i555.
Deux ans après sa mort , parut un ouvrage intitulé , .comme le sien i.De re metallicé^ et composé aussi par un Allemand, qui se nommait Christophe Encelius, de Salfeld en Saxe. Ce travail est beaucoup moins considérable que celui d^ Agricola pi ne se compose que de trois livres, mais les principes chimiques de la métallurgie y sont déjà exposés. Du reste, Tauteur adopte les idées des chimistes du moyen âge et des alchimistes, sur la composition des minéraux. Selon lui, le soufre est le père .des métaux, et le vif-argent la mère-, de leurs diverses combinaisons avec des sels résultent les différentes espèces de métaux. Ces idées étaient très favorables à Palchimie; car , tant qu'on croyait que les métaux ne différaient entre eux que par les proportions en plus ou en moins de telle qu telle substance Gxe , on pouvait espérer de transformer les uns dans les autres, au moyen d^une soustraction ou d'une addition de cette substance. Aussi voyons*nous que Talchimie a été la passion de ce temps : ce ne fut que vers la fin de Tépoque dont nous parlons qu'on commença à s'en désabuser. Encelius divise les minéraux en quatre classes , car il avait aussi uneespècede système; il traite d'abord des pierres^ puis des choses susceptibles d'être fondues, c'est-à-dire des lîiétaui^*, du soufre et des sels. Ces divisions approchent
Iplils que les précédentes de celles d'aujourd'hui , iIoÎt quement basées sur les propriétés cliimiques , dar il réunit les terres aux pierres; il considère celles -li^ comme des pierres pulvérisées. Son livre renferme çl'ailleurs plusieurs observations qài aujourdlim sont bien connues, mais qui étaient nouvelles alors. Les difiérens minerais y sont rapprochés de Tespèbe de inétal qu'ils produisent ; mais ce rapprochement neà pas toujours exact : car la pyrite et la cadmie^ jpair exemple, qui sont rapportées au cuivre, contiennent^ ^'une autant de fer que de cuivre , et l'autre du zinc et de la silice. .t.
Encelius est encore un peu commentateur deç Anciens ; il mêle de l'érudition & ses observfitions prô^ près ] mais cette marche est naturelle ; c'est ainsi que vont toujours les choses humaines : elles né se tranchent pas de manière à finir un certain jour et à com^ mencer un autre; elles se développent sans se diviser ; elles marchent et ne se brisent pas.
Au temps d'Elncelius parut un petit ouvrage de Gabriel Fallope, intitulé : De thermalibus aquis:. Se metallis et defossilîbus (des eaux thermales, des métaux et des fossiles) ; mais nous n'en parions) que pour mémoire, car il ne renferme rien d'important.
Id , messieurs , reparait avec de nouveaux titres d'^ loges un homme auquel nous avons dû en tant èécorder dans l'histoire de la zoologie et de la botanique ; c'est Conrad Gessner. Ce grand naturaliste nous a laissé un ouvrage intitulé : De rerum Jbssir^ lium , lapidum et gemmarum figuris et similitudi" nibus^ il fut imprimé à Zurich en i565, in-S"*. La minéralogie n'y est pas traitée tout entière ; Ges^-
ner ne s^y oecnpe qae de la âgure des minénox. Les antenrs pvéoédens n*a¥Ûent considéré celle partie de leurs propriétés qa^assex légèrement; Gessner en fait le sujet principal de son livre, et Ton peul considérer cet écrit comme le premier on il ait été traité de pierres fi* garées. B y examine la forme mathématique que pren* nent les substances minérales quand elles sont aban* données à elles-mêmes dans leurs solutions. Il considère les stalactites et autres formations accidentelles. La plus importante«de ses remarques est celle des pétrifications. Il ne sait pas encore si ces pétrifications ont été des objets vivans, ou si elles ne sont que des produits des forces naturelles , opinions qui ont long-temps partagé les savans, tellement même» qu'un siècle après la mort de Gessner, il y avait encore des gens qui pré* tendaient que la nature avait des forces suffisantes pour configurer ainsi la matière minérale, tout comme elle en a pour configurer la matière organique (i). Mais ce qu^il y a d'important dans Gessner, c'est qu'il a p«irfaitement représenté les figures de plusieurs fossiles , par exemple, descérébritesA des astroïtes, des eu troques, des bélemnites, des pierres judaïques, des glossopètres. Ces derniers fossiles ont ainsi été désignés par le nom
( I ) Yoltaire partageait tout-Â-fait cette opinion ; il rapporte avec Oomi^atSBnce, dans son Dictionnaire Philosophique, artiolo O9- ^ttiÛes, une aJttekratipn de M. de la Sauvagére, ingéaieur en chef, Àlaqudleil oésnlteraittfii'eiB Touraiae, auprès de Ghinon, une partie du sol se serait métamorphosëc deux fois en un lit de pierres isndréadaas l'espace de «quafere-vingts ans, et que èhaquo Mb il s'y serait forme des coquilles qui y d'abard', «s se distinguaient ^*a- -^nc le microscope , et qni croi^ient avec la pierre. Ces coquilles, poursuit Voltaire , étaient de diffifarentes espèces ; il j avait des OA-
de glossopètret ou pierres de langues y parce qu*on croyait qu'ils étaient des langues de serpent pétrifiées.
Vers le même temps que le livre de Gessner, parurent plusieurs ouvrages sur certaines pierres dont il est question dans divers auteurs anciens. Ces' écrili sont de purs oommentaires ^ particulièrement cenx qui ont pour objets les pierres précieuses mentionnées dam Tanoien et dans le nouveau Testament. Vous pouva vous rappeler que le grand-^prètre des juifs portait sur la poitrine une plaque où étaient encbàssées douce pierres précieuses , qui sont mentionnées dans le Lé» vitique. La question de savoir quelles étaient ces pierres a beaucoup occupé. Ruœus ou Larue a écrit sur ce sujet ; André Baçci , de la Marcbe d' Ancône i a fait un traité exprès sur ces douze pierres précieuses. Il existe encore un ouvrage d'Epiphane, ancien arcbevèque grec , où il est parlé des pierres qui étaient sur le rational du grand-prèlre des juifs ^ enfin nous avons un autre petit livre sur les pierres dont il est question dans TApocalypse. Je n'ai fait mention de tous ces ou* vrages. que pour ne rien oublier d'un peu connu, car la science n'en a reçu aucune impulsion progressive. L'ouvrage de Lazarre Erkern, publié in-folio, en
tracites, des çrypbites, qui ne se trouvent dans auoune denoi mers; des cames, des télines , des cœurs, dont les germes se dé* veloppaient insensiblement et s'étendaient jusqu'à six lignes d'épaisseur.
Voltaire était très faible dans les sciences naturelles, et l'on ne saurait l'accepter comme autorité à cet égard.
Pour avoir des idées positives sur les fossiles, il faut lirel'admirable traité de M. GUvier. (iV. du Bédad.)
1573 , donne lieu à un jugement d'une nature plus distinguée. Cet auteur traite, dans un des livres de son ouvrage de la Docimastique^ ou de Tart de reconnaître la quantité de métal utile que contient chaque minerai. Les procédés de cet art capital pour tous les fninéralogistes n^avaient été que superâciellement développés par Agricola ; Erkern , dont Thistoire est peu connue , remplit cette lacune de la science. Son livre fut imprimé en 1573, et est intitulé : Description des principales es-' pèces de minerais et de la manière dont ils doivent être éprouvés dans les petits-feux, pour en connaître le métal. On appelle petits-feux des essais faits antérieurement à la fonte en grand , qui a lieu dans de vastes fourneaux. Les réimpressions de cet ouvrage, qui eurent lieu à Francfort, en 1578 et iSgo, portent ce titre singulier : Aula subterranea, etc. , Cour souterraine, sans laquelle les princes ne peui^ent goui^emer, ni les sujets obéir; c'est une allusion aux métaux précieux. Ce traité d'Erkern a été classique pendant un siècle , pour la partie de la métallurgie qu'on appelle docimas* tique, comme celui d'Agricola le fut pour la métallique ou la métallurgie générale. Ainsi , messieurs , vers la fin du seizième siècle , toutes les parties de la minéralogie et delà métallurgie avaient été traitées par les Allemands plus ou moins exactement.
C'est à un homme à peu près le contemporain de ceux dont nous venons de parler qu'est due Tintroduction en France des connaissances de cette nature; il était, de plus, presque le seul à cette époque qui les possédât. Cet homme s'appelait Bernard Palissy ; il était né dans le diocèse d'Agen, en i4999 était fort pauvre et ne sut même jamais le latin. Son pre*
( oSa )
pniiBr mëtier ëuit celui d'arpenteur, de dessiuatenrulj^ de peintre d'images ; il avait parcouru pour vivre pvt|lj que toutes les provinces de France. Doue d^mi ewilii curieux 9 partout où il était allé il s'était occupé de |||^ dier^èr les productions naturelles* Lorsqu^il en ftV|ff|r trouvé l'occasion, il s'était introduit chez Je$ pluun||irt| eiena et chez les personnes ^ui s'occupaient de <îihjmj|j|l, ou mieux d'aicbimie. 11 avait ain^^i acquis d'assez grandfi 1 1 eonnafssancès 9 qu'il avait principalement dirigées wli l'art de fabriquer la faïence et sur la composition, df 1 j émaux^ ausai établit-il une fabrique de ce genre, doaf 1 ^ les produits sont encore aujourd'hui assez rechercbli.i 1 , bien que les couleurs en soient peu variées et qiif le bleu j domine trop. Il prit le titre d'ouvrier m Ite^Te et d'inventeur des rustiques figulines. Le conpétable de Montmorency fut son premier protecteur; }\ l'employa à faire les pavés et autres plaques de faïence qui garnissaient le château d'Écooen ; il en existé encore quelques-unes en place ; plusieurs autres ont été détachées , et sont conservées dans des cabinets. Il fit y pour le roi Henri U et quelques r uns de ses successeurs | des vases de diverses dimensions i des plats , et autres objets semblables , sur lesquels sont Appliquées des figures en émail , au moyen des subs* tances que de longues recherches lui avaient iait reconnaître propres à cet usage : ces figures ne sont plus remarquables aujourd'hui que pour le bon goût du dessin. Palissy, qui, dausses voyages, avait été dessinateur, parait avoir eu le sentiment de l'art et s'être attaché à. reproduire les dessins des grands maîtres qui , pendant le seizième siècle , ont été plus nombreux et plur habiles peut-être qu'à aucune autre époque \ c'est déjà un m4r
jj^ie, pour on potier de terre » d'avoir choisi do pa?'
^ppik modèles (i). H liii fut accordé va breTct de
jpptîer de terre du roi , et en cette qualité il vint
^llabiter ailX: Tuileries, où il continua sa fabricationé
|2e fut pour lui un moyen d'échapper ^u massacre
^e la.Saint-Barthélemi; car déjà^ en iSSa, il avait été
mua eti prison comme protestant. Ce furent Laroche»
feucault et les autres seigneurs qui lavaient employé
gai le sauvèrent en Tenvoyant^ cacher dans sa fabrique
des Tuileries. Mais il fut persécuté de nouveau lors du
yîége de Paris par Henri IV, et pendant la domination
des Seize. Le duc de Mayenne ne parvint qu'à lui 6au<^
yer la vie^ et ne put empêcher qu'il ne fAt enfermé à la
Bastille (a) , où il mourut en 1S89.
Palissy ne fabriquait pas seulement des poteries \ il donnait aussi des leçons publiques de minéralogie (3) , pour lesquelles il avait recueilli un cabinet assez considérable. Dans ses voyages il avait rassemblé tout ce qui lui avait
(i) M. Lenoir conjecture que Palissy a peint , d'après les dessins de Raphaël , les Titraux du château d'Ëcouen qui reprësenlent rhistoire de Psyché ; il en a publié quarante-cinq estampes dans le tome YI du Musée des Monumens français. (N. du Bé^ dact.)
(!^' Henri m fut le visiter dans sa prison, et lui dit : a Mon » bon-homme, si vous ne vous accommodez sur le fait de la re- » ligion, je suis contraint de vous laisser entre les mains de mes » ennemis. — Sire , répondit Palissy , ceux qui vous contraignent » ne pourront rien sur moi : je saurai mourir. » (iV. du Rédact,)
(3) H était si convaincu de la vérité de ses opinions, qu'il fit afficher dans son école qu'il rendrait l'argent à ceux qui lui en déinontreraiënt la fausseté. Il y a bien quelques professeurs qui pourraient de grands risques en faisant mettre une pareille affiche f^n-dessus de leur chaire. (iV. du Rédact.)
paru singulier , et Tavait classé. D*après le catalogae qu'il a laissé de son cabinet, il parait qu'il avait bepiucoup de stalactites curieuses, déminerais, de métaux, de marcassites , mais surtout un grand nombre de pétrifications, n s'était attaché de préférence à ces pierres figurées. C'est lui qui , le premier ou l'un des premiers, soutint que les coquilles fossiles que l'on trouvait sur les montagnes étaient des débris d'animaux marins ; il prouva même d'une manière très sensible par l'intégrité que présentent les parties les plus frêles et les plus délicates de ces coquilles, qu'elles n'avaient point été transportées par un déluge ou par une inondation , aux lieux où on les découvrait ; qu'elles avaient vécu sur ces lieux mêmes, et que, par conséquent , la mer avait autrefois reposé sur les contincns qui les recelaient.
C'est là, comme vous voyez , le commencement , Tembryon , pour ainsi dire , de la zoologie moderne. On avait bien antérieurement , dans différens ouvrages sur les pierres , soit anciens, soit du moyen âge, soit d'une époque plus récente , traité des questions de physique relatives à chaque masse pierreuse , à la formation des cristaux et à celle des cailloux ; mais la question générale de savoir comment se sont superposées ces immenses croûtes qui constituent aujourd'hui les parties solides du continent n'avait pas encore été agitée : elle ne commença k Tf^tre que lorsque l'on se fut demandé d'où provenait cett^ quantité immense de corps organiques, et surtout ces milliards de coquilles qui existent dans quelques parties superficielles du globe. Des hommes prétendaient, dans le quinzième et le seizième siècles, que c'était un résultat des jeux de la nature , un produit de ses forces naturelles , des aberrations de sa
puissauce vivifiante : Palissy expulsa ces erreurs du dotnàine de la science.
Cet homme remarquable est aussi un de ceux qui ont rendu le plus de services à Tagriculture, en recommandant remploi de la marne et du falun , autre espèce de mairne , formée de débris coquilliers , qu^il avait eu Toccasion de connaître pendant ses voyages en Saintonge et dans d'autres provinces où ce falun était très abondant. L'ouvrage où il en parle est intitulé : Receptevé^ ritàble par laquelle tous les hommes de la France peui^ent apprendre à multiplier et augmenter leurs tré» sors. Il fut publié à la Rochelle en i563. L'autre ouvrage important de cet auteur a pour titre : Discours admirables de la nature des eaux et fontaines , tant naturelles qu artificielles , des métaux ^ des sels et sa^ Unes y ' des pierres 9 des terres, du Jeu, des émaux, ai^ec plusieurs autres excellens secrets des choses na^ turelles. £n 1 58o il a publié aussi un traité de la marne ; enfin , quelques-uns de ses autres écrits ont été recueillis dans une édition nouvelle de ses ouvrages, qui fut publiée en 1777 , par les soins de M. Faujas de Saint- Fond.
Bernard Palissy n'avait reçu aucune éducation classique; il s'était formé lui-même, et n'en a pas moins été 9 comme vous l'avez vu , un des hommes les plus utiles de son temps, puisqu'il répandit en France le goût de la minéralogie^ contribua aux progrès de l'a» griculture , et éveilla le premier les idées sur les révolutions du globe.
Les autres auteurs du temps sont des minéralogistes plus réguliers que ceux dont nous avons parlé. Leurs méthodes de distribution ne sont pas sans mérite, et
se rapprochent beaucoup de celles qui furent employées vers la même époque pour la zoologie et surtout pour la botanique : le. premier Créateur de. ces miéthodes est
même un de ceux qui ont fait faire des progrès à la bo^ tanique méthodique. Ce fut André Césalpin, dont les beau:i travaux sur les plantes vous ont été exposés , qui classa alors les minéraux de la manière la plus satisfai* santé. Son ouvrage intitulé : De metallîcis lîbri très ^ fut imprimé à Rome, en iSgô. Par ce mot metaHicis^ Vauteur entendait, comme ses prédécesseurs, la-totalité des minéraux , ainsi que le démontre son système. Il divise d'abord les minéraux en terres et en sels, on en substances qui se dissolvent dans Teaù^mais par oe.mot dissoudre, il faut entendre aussi délayer; car si lessek se dissolvent , les terres ne font que se délayer. A cette époque ^ les idées chimiques étaient trop peu développées pour qu'on pût faire cette distinction. Il traite ensuite des substances qui se dissolvent dans Thuile , et que. quelques minéralogistes avaient appelées les soufres ; puis des corps qui ne sont pas fusibles , et ne se dissolvent pas dans Te^u ^ c'est - à - dire des pierres ^ enfin des métaux ou des substances qui fondent au feu. Cette divisioli est basée sur des caractères apparens, et, bien qu'il y ait des terres et des sels qui fondent au feu comme les métaux , est assez satisfaisante pour un premier essai ; aussi a-t-elle été conservée dans ses points principaux. Les subdivisions de Césalpin tien- Oient à des caractères moins importaus; il distingue des terres maigres et des terres grasses , des terres colorées et des terres. médicales. Cette dernière subdivision sort vu peu; des règles de son système, puisqu'elle repose 9|ur les usages ou les propriétés des substances , et non
(aSy) ^08 sur leurs qualités aj^rentes. Les pieu es sonl di» visées en rodies , en marbres , en pierres précieuses , eten pierres qui Tiennenl dans les corps organises; car a celte époque on laissait dans la minéralogie tons les produits pierreux qui se trouvent dans ces derniers corps , tels que les calculs de la vessie el du foie ; les tabasirs et autres produits pierreux des plantes.
n existe quelques autres systèmes à peu près du même genre que celui de Césalfun ; je vous en parlerai rapidement*
Le premier est celui de Gaspard de Schwenckfeld , habitant de la Silésie , qui fit aussi plusieurs autres ouvrages sur les animaux de la ^lésie , dont je vous entretiendrai plus tard. Celui de ses livres qui nous intéresse maintenant est un traité sur les plantes et les fossiles de Silésie , publié en 1600. Il y divise les minéraux en terres , pierres y sucs , métaux et minerais : chacune de ces classes est ensuite subdivisée. Ainsi il distribue les terres en simples et en composées ; parmi les terres composées, il range principalement les sables qui ont divers élémens , les terres qui sont imprégnées de sucs bitumineux, celles qui sont mébingées avec des parties salines ou métalliques. Quant aux pierres, il les divise en rudes et en nobles : les nobles sont celles qui peuvent être polies, et il les subdivise encore en pierres précieuses de second ordre , comme les marbres, les porphyres f les agates *, et en ferres précieuses véritables ou gemmes. Cette classification est bien un peu fondée sur Tusage des minéraux ; mais elle présente aussi des caractères qui sont' tirés de leurs propriétés apparentes*
Les autres subdivisions de l'ouvrage ne sont pas assex intéressantes pour que je vous y arrête.
Le traité que nous rencontrons ensuite est d*an jésuite de Médine , nommé Bernard Cesius ; il fat imprimé à Lyon , en i636. Les minéraux y sont divisés en terres et en sucs concrets , en pierres et en métaux, par conséquent l'auteur n'innove en rien ; mais je mentionne cet ouvrage , parce qu'il est encore rempli d'idées superstitieuses, tirées de la cabale ou deTalcliimie , sur les vertus des pierres.
La Suède , qui a produit un si grand nombre de minéralogistes , en a donné un des plus anciens , c'est Georgius, dont le livre parut à Stockholm, en i643. Les minéraux y sont divisés en terres, en minerais, qui comprennent les sels et les soufres ; en métaux , en mines ou substances qui tiennent aux métaux , et ne sont autre cbose que des combinaisons de leurs parties; enfin en pierres. Ce sont à peu près les sub* divisiops connues alors , sauf quelques cbangemens dans Tordre,
Ulysse Aldrovande , professeur de Bologne, dont je vous ai cité l'ouvrage , avait consacré un de ses volumes à l'Histoire des minéraux ; ce volume est intitulé : Musœm metallicurriy et fut publié à Bologne, en 1648, parAmbrosinus. La division y est faite, comme dans Cesius, eu terres , sucs concrets, pierres et métaux. Il est seulement plus remarquable à cause de la grande quantité de pétrifications ou de fossiles qu'il fait connaître. Je vous en ai déjà dit quelques mots, en vous apalysant les autres ouvrages de ce grand naturaliste. Vous vous souvenez sans doute que ces fossiles étaient des dents d'éléphant , d'hippopotame , de cheval ,
des coqniUages en grand nombre , et d^antres objets semblables. Ils avaient alors un grand intérêt; et Tont même conservé long-temps; car les dents d'hippopotame ne furent guère mentionnées que dans Aldrovande, jusqu'à ces derniers temps , où Ton a retrouvé en quelques endroits de Tltalie une grande quantité de ce genre de fossiles.
Enfin, messieurs, nous trouvons un homme qui^ après avoir terminé Thistoire de la zoologie pendant la période que nous parcourons , pourrait être considéré aussi comme ayant posé la borne de la minéralogie , pendant la même période , par un livre intitulé : Notitia regni mineralis , et imprimé à Leipsic en i66i« Cet homme est Jonston. H classe les minéraux de la même manière que les trois ou quatre auteurs dont je viens de vous parler , c'est-à-dire qu'il traite d'abord des terres , des sucs concrets , puis dea substances combustibles ou bitumineuses , des pierres , et enfin des métaux. Vous voyez qu'il ne diffère de ses prédécesseurs que par l'ordre , et que ses divisions sont absolument identiques aux leurs. Ses subdivisions sont d'une autre natnre^ elles offrent des différences considérables. Quelques auteurs avaient distribué les pierres , suivant qu'elles sont polissables ou ne le sont pas ; Jonston les a classées selon qu'elles sont ou ne sont pas figurées. Il les subdivise ensuite suivant qu'elles sont transparentes , colorées ou opaques ; enfin il les range d'après l'espèce de leur couleur ; toutes propriétés apparentes dont le choix était assez convenable à un système de minéralogie, mais qui ont été remplacées par des caractères pins importuns et plus solides.
Je n'insisterai pas davantage sur toutes ces inétliodei^ dont je vous ai cité les auteurs dans un ordre tihrdno* logique. Us n'ont pas procuré de grands progrès a la minéralogie , car presque tous se sont répétés ou imités. Quelques-uns seulement se sont distingués des autres , par la découverte de quelques gemmes ou d'un plus grand nombre de pierres figurées *, mais pour de non* veaux principes , aucun n'a surgi dans la science depuis Agricola , qui en a été le dominateur pour la minéralogie vraie, comme Gessner, le modèle d'Aldrovande, l'a été pour les pétrifications, et Césalpin pour la méthode de distribution.
Suivant le plan que nous vous avons elposé en cornmençant, nous allons maintenant présenter rbi&toire de la chimie pendant la période que nous venons de par* courir dans un intérêt minéralogique.
La chimie a joué un rôle plus considérable que la minéralogie. Son origine est aussi différente de celle des autres sciences dont nous avons parlé. L'anatomie avait été cultivée par les anciens, et même avec beaucoup de succès , car die était arrivée à une grande perfection par les travaux de Galien ; la botanique avait également été le sujet des études des anciens, et l'on ne saurait parler avec dédain des efforts que Dioscoride et Théophraste surtout ont faits poiir son perfectionnement. On doit toujours parler avec admiration de la zoologie d*Ari8>tote. Eînfin , quant à la minéralogie , Théophraste , Pline, Dioscoride même, avaient laissé des notions as* sez précieuses pour que ceux qui , à la renaissance des lettres, commencèrent à traiter des matières scientifiques , eussent le .devoir de rechercher leurs ouvrages.
Mais la chimie était inconnue de l'antiquité^ ks
Égyptiens avaient seulement quelques pratiques pour produire des couleurs ^ des émaux, et pour exploiter les mines. Il y a bien là des effets des forces chimiques ^ mais autre chose est d^ob tenir des effets et de posséder des théories : or , de théories , les an-^ ciens n'en ont pas eu , ou du moins il n'en reste aucune trace, ^
La chimie est née, d'une part, à Gonstantinople , sons le Bas-Empire; de Tautre, chez les Arabes, qui ont cultivé les sciences, et particulièrement la médecine* Elle'fnt transportée dans TEurope occidentale et septentrionale, à la suite des croisades, et principalement par les études qu'on fut en faire chez les Arabes d'Espagne 5 car nous voyons que l'un des premiers chimistes du moyen âge est Raimond Lulle , de Majorque, qui avait pu avoir beaucoup de communications avec ces Arabes.
Un autre chimiste de celte époque , Arnaud de Villeneuve , qui était de l'Arragon , avait eu aussi des communications avec les Arabes d'Espagne -, mais les connaissances chimiques furent alors exposées avec des formes mystérieuses , sous des emblèmes , et en termes énigmatiqûes. Ainsi transportées en Italie et en Allemagne, elles germèrent surtout dans ce dernier pays , parce que l'exploitation des mines y était alors dans la plus grande activité. Elle y reçut d'assez grands développemens, y excita beaucoup d'enthousiasme, mais elle n'y perdit rien de ses formes mystérieuses et énigmatiqûes , soit par suite de la disposition des esprits , soit par l'influence des principes philosophiques et des idées religieuses qui dominaient alors. Ces différentes causes ont besoin d'être développées avec plus de détails ; en vous
les exposant , nous vous montrerons qu'au travers d*une foule dMdëes bizarres et superstitieuses , les alchimistes découvrirent de temps en temps des phénomènes très précieux, qui ont donné uncommencement à la chimie etont produit , un siècle après , dans les mains de Becker et de Stahl« une doctrine véritablement scientifique* Ce sera dans la leçon prochaine que je vous ferai connaître avec détail le transport des idées chimiques ou plutôt alchimiques en Allemagne, les formes qu'elles y prirent, les causes de ces formes, les moyens par lesquels elles se développèrent et les principaux auteurs qui ont écrit sur cette matière.
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DIXIÈME LEÇON
Messieurs ,
Nous sommes arrives à Thistoire de la cinquième branclie des sciences naturelles, pendant la période qui comprend le seizième siècle et la première moitié du dix-septième.
L'anatomie, la botanique , la zoologie et la minéralogie avaient trouvé, jusqu'à un certain point , dans les ouvrages des anciens , un premier fond que , d'abord , on commenta , puis qu'on étendit et qu'on perfectionna. La chimie, au contraire, eut à sortir tout entière du génie des modernes ; les anciens n'en avaient pas parlé. Elle fut créée, soit parmi les Byzantins, soit parmi les Arabes. Ces derniers surtout ont été ses introducteurs dans l'Europe occidentale \ mais ils lui ont imprimé les caractères qui dominent dans leurs autres travaux, le mysticisme, le goût de l'extraordinaire, du merveilleux , et une grande rareté de logique et d'ensemble dans les raisonnemens au moyen desquels ils chercbaient à expliquer leurs expériences; tellement qu'ils en étaient arrivés à cette opinion , qu'il existait un moyen , et le même , de perfectionner les métaux et de corriger les vices du corps humain. Ils étaient persua-
des que les métaux qui u^ëtaient pas de l'or étaient des métaux malades, et qu'il existait une substance, qu'à la vérité il fallait découvrir, qui pourrait purifier et guérir ces métaux, comme elle guérirait toutes les maladies de rhomme. Ces idées bizarres trouvèrent deTappui dans les expériences ou dans les observations qui avaient été faites par les mineurs, et surtout par ceux de r Allemagne. Ces hommes avaient observé les différentes propriétés de certains minerais , la manière dont ces substances , en apparence terreuses ou pierreuses, se transformaient, au moyen du feu ou d'un autre agent, en un métal parfait. Cette métamorphose, ce phénomène , qui leur paraissait extraordinaire , n'était point expliqué par la physique des anciens. Les métallurgistes y virent une découverte importante et la firent servir de fondement à des espérances presque sans bornes. La philosophie qui dominait alors était d'ailleurs assez favorable à tout ce qui tenait au mysticisme et à la superstition \ c'était le platonisme modifié. Les nouveaux platoniciens avaient donné beaucoup d'importance à ces êtres qu'ils supposaient exister entre la divinité et l'homme , et qu'ils appelaient démons bienfaisans ou malfaisans \ ils leur supposaient une grande influence dans le gouvernement du monde ; ils admettaient la possibilité de les déterminer à l'action par certains procédés, les uns, tirés des puissances n»turelles, les autres, de certaines paroles; en un mot, au moyen de ce qu'on nommait la magie. Ces opinions étaient tellement dominantes , elles étaient si parfaitement en rapport avec l'esprit du siècle , qu'à aucune époque il ne fut aussi souvent question de sorcellerie et de sorcier». Utie commission du parlement de Pàu,
dans le Béarn, fit brûler plus de trois cents de ces malheureux dans un espace de temps ' assez court. La croyance aux sorciers était alors si générale, si profonde, que les accusés de sorcellerie la partageaient eux-mêmes^ ils ne niaient point les faits qu'on leur imputait , lorsqu'on les pressait un peu. L'imagination fortement préoccupée de cet état extraordinaire, plusieurs, soit dans leurs rêves , soit dans des momens qu'on appelait d'hallucination, avaient réellement cru se voir au sabbat, ou être lès objets d'actes de sorcellerie.
Dans de pareils temps , sous la protection de telles idées, il n'est pas étonnant que les chimistes, ou ceux qui voulaient abuser des arcanes de la chimie, aient exercé tant d'empire sur les esprits. Ils avaient d'ailleurs de puissans auxiliaires :1e premier était l'effet étonnant des remèdes chimiques. Jusque vers la fin du quinxième siècle la médecine n'avait guère employé que les . anciens moyens thérapeutiques , c'est-à-dire la pharmacie galénique , qui se composait de plantes et de subs-^ lances tirées des autres corps organisés , dont on formait divers mélanges ; mais les remèdes héroïques , notamment les préparations de mercure et d'antimoine , ue furent bien connus et généralement employés qu'à iine époque plus éloignée. Les succès tout-à-fait extraordinaires qu'on obtenait, soit du premier de ces minéraux contre la syphilis, soit du soufre contre les maladies cutanées , et mèmn aussi de l'antimoine , qui a pour attribut une grande puissance sudorifique ; ces «succès disons -nous , dont le principe resta longtemps un secret dans les mains de quelques chimistes, leur acquirent un grand ascendant sur les esprits , et leur erédit augmenta encore lorsqu'ils eurent adopté la
langue inintelligible de la magie, au moyen de laquelk on prétendait conjurer les esprits supérieurs, et .les contraindre a venir aider Thumanité.
L^autre source du crédit des chimistes fut le désir qu'avaient les princes de s'enrichir, de se procurer des moyens de finances plus considérables que ceux dont ils avaient disposé jusque là. Les gouvernemens n'avaient pas encore eu besoin, pour ainsi dire, de ce grand nerf des états modernes, parce que les services militaires étaient faits par les possesseurs de fiefs \ mais lorsque les guerres du quinzième siècle , qui occupèrent toute l'Europe, éclatèrent et contraignirent les souverains k avoir des armées permanentes , le besoin d'or . se fit sentir à la plupart des princes. Ceux qui n'avaient pas de vastes états se trouvèrent surtout fort gênés \ avides de ressources, quelques-uns saisirent avec empressement l'idée qu'il n'était pas impossible de découvrir la pierre philosophale et d'en tirer parti » du moins pendant quelque temps. Ils firent de grandes dépenses pour arriver à ce résultat : or , du moment qu'on trouve du crédit pour une chose importante , il arrive tout naturellement que des charlatans qui sont hors d'état de la procurer, la promettent cependant, dans l'espoir de s'enrichir ou d'obtenir de la considération. Ce fut en effet ce qui eut lieu pour la transmutation des métaux^ le monde fut inondé de possesseurs de la pierre philosophale. On publia aussi une foule d'où* vrages pseudonymes , dans lesquels on cherchait à faife croire que la science de la chimie, qui enseignait les remèdes universels et l'art de transformer les mé-i taux, avait existé de toute antiquité et avait seulement été tenue secrète. La découverte en fut attribuée i
Hermès , à Salomon et à d^autres sages* Tous ces on* Tniges ëtaient rédigés dans des formes énîgmaliques et métaphoriques , par cette raison bien simple , que si les auteurs s'étaient expliqués clairement , ils auraient été discrédités sur-le-champ, puisqu'ils n'avaient rien â dire. Ils étaient dans l'impossibilité d'indiquer la substance ou la combinaison d'élémens qui devait procurer de l'or ^ à l'instant même , l'expérience les aurait démentis; ils se réfugiaient donc, comme je le disais, dans des énigmes sous lesquelles presque tout le monde croyait que de grands secrets étaient cachés : par ce moyen, ils conservèrent quelque temps l'antorité que leur impudence leur avait acquise.
La méthode de prétendre que l'alchimie avait été connue dès les temps les plus reculés fit tant de progrès, qu'on en vint à soutenir que les anciennes mythologies n'étaient que des emblèmes de l'alchimie. Cette doctrine fut même professée dans le dix-septième siècle , et presque de nos jours. Nous avons lu l'ouvrage d'un bénédictin , nommé Bernetti , qui prétend expliquer toute V Iliade et Y Odyssée, comme des analogues du grand- 'oeuvre.
Mais au milieu de toutes ces folies , plusieurs alchimistes faisaient réellement des expériences intéressantes, et, tout en se proposant un but imaginaire, découvrirent des vérités fort importantes pour la physique et la chimie.
Les premiers ouvrages dans lesquels ces vérités sont exposées furent publiés sous des noms composés do manière k faire croire qu'ils appartenaient à la plus haute antiquité, comme, par exemple, les noms de Basile Valentiriy qui signifient roi puissant. On a
cru qu'un homme de ce nom avait existé dans le quinzième siècle 9 et Ton a même articulé quik était bénédictin à Erfort; c'est vraisemblablement une erreur, car il n^y a jamais eu de couvent de bénédictim à Effort (i).
Quoi, qu'il en soit, c*est à Basile Yalentin qu'on at« iribuela dénomination d'antimoine, que porte maintenant le stibium des anciens. On prétend qu'il avait donné de cette substance à des cocbons , et qu'ayant remarqué que ceux-c} étaient ensuite devenus Iras gras, il en avait fait prendre a ses moines , exténués de jeûnes et de mortifications ; mais la plupart étant morts, au lieu d'engraisser., il nomma and'-moine la aubatance qu'il leur avait administrée.
La date des ouvrages de Yalentin n'est pas connue plus que sa personne ] mais elle n'est pas aussi reculée qu'on l'a dit , car il mentionne le mal de Naples (a) , qui. ne parut qu'en i^gSj et il indique aussi l'utilité de l'emploi du mercure en thérapeutique , qui ne fut connue qu'au commencement du seizième siècle , par les expériences de Bérenger de Car pi. Il y a même des critiques modernes qui croient que ces ouvrages appartiennent au dix - septième siècle : ce
(i) L'histoire n'y mentionne qu'un monastère de femmes ; mais Erfort ou Erfurth a eu une université, fondée par Dagobert : Use pourrait que ce fût un de ses professeurs qui aurait publié l'ouvrage dont il s'agit. II parut d'abord en allemand et ensuite en langue latine. {N. duRédact.)
(2) On appelait ainsi la syphilis, parce que les Français avaient contracté cette maladie k Naples , lors de l'expédition de Ghar> les Vm, en 149S. {N. du Rédaci.)
qu*il y a de certain, c'est qu^ls n'ont été publiés qne dans ce siècle. Pour lenr donner plus de crédit , on leur créa une origine extraordinaire : on répandit xju'ils avaient été découverts dans le milieu d'une colonne de Téglise d'Erfort, qui avait été brisée par le tonnerre.
Le principal de ces ouvrages est intitulé : Currus Uiumphalis Jintimonii, Le char triomphal de VAnii-moine. La première édition parut à Leipsic, en 1624 9 elle est en partie théorique et en partie pratique. La partie théorique est écrite en style mystique \ mêlée de beaucoup d'injures contre les médecins du temps , et Coatre Hippocrate et Galien. Cependant on distingue à travers ce fatras une espèce de théorie 5 on y voit pour la première fois le développement dejla doctrine des trois principes du mercure , du soufre et du sel , qui existait chez les Arabes et se trouvait déjà dans Raymond LuUe et dans Arnaud de Villeneuve, leur élève, mais y était exposée avec moins de soin et d'une manière moins générale. Par sel , on y entend le principe de toute dissolubilité ; par le soufre, le principe de la combustibilité ; et par le mercure , le principe de la métalléité, ou des substances qu'on rapportait à la métalléité \ car on reconnaissait aussi du soufre, du sel et du mercure dans les plantes et dans les animaux. L'ensemble de tout ce système est établi au moyen de comparaisons entre certaines actions \ ainsi Yalentin compare très souvent l'action médicinale du mercure à l'action du feu et de Tesprit de vin; celui-ci, à Tétat pur, lui parait contenir une espèce de mercure, ou du moins de principe mercnriel. Mais toutes ces idées sont extrêmement vagues, et l'addition de méta-^
pbores et d'idées mystiques , empruntées aux alchimistes précédeus , ne contribue pas du tout à les éclaircir.
Ce qu'il y a de positif dans Valentin , ce sont les préparations de diverses substances médicinales , la description des procédés nécessaires pour les obtenir et Tindication de plusieurs de leurs usages dans les arts. Ainsi il décrit très bien le régule et le beurre d'antimoine , puissant escarotique , qu'on appelle encore de ce nom dans la pharmacie vulgaire^ le précipité rouge de mercure, Talcali volatil , le foie de soufre, Veau régale, le sucré de Saturne, les acides vitriolique, nitrique et muriatique. En résumé , on peut dire que , sauf les procédés pneumato»chimiques , ceux qui ont pour <J)jet la décomposition des airs et leur analyse, tous les moyens employés par la chimie jusqu'à Boerhaave sont exposés dans les ouvrages de Valentin. Boerhaave l'a reconnu lui-même au commencement du dix -septième siècle, et le déclare dans ses écrits.
Yalcntin a fait une application de la chimie à l'organisme ; il a cherché à établir que le corps humain présentait en petit exactement les mêmes phénomènes que le monde présentait en grand , et c'est ainsi qu'il a créé les dénominations de microcosme et de macrocosmej qu'il affecte, la première au corps humain , et l'autre au grand corps de la nature. Ses écrits contiennent plusieurs autres choses qui seraient assez remarquables si elles n'étaient pas mêlées d'une foule d'idées bizarres et d'expressions extraordinaires qui en rendent la lecture fastidieuse. Mais à cette époque le génie et le talent ne pouvaient être purs de superstition; l'esprit humain
n^^t pas doué de la faculté d^écarter d^ùn seul coup toutes les erreurs qui Font précédé : Girdan , dont nous allons parler maintenant, nous en fournit la preuve. Jérôme Cardan (i) naquit à Pavie en i5oi , d^ln médecin jurisconsulte. Il devint très profond mathématicien , et est un de ceux qui ont le plus perfectionné Falgèbre* On lui doit la découverte de la solution des équations du troisième degré. Malgré Tétendue de sa science, il fui d^une singularité et d^une superstition extraordinaires ^ il soutenait la cabale, la magie, toutes les idées de ralchimie , à Texception de celles qui concernaient la transmutation des métaux. Il eut aussi la vie la plus aventureuse et la plus extraordinaire. A sa mort, en 1576, on trouva un ouvrage intitulé iDevitd propridj espèce de confession . dans laquelle il révèle ses vices , ses superstitions et ses crimes.
Tous ces ouvrages de Cardan et de Valentin contribuèrent à exciter les esprits, k leur donner le goût des superstitions et des secrètes expériences ^ ils entretinrent Tespoir qu'on arriverait à découvrir ainsi de grandes vérités et une foule de choses utiles.
Un des hommes qui ont le plus exalté cette dis-
(i) (a est encore un bâtard, et il fait lui-même le singulier -aveu qu'il a appris que sa mère avait employé des emmënagogues pendant sa grossesse. U passe pour avoir eu des aceés de folie ; il disait avoir un démon familier , dont il recevait des avertissemens, et se croyait aussi quelquefois en présence de son bon ange. Souvent il tira l'horoscope de sa mort , et attrihuait k fausseté de ses prédictions à l'ignorance dé l'artiste et jamais à l'incertitude de l'art. Enfin il tira l'horoscope de Jésus- Christ ; c'est le véritable ch^f-d'œuvre de l'extravagance. (iV. iài
Bédact.)
mistes ont ainsi mené une vie assez aventureuse y ^ que la plupart sont morts avant le terme ordinaire.
Paracelse n'avait aucune connaissance de la philosophie, de la dialectique, de la logique, ni des autres sciences fondamentales : il parait qu'il ne recherchait que la faveur populaire. II est même le premier professeur connu dans l'Europe moderne qui ait ùk ses cours en langue vulgaire (i) : jusqu'à lui on, nV vait professé qu'en latin. Il était tellement acharné contre les anciens, qu'un jour il fit, devant ses élAves, un autodafé des ouvrages d'Hippocrate et de Galien^ < Sa grande vogue, comme médecin , fut le résultat des remèdes extraordinaires qu'il employa; il avait des recettes du genre de celles de Basile Valentin, et administrait l'antimoine , le mercure et l'opium avec une hardiesse extrême. Il guérissait ainsi, quand il ne tuait pas ses malades, des lèpres, des ulcères, de légères hydropisies, qui avaient été réfractaires aux traitemens des autres médecins.
La célébrité de Paracelse devint telle , qu'il n'y eut pas de merveilles qv'on ne lui attribuât, surtout dans les pays éloignés : on fut jusqu'à dire qu'il avait fait des enfans avec l'alambic (2), en y plaçant certaines drogues.
( i) C'est , suivant npus , une excellente innovation. Le plus sàr moyen de détruire l'erreur ou de faire triompher la vérité, c'est de les rendre intelligibles au plus grand nombre d'esprits possible. (N. du Rédact.)
(2) U parait qu'il n'aurait pas pu employer d'autres moyens : ses historiens rapportent qu'à trois ans. un cocbon l'assimila au célèbre amant d'Héloïse. Ce qui est certain, c'est qu'il n'avait pas de barbe et détestait les femmes autant que Boileau qui, comme
Quant à ses ouvrages, ils sout aussi écrits de manière A séduire les ignorans , le peuple ; ils sont remplis d'emphase et d'interpellations mystiques; il blâme avec une -orgueilleuse audace tout ce qui Ta précédé. Du reste , il n^était pas sans science : s'il a pratiqué les procédés déjà décrits par Basile Valentin et par les autres chimistes antérieurs , il en est aussi plusieurs qui lui appartiennent. On trouve dé)à dans ses ouvrages beaucoup d'observations sur le vitriol, sur le zinc. On y voit Missi des idées théoriques : ainsi , il admet dans Pair un feu caché ^ c'est de ce fluide qu'il fait dériver la chaleur et la flamme , comme dans la théorie actuelle de la combustion. Mais ces idées sont tellement mêlées de cabale, de magie et de lùots barbares créés exprès pour être inintelligibles ^ de superstitions sur la vertu des talismans , des figures et des lettres qu'on gravait sur les pierres , qu'elles forment en quelque sorte un assemblagemonstrueux de faits appartenant à la chimie et d'absurditéè honteuses. Les livres de Paracelse furent publiés de -son vivant. Le principal de tous est intitulé : De •gradibus et compositionibus receptorum ac naturalium^ un antre est intitulé : Archidoxorum; et un troisième : De nature rerum. Mais , en général , ils sont tous aujourd'hui absolument inutiles , encore plus que ceux de Basile Valentin , et ne peuvent plus nous servir que comme des exemples de tons les égaremens dont l'esprit est capable , et aussi de la facilité avec kquelle
OB sait , avait aussi été profondément blessé par un coq , dans sa jeunesse. On a même prétendu que c'était là l'origine des satires de oe dernier contre les femmes ; nous n'élèverons pas de contestation à cet égard. {N, du Rédact.)
d'indignes charlatans , pour peu qu'ils paraissent pdis-^ séder quelque chose d'utile j acquièrent du crédit dans Topinion des peuples.
La vogue de Paracelse multiplia les médecins-ehimistes , et presque tous prirent , pour inspirer de la confiance , le titre de paracelsistes. Ils prétendaient pouvoir guérir les maladies sans avoir étudié la pathologie, sans s'occuper d'aucun des détails delà médecine et sans avoir recours aux observations consignées dans les anciens. Les succès , inouïs alors , qu'ils obtenaient de temps en temps, rendaient ces prétentions incontes* tables aux yeux du vulgaire.
Parmi les médecins paracelsistes , quelques-uns sont assez remarquables encore. Ainsi , on pourrait citer , parmi les Allemands,Thurneissers, médecin de l'électeur de Brandebourg , et Severin , médecin du roi de Danemarck , car la plupart trouvaient à se placer auprès des princes *, mais chacun d'eux avait une manière diflereiite d'exprimer ses idées. Comme il arrive toujours quand on ne connaît pas un sujet à fond , ils entassaient métaphore sur métaphore, et en formaient un tout énigmatique. Gonthîer d'Andernach, le professeur d'anatomie de Yesale , ne fui pas à l'abri des bombasts de Paracelse ; à la fin de sa vie , il s'adonna à la médecine de ce novateur ambulant.
Enfin , l'Allemagne vit naitre , au commencement du siâzième siècle ^ une société secrète qu'on nomma la société des roses-croix (i), et qui pratiqua, non-seulement
(i) On peut voit sur cette société Gabriel Naudë et Lesglet Dufresnoy. (N. du Bédact.)
de& cxpérienceâ de. chimie dans 1^ genre de celles de Valentini et de Paracelse , mais qui exagéra encore ce qu^il y arait de superstitieux, de théosophique dans lenrs écrits. Dès 1610 , cette société avait des statuts qui furent divulgués, et qui prescrivaient à ses membres de garder le secret sur tout ce qui se passait entre eux. En iOi4i elle s*annonça comme devant régénérer le monde en s*emparaiit des princes au moyen des trésors qu'elle leur procurerait par la pierre pbilosopliale. Osswald Croll , médecin de Tempereur llodolphe II , sur la fin du seizième siècle, donna un livre intitulé : Basilica chimica continens philosophîcam description nem i^c. , avec un traité intitulié : Tractatus noviis de signaturis rerum întemis, dans lequel il expose un système où il lie Tastrologie avec la chimie et avec la cabale. Selon lui ^ ce sont des astres qui forment les vertus des plantes et des minéraux ; chaque astre a sa plante , ou plutôt chaque plante a un astre qui lui correspond. Il attachait de Timportanee aux lettres gravées sur les pierres, qu'on empiloyait comme amulettes, comme talismans. En somme , ses ouvrages présentent up amas de métaphores telles que nous en verrons renaître dans quelques sectes philosophiques de TÂliemagne, lorsque nous eh serons à Thistoire des sciences naturelles pendant le dix-huitième siècle.
Au temps des roses-croix, la cabale jouissait d'un grand crédit *, elle avait été formée d'une partie de la philosophie néo-platonicien ne , altérée par &ou mélange avec les superstitions des rabbins qui attribuaient aux lettres et à leurs combinaisons un grand pouvoir sur Jcs êtres intermédiaires , sur les intelligences supérieures à rhomme. Toutes ces Idées sur les sorciers et la cabale
ëtaient répandues parmi les catholiques el parmi les protestans ; mais peut-èlre rëtaieut-elles davantage parmi les protestans, parce que, comme leur principe était de remonter au texte des livres sacrés , ils àvaieilC du s^attacher surtout à Vétude de la langue hébralqtie. Ce furent même eux qui , un peu avant la reformations firent renaître Tétude de cette langue, que penjamt ie moyen âge on avait complètement négligée. La nécCissite où ils étaient, pour la connaître dans ses détails, d'étudier les livres des rabbins, où toute leur philosophie est présentée avec le plus d'éclat , contribua encore à enraciner cette philosophie dans leur esprit. AitiM des hommes illustres par leur érudition , entre antres Rèùchlin , d'ailleurs Tun des hommes les plus spiriluds eu seizième siècle , se sont-ils fort adonnés à la cabale et y ont-ils ajouté pleine croyance.
Le plus fameux des roses - croix , Hen. Schevnemann, médecin à Bamberg, avait réduit toute la physiologie à la chimie ; il prétendait que tout ce qui s'effectuait dans l'homme était chimique , et qu'on y trouvait aussi toutes les matières connues de la chimie. Il attribuait un rôle à chacune d'elles. Selon lui, la nature de l'homme éprouve sept variations ou degrés, qui sont : la combustion , la sublimation, la di^olution, la putréfaction , la distillation , la coagulation et là teintjare •, toutes ces différentes opérations s'exercent sur les trois principes établis dans la chimie générale , le sel , le soufre et le mercure. Mais chacun de ces principes y présente des variétés particulières ; ainsi, il y a un mercure pneumosus, qui est la chaleur innée, ou ce qui donne la force ; il y a un mercure crentosus, c'est le liquidé radical *, puis un mercure sublimatus ^ qui est
Tesprit sublil OU nerveux; enfin un WLercnre prœcipi" talus f qui est Tesprit acide , 'destructeur de toutes les parties. Le soufre a aussi des formes diverses \ il est tantôt coagulé , tantôt dissous : c'est lui qui produit les graisses , les huiles , et dqpne à toutes leurs parties leur mobilité. Le sel prend également diflTéreiites formes : il est calciné, dissous ou réverbéré, et chacun de ces états répond à quelques-unes des humeurs ou à quelques-uns des phénomènes de Thomme. Tout cela est i peu près inintelligible , comme vous voyez , et ne pouvait être soutenu qu'avec des raisonnemeus théosophiqnes pu métaphoriques , comme ceux de Paracelsc.
L'Italie se livra beaucoup moins à ce genre d'erreurs ; elle n'eut que quelques charlatans qui vendaient des secrets , comme nous avons vu Cagliostro le faire de nos jours.
Lorsque ces idées s'introduisirent eu France^ on chercha à leur donner une forme plus scientifique , parce ij^e le mysticisme y était moins répandu qu'en AUe- ^BBgne. On essaya de l'allier à la philosophie des andueus, qui y était étudiée plus sévèrement, et où le syslème des néo-platoniciens avait eu moins d'influence que dans les autres pays de TEurope, qu'en Allemagne surtout.
Un grand promoteur de cette médecine ou chimie paracelsiste , fut un nommé Joseph Duchesne, en la- Uii (^ercetanus, qui était médecin d'Henri IV. H avait appris à Bàle la médecine chimique de ParaceUe \ il lui ressemblait même beaucoup par le genre d'esprit : il était charlatan comme lui , possédait de même l'art de faire dc-l'or, et la panacée universelle^ enfin, il était de &OQ l^ge*) mais il avait beaucoup plus d'instruction q)ie
lui ; il connaissait mj^e les anciens, il savait le grec et le latin. Malgré cette connaissance, il u^en était pas moins lepr plus zélé adversaire ; comme Paracelse , et le3 roses-croix, il les accablait d'iniures. La faculté de médecine de Paris nefse laissa pas entamer par ce genre de doctrine \ elle se jeta , au contraire, dans Texces opposé. Ce fut Jean Riolan , dont je vous ai entretenus dans Tbistoire de Tanatomie, qui, surtout, défendit Tançienne médecine, la pharmacie galénique. H n^était pas ami des choses nouvelles , même quand elles étaient vraies , car c^est lui qui s^opposa le plus k quel? ques^unes des nouveautés de Yesale, et surtout à la dé: couverte de la circulation du sang. Il apporta un zèle fanatique à la défense de Fancienne médecine \ il proclama que tous les chimistes étaient des empoisonneurs, et obtint, en i6o3, un décret de la faculté de méde: çiue, qui déclara que l'antimoine était un poison dans toi|s les cas. Le parlement de Paris , provoqué par cette déclaration de la faculté, interdît Tusagè de Tantimoine sous des peines corporelles, ce qui n*empèclia
?as , comme il guérissait souvent , qu'on n^en fit un fréquent usage. Néanmoins les médecins-chimistes étaient considérés comme des charlatans, comme des médecins hétérodoxes ; on en vint même jusqu'à chasser de là faculte un nommé Théodore de Mayerne, parce qu'il avait soutenu qi|e ce n'était pas d'une manière générale et par des arrêts de justice qu'on pouvait résoudre des vérités chimiques , mais qu'il fallait examiner les expé-* riences, elles juger d'après des règles de philosophie raisonnable, Mayerne se retira en Angleterre, où il devint le premier médecin du roî Charles 1^. On à, isienrs preuves que, dans cette position , il fut fort
Utile aux savans. Les médecins de son temps' étaieui si fanatiquement opposés à la médecine nouvelle, que toutes les fois qu'il mourait quelque personnage remarquable, on prétendait qu'il avait été tué par Tantimoine. Tout le monde connaît sans doute les lettres de Gui-Patin sur ce sujet; elles prouvent qu'à cette époque il y avait des factions dans ce pays , comme il y en a toujours à propos des questions les moins importantes.
Les choses finirent pourtant par s'éclaircir : on re-* connut que la chimie présentait des phénomènes qui exerçaient une grande influence dans la nature, et qu'il était utile de se livrer à des expériences pour la perfec* tionuer. On s'aperçut aussi que les remèdes chimiques avaient une action énergique sur le corps humain; que quelquefois ils pouvaient être mal employés , mais que ce n'était pas en les rejetant d'une manière absolue qu'on arriverait à les apprécier exactement ; qu'il, fallait en faire des essais , afi.n de déterminer à quelle dose et de quelle manière ils devaient être employés. La théosophie, l'astrologie, la pierre philosophale , et tautce qulil y avait de superstitieux, furent alors rejetés y cependant nous verrons que cette invasion d'une chimie grossière dans la physiologie qui ne l'était pas moins, exerça pendant tout le dix-septième siècle une influence fâcheuse ; qar ou substitua des idées erronées, qui avaient une apparence scientifique, à des opinions, qui n'étaient que ridiculement superstitieuses. Presque tous les phénomènes physiologiques de l'économie animale ftirent considérés comme des phénomènes chimiques : il y en a bien, en effet, quelques-uns , mais on en ^levait beaucoup trop le nornbre.
Parmi les hommes qui défendirent la chimie d'une
manière raisonnable, nous devons remarquer Libavius de Halle, en Saxe, qui fut professeur k Jéna , en i588, et ensuite devint recteur du gymnase de Cobourg. lia écrit une critique un peu sévère, mais très judicieuse et très savante, delà ci'nsureque Riolan avait provoquée de la faculté de médecine de Paris, contre les remèdes chimiques.
Libavius fit beaucoup d'expériences, el, entre autres découvertes, procura a la seience celle de la liqueur fumante qui porte encore son nom (i). Il rejeta foules les superstitions, et combattit à la fois les deux partis^ les galénistes , pour leur pharmacie incomplète, et les paracelsistes, pour leurs idées de cabale, et W inrooâ* tions des esprits supérieurs. Mais comme la vérité 9 atteint rarement d'une manière complète , Libavius coihtinua de croire à la transmutation des métaux» Aqreste, pendant tout le dix-^septième * siècle , et méma une partie du dix-huitième , il s'est trouvé des hommes d'un certain mérite qui ont cru également qu'elle n'était pas impossible. Cette opinion devait subsister jos» qu'à ce qu'on eût acquis la conviction que les métaux sont des substances simples.
Parmi les médecins-chimistes nous distinguerons encore Van-HelmoiJt ( J. Bapt.), qui, bien que partageant les idées bizarres de son temps, ne laissa pas de faire de belles expéiiences et d'avancer des propost--
(i) C'est, coaune on sait, du muriate sur-oxigéné d'ëtain.
LUmvius est le premier qui ait parlé de la transfusion du sang. On prétend que ce fut la fable du rajeunissement d'Éson qui hà en donna l'idée. Du reste, c'est une idée assez inutile . (N, du ÉÈÊ^
lions qui produisirent des effets fort Utiles à la science.* Yan^Helmont était né à Bruxelles, d^une famille noble, en 1577. ^^ pci*dit son père étant encore enfant, et étudia, sous les jésuites à Louvaîn , où il eut, entre autres , pour professeur, le jésuite Del Rio , bien connu par un ou-r vragtt. sur lés sorciers. Dans le même temps, Bodin fit aussi un livre sur le même sujet , car alors la science des sorciers était générale.
Van-Hèlmontse livra à la médecine, malgrérusage de sa classe et la volonté de ses parens, surtout de. sa mère, Marie die Stassard (1). Il étudia avec une ardeur extraordinaire , et de très bonne heure connut les livres des anciens. En i5g9, âgé seulement de vingt-deux ans, il fut reçu docteur en médecine*, mais ayant essayé sans succès, contreune gale dont il était affecté^ les remèdes enseignés alors par les galénistes, il abandonna la^ médecine avec mépris, jeta ses livres et donna tout son bien à ses frères (a). Pendant dix ans , il voyagea comme Paracelse , pour apprendre des secrets et pour savoir si, parmi les connaissances merveilleuses que quelques hommes prétendaient ppsséd^ il y en avait réellement, qui fussent utiles. Un charlatjÊin lui ayant administré dn 80u£re et du mercure qui le guérirent de sa< gale , . toujours exalté il prit goût aussitôt pour la science chindque , et surtout pour les remèdes : secrets^ Il se: retira àVilvorde, près de Bruxf )le3^ r où il épousa une fbmme noble et riche, Il passa le, resjLls de sa
(i) Engënéral, les femmesontplus de préjugés que les hommes, parce qu'elles sont moins édairées. (N. du Rédact,)'
(2) D'autres biographes disent k sa sœur; mais c'est chose peu ^Qoportante* (N* du BédacU)
vie dans ce lieu, uniquement occupé de recherches chimiques et de pratiques médicales. Tous les malades qui se présentaient recevaient ses soins gratuitement, et il prétend en avoir guéri plusieurs milliers. Les expériences auxquelles il consacra toute sa fortune exposèrent souvent sa vie : mauvais préparateur , il ne savait pas prévenir les explosions , les expansions de gaz. Son dévouement à la science, «juoique égaré par des idées superstitieuses, lui attira l'estime de ses contemporains. L'électeur de Cologne, par exemple, en fit grand cas; Rodolphe II, qui était alors trop grand protecteur des sciences, comme vous l'avez vu , l'appela pour être auprès de lui ; mais il préféra sa retraite à la cour de cet empereur. Malgré sa prétention de posséder des remèdes infaillibles, il perdit presque toute sa famille à Vilvorde. Sa fille mourut de la gale, son fils d'une lèpre \ sa femme rendit aussi le dernier soupir entre ses mains; enfin lui-même ne put se guérir d'un empoisonnement qui l'affaiblit pendant toute sa vie, et auquel il succomba en i644* Cependant il vécut beaucoup plus qxfp Paracelse , car il ne mourut qu'à soixante-sept ans. Il avait adopté la plupart des idées théosophiques de ce médecin ambulant. Uarchée, par exemple, c'esl-i-dire le prince y le supérieur, le principe qui, selon Paracelse, domine dans les êtres, fut admis par Van-Helmont ; seulement il lui donna une nature plus matérielle. Il .supposa que tous les phénomènes de l'organisme étaient subordonnes à celte cause, qu'il se représentait comme un esprit subtil et qu'il appelait auravitaUs. Suivant lui , la fermentation est l'ins-. trumiînt à l'aide duquel cet archée produit les difierens phénomènes vitaux. Par le moyen de la fermentation ek
ée Veau , il produit aussi tous les corps. Du reste Van* Helmont rejette toutes les qualités que les péripatéti» çiens attribuaient aux élëmens. Il appelle ^05, la vapeur qui résulte de Teau soumise à Faction de la chaleur. Je vous fais remarquer ce mot gas, parce qu'il est resté dans la science ; nous nous en servons aujourd'hui pour exprimer un corps aériforme qui , dès qu'il est produit, n'est plus susceptible de passera l'état liquide en se refroidissant : tel est , par exemple^ le gaz hydrogène, qui demeure élastique sous la pression de notre atmosphère. Van-Helmont est le premier qui ait distingué Tes gaz ; selon lui , tous les corps en produisent , qu'il faut bien distinguer de Tair ordinaire : il fait connaître particulièrement le gaz acide carbonique , auquel il donne le nom de gaz sylvestre , et dont il connaît très bien les propriétés d'asphyxier les êtres et d'éteindre la lumière. Le gaz inflammable, que nous avons appelé gaz hydrogène, lui est également connu. Il n'ignorait pas non plus ce fait sur lequel repose en partie la belle théorie de la combustion, que l'air dans lequel on brûle des corps diminue de volume. Enfin il admet plusieurs autres principes auxquels il donne des noms barbares a l'imitation de Paracelse \ mais celui-ci l'avait souvent fait dans l'intention de n'être pas compris. Van-Helmont n'était pas dirigé par le même motif, il n'était nullement charlatan : s'il donnait des noms bizarres à ses découvertes , c'était seulement pour ne pas avoir la peine d'en chercher dans les langues anciennes; car le mot^oz^ dont je viens de vous parler, est un mot tout-A*fait barbare, qui n'a d'origine que son imagi-^ pption. <
T^an-Heimont appelait Bios, le principe qu^il ac^piet* tait pour le système des astres, et où l'on reconnaît 1% dée mère des tourbillons de Descartes. Il appelaitZ^ fas un principe qui aurait produit des plantes saiu semence , et Bur le principe de la métallisatipn. Toat^ ces idées pratiques n'ont eu aucune influence sur les pro^ grès, de la science.
La plupart des écrits de Van-Helmont ne piirurent qu'après sa mort, par les soins de son fils. Parniif^ux qui parurent de son temps, est un. livre sur les. 6&|ix de Spa , intitulé : Opusculoi inedicq- inaudita* Ce f ^i eu 1648, quatre ans. après sa mort, que son fils ptïbKa le recueil de ses ouvrages , qui se compose de différens petits traités dans lesquels ses diver^Qs doctrines soait exposées. , .
Nous, verrons qUe les tran^i^^x de Van^tlclmont^ ceux qui parurent sous le nom de Basilq Yalentin^ lesr expériences de Paracelse, de Libavius, de différens ro$e&croix et autres chimistes allemands-, tout en conservant eneore le langage mystique, et en rapportant les divers phénomènes observés alors » des principes cachéç etabstrusyiurent de la plus grande utilité aux arts: eti l<a médecine^ et portèrent vivement les esprits vers ce genre d'études;
Van-Helmont clôt l'histoire de la chimie vers le milieu du dix-septième siècle^ à peu près à la même époque où nousavons vuse terminer l'histoire de l'anatomie, de la> botanique, de la zoologie et de la minéralogie. Le nouveau cours que la chimie pri( aprè$ lui fut en pariie dirigé par ses idées^ car la chimie pneumatique, la chimie des airs, celle qui a produit des découvertes si i:cmarquables de notre temps dans les mains de Cavçur
dish , de Lavoîsier et autres , avait déjà été trouvée dans le dix-septième siècle , par suite des idées , des expériences et des découvertes de Van-Helmont ^ elle avait seulement été écartée momentanément par le système de Stahl. Mais cette partie de Phistoire des sciences appartient à une autre période que celle dont nous nous occupons.
Dans la prochaine leçon, je traiterai des causes qui, vers le milieu du dix-septième siècle , changèrent la marfihc des sciences \ qui firent abandoiiner rattachement aveugle qu'on professait pour les idées des anciens, el pour les idées superstitieuses que les nouveaux philoooplies avaient introduites^ et dirigèrent enfin les savans dms la véritable voie , celle du calcul et des cxpé-. rienccB.
Je prendrai ensuite lliistoire de la période suivante, en tant quelle dure pendant le dix-septième siècle, car je ne crois pas que cette année le temps me permette d'aller au-delà.
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ONZIÈlViE LEÇON.
. Messieuâs ^
baiîs la séance précédente, je vottd ai tra<^ la marcbif de la chimie à pBtiit de Tépoque que Ton peut «{ipeler éeile de la renaissante des sciences, aussi bien qoeTé^ poque de la renaissance des lettres , jusqu'à la moitié du dix-septième siècle. Vous avez vu que cette science lie coikimençà pas, comme les autres, par s*appuyer sur Ifes anciens ; qu elle débuta par des expériences , mais que ces expériences furent exposées en termes métaphoriques , qu^elles furent rattachées à une doctrine mystique dans laquelle on faisait intervenir des intelligences célestes , et qui touchait beaucoup plus à la charlatanerie qu'à cette netteté et à cette franchise avec lesquelles les vérités naturelles doivent être exprimées. Nous avons remarqué cependant plusieurs dé* couvertes , plusieurs procédés nouveaux , et des produits fort importans , soit pour la science elle-même i soit pour les arts , et pour la médecine. Parmi les auteurs de ces travaux , nous avons surtout distingué Basile Valentin , Paracelse et Van-Helmont , les triimivîrs de cette chimie alchimique et mystique qui ressuscitait, pour ainsi dire^ au milieu du seizième siècle,
Vétal des autres sciences pendant ces temps que j*ai appelés Tépoque religieuse.
Je dois ajouter aux noms que je vous ai cités ceux de quelques Hommes qui méritent de n'être pas totalement oubliés, quoique plusieurs d'entre eux soient encore des alchimistes plutôt que de véritables chimistes. Tel est, d'abord, Jean - Rodolphe Glauber, qui appartient tout-à-fait à l'école alchimique, par le ton de ses ouvrages et leurs titres merveilleux. La science lui est redevable de quelques produits nouveaux. Tout le monde sait que le sulfate de soude porte encore le nom de sel de Glauber , parce que c'est ce chimiste qui, le premier, en fi fait la découverte^
On peut encore ajouter aux chimistes â moitié charlatans, le chevalier Digby , Anglais, né d'un père qui fut exécuté à Londres pour avoir pris part à la conspiration des poudres contre Jacques P^ Digby le fils était né en i6o3 ; il pussa une grande partie de sa vie à Paris, où il mourut en i665 (i). Il se livrait à des expériences chimiques dans des vues de médecine (a); c^est lui qui composa et répandit la poudre de sympa-
(i) D'autres historiens rapportent qu'il mourut à Londres, de la pierre. En 166 1 il était retourné en Angleterre , et il y avait publié la même année im Discours sur la végétation des plantes, qu'il avait prononcé au collège de Gresham. U était d'ailleurs membre de la Société royale de Londres, qui venait d'être instituée , et aux assemblées de laquelle il fut toujours très assidu. Il n'est pas à notre connaissance qu'il ait quitté Londres depuis i^i.^N.duRédact.)
(a) Un motif tout-à-fait touchant l'anima dans ses travaux chimiques ; U désirait préserver de la mort sa femme Venetia Anastasiaj fille d'Edward Stanley , célèbre par son étonnante beauté.
th!e, qui n'est outre chose qu'une poudre calcinée (i)* Il n émis , sur les substances organiques , sur la végétation des plantes, des opinions qu'il appuyait d'expérieBces fallacieuses. Il prétendait , par exemple, qu'on ponvaic voir se former sur la glace des lessives de plantes, i mesure que les aiguilles de cette glace se -disposaient sons difierens angles, Teffigie des feuilles et des plantes dont les lessTve!^ avaient été tirées. Cette assertion est tootà-fait fabuleuse.
Enfin nous mentionnerons Jean Rey, médecin du Périgord , établi k Bugiie , où il mourut en i645. Il est remarquable pour avoir établi une théorie qui ressemble singulièrement à la théorie actuelle de la combustion des métaux. Dirigeant la forge de Rochebeaurant , que possédait son frère , il se proposa la question de savoir pourquoi Tétain et le plomb, lorsqu'on les calcine , augmentent de pesanteur. Ce fait avait déji . été observé par Libavius, ainsi qtke je vous l'ai dit, et était en opposition avec les idées admises sur la calci-
II avait même engagé Descartes à le seconder dans sa recherche d'un moyen de prolonger la vie inddfmiment.
Pour conserver les dbarmes de Yënétia, il inventa un gtimd notiibre de cosmdtiqoes. Dans leméme but , il essaya plusieonezpërîences bizarres, «t , entre autres, celle de ne lui làiisâr ttiângor pendant un certain temps que des chapons nourris uniquemèat avec des vipère. Yénëtia Anastasia n'en mourut pas moiilis'à là tleur dé l'âge , et l'oti conserve encore en Angleterre plusitfttrt portraits sculptés ou peints de ce prodige de beauté. (N. dmBédact.) -»
(0 Cétaitdu Vitriol blêU, ou sulfate de eùiVre, pré|MEU^ d'une manière particulièï'e. On peut Voir des détails à cet égahl dans James. (iV. du Jkéâact,)
nation, dans laquelle on croyait que les métaux, loin d'augmenter 9 diminuaient de poids. Rey découvrit que )a cause du pbénomène qu'il étudiait était dans l'air , apAy dit-il, s'interpose, se tisse, s^ accroche, dans les molécules minérales ^ car il croyait , comme Epicure , que les atomes de Pair et dés métaux avaient des formes tîrochues, qui leur permettaient de former des corps. On n'avait encore aucune idée de la gravitation universelle , encore moins de Fat traction chimique. Mais si J. Rey expliquait mal le phénomène de l'augmentation du poids des métaux par la calcination , du moins en avait-il bien saisi la cause , et sa théorie , au fond , est la même que celle qui a été reproduite plus tard par le malheureux Lavôisier. Aussi lorsque cet illustre chimiste publia sa découverte comme le fruit de son génie, les hommes qui voulaient diminuer sa gloire s^empressèrent-ils d'exhumer de la poussière des bibliothèques, et de faire réimprimer la petite brochure que Jean Rey avait écrite en i63o, et queLavoisief n'avait jamais connue. Elle acquit à cette époque une certaine célébrité, ear la découverte de J. Rey était incontestable (i) ; mais nous verrons que d'autres que lui la trouvèrent
(i) Voilà , pour la centième fois peut-être, une preuve de la grande utilité de l'histoire des sciences. Non-seulement sa connaissance évite le désagrément de présenter comme inédits des faits connus depuis long-temps, et seulement négligés ; mais encore elle bâte le développement des idées qui peuvent conduire à des découvertes ou h des perfectionnemens. Nul doute que si Lavôisier eût connu la brochure de Jean Rey, il n'eût établi beaucoup plus tût sa théorie. Pline disait qu'il n'y avait pas de livre si mauvais qu'il n'offirtt quelque chose de bon; il ne faut pas contredire la maxime de ce grand homme. (N. du Rédaet.)
( ^7^ ) bientôt après et la oonstatèrent bien plus parfaitement ^ car les expériences pneumato - chimiques ne sont pas aussi modernes qu'on le croit. Nous en verrons la preuve dans rkistûira de Tépoque oii nous a.llon8 entrer.
Je ne sache pas , messieurs , d'autres chimistes qui méritent d'être ajoutés à ceux que je vous ai fait connaître dans la séance précédente, en vous traçant VUstoire de la chimie.
Vous voyez que ni cette science ni la nÛBëralogie , ni les autres sciences naturelles , ne s'étaient encore débarrassées de l'autorité et de la philosophie scobistique. On s'occupait beaucoup plus de rassembler ce qui avait été dit antérieurement f ou» quand on voulait établir des théories, de les faire cadrer avec la philosophie d'Aristote, que de pratiquer des expériences ou de faire des calculs réguliess.
Enfin cependant on s'aperçut que cette marche n'é* tait pas celle qui pouvait conduire à des progrès dans les sciences*, et, vers le milieu du dix-septième siècle, les travaux de plusieurs hommes célèbres , parmi lesquels on doit surtout compter Bacon , Galilée et Descartes, produisirent une révolution complète dans les idées, un changement radical dans la méthode d'étudier les sciences. Ceux qui n*en apprennent l'histoire que dans les conversations ou dans les journaux, se fi** givrent quq le dix-^septième siècle n'a pas été le siècle d^s scifpceç \ qu'il fut principalement le siècle des 1^ très, et que c'est dans le dix-huitième que les sciences ont jelé le plus d^éclat. Cette idée est tout-à-fait fausse : le dix - septième siècle a produit les plus grandes découvertes qui aient été fai(^s 5 elles s'y $onv accnmn-
( ^75 ) lées , s'y sont succédé arec uiie rapidité pins grande tju^à attimné antre épôqtfe, sùnoùt dans sa seconde moitié. Cest aux Douvelles méthodes qui !iirent étal>lies , et à la révolte qui édatà contre les doctrines, contre les systèmes scolastiqiies dont on avait été empêtré jusque là , que ces progrès doivent être attribués.
Le premier homme qui culbuta le vieil échafaudage des sciences et posa de Nouvelles règles pour leur étude, est incontestablement François Bacon: mais il n^emp\ojSL pas sa méthode héiireusement ; quelquefois même il hégUgeÀ de' là suivre. Ce fut Galilée qui en fit les plus brillantes «|iplications.
Descartes n'est pas remai'quable par de gi^hdes découvertes physiques 5 mais Ift popularité de ses hypothèses, «t té mouvement qu'il imprima aùiTâpriis, fidirent p&t atiéantir la scolâstique, que, bien à tort, on appèlak la philosophie d'Aristote , car elle eh est fort -éloignée. Libre alors dé toutes entravés, l'esprit humain marcha ràpideiiiént , et fit les découvertes dont -nous allons vous entretenir;
Baéon, célèbre par ses travaux scientifiques et philosojihiijhés , autant qu^il Tclst malheuréusemeiilt par sa écmdùite politique et par les tburïnens qui en furent la cimséquence , était le fils d'un hoinme de loi qui fut garde dû ^dnd-sceau et membre du conseil privé, sous Elisabeth, depuis i558 jusqii'eû iS^g. Il naquit à Lôndt^ *éii' t56i , et montra de bonne heure une ^Àndé ititèlKgëiicé. Il fit' ses études à Cambridge y et , dè^râgè dé iéiiiéans, àVairielTéiiient redouïitlles vices de la {>h{lôsophiê sçolastiqùe qu'il écrivit Contre elle une brochi^ti'e. Àprèâ êfi^^ôrtî de f tfnîveriit'é , il voyagea, et jMrcloiirtit la Friincfe, cô'iïttdë c'éiWt alors l*u-
sage en Angleterre, dans les Camilles riches, et comme on le fait encore aujourd'hui. Il écrivit, à dix-neuf ans, un ouvrage politique sur VÉtat de t Europe. Sa fortune était peu considérable ; il avait besoin d'appaî et dV vancement : il eut pour premier protecteur le comte d'Essex , favori de la reine Elisabeth. Georges Bar- Jeigk, grand trésorier , et sir Robert Çecil , pipncipal secrétaire d'État, étaient bien ses alliés \ mais ils étaient ennemis d'Esses \ cette circonstance exerça une ftcheuse influence sur sa fortune* Ses idées philosophiques furent même une ol>jectJon contre son avancement dans la magistrature , où cependani il niontn dèç sfi^ début une grande élasticité de caractère qui le perdit complètement dans l'opinion. D'Essex avait été son protQCSteur ; il lui avait même duuné une terre considérable \ Bacon n'en parla pas moins contre loi, lorsque la reine voulut le faire condamner. C'était, il est vrfii , une attribution de sa charge ; mais il n'ë|ait pat forcé de la remplir, et la facilité avec laquelle il s'y laissa entraîner justifia la censure publique. La reine ne fut pas reconnaissante de son ingrate faiblesse , c^r plusieurs fois elle le laissa arrêter pour dettes. Ce fut Jacques I*', qui se donnait pour un protecteur des sciences et des lettres, qui le retira de la pauvreté lors de son avènement au trône. 11 le nomma d'abord chevalier 9 «t l'éleva successivement à la place de solliciteur général , de garde des sceaux , et enfin de chancelier, en 1619; il fut fait lord et pair Tannée suivante, avec le titre de baron de Yérulam, qu'il échangea en i6ai contre celui de vicomte de Saint-Âlban. Mais il avait alors, outre les anciens partisans d'Essex , de très grands ennemis , comme ou en a toujours quand on
suit la carrière politique, dans un pays gouverné comme Tëtail alors l'Angleterre; un des principaux était un «célèbre jurisconsulte , pommé Edward Coke. Bacon fut obligé de rechercher la protection du duc de Buekingham , favori de Jacques 1*'^ et il parait que dans cette position pénible il fut forcé d'avoir beaucoup de faiblesses pour son protecteur. On rapporte même que, dans l'intérieur de sa maison, lui et ses gens ne furent pas toujours à l'abri de la corruption ; que ses domestiques reçurent de l'argent, soit pour faire ac* célérer ses décisions , soit pour obtenir des actes purement gracieux, qui dépendaient de son autorité de chancelier; Cependant on ne l'a jamais accusé d'avoir été injuste dans ses jugemens : bien loin de là, ses décisions servent encore de modèles, et sont considérées comme les actes d'un jurisconsulte savant et d'un honune plein de justice. Mais la corruption de ses gens, qu'il avait soufferte^ ayant été dévoilée, il fut mis en jugement, condamné à une amende de 4o,ooo livres sterlings et à garder la prison aussi long- temps que le roi l'ordonnerait. A la vérité, ce prince lui fit grâce quelque temps après, mais il n'en passa pas moins sa vieillesse dans l'opprobre et dans la pauvreté, jusqu'en: 1626, où il mourut âgé de soixante*six ans, c'est-à-dire une année après le roi Jacques-P'. Son zèle pour les sciences hâta sa mort ; car ce fut en travaillant à des expériences qu'il fut atteint de la fluxion de poitrine dont il ne guérit pas.
Dans sa retraite, il avait mis la dernière main à ses ou* vrages philosophiques, etlégué sa mémoire à la postérité, et même , dit-il dans son testament , quelque temps après, à mes compatriotes» H comprenait bien qu'an mo-
ment de sa mort cette mémoire ne serait pai Iioi^|kI€ rée comme elle devait Tètre un jour poDff la nf lAolu che entièrement nouvelle qu'il avait imprinli m llni d sciences. lièlîsj
Ses deux ouvrages principaux 9 qui, Ji proppi^p^liAeq parler, n'en font qu'un sous le titre d'.^i^(^0||||j||Éqi nuigna, sont : 1* son traité De dignitate et aingm§kMwnB tis sdentianmi g qui parut en Angleterre en i^|Aliéth< fut traduit en latin par lui-même en x6a3 ; 9*«llsia Nox^uni organum scientiarwn^ qui parut en i6%o.Ulkis premier est un exposé de tout ce que les sciences eitl«if brassent , des rapports de chacune d'elles , de la maïqtalBBKic dont les sciences particulières dépendent des 8cieiicil«i« générales \ en un mot, c'est le détail de ce qu'oxi as^lKU pelé depuis l'arbre généalogique de» science^ et 4#W^ lettres, et dont on a donné une traduction, dansklUâ préambule de la grande Encyclopédie Jrançaise» \n
Le Novum organum scientiarum, qui a ponr second |k titre : Sive indicia vera de interpretatione naiurœ, li est un traité sur la méthode par laquelle on doit arri- || ver à la connaissance de la vérité dans les sciences. B»- li con y établit, comme moyen unique, l'induction par 1 opposition au syllogisme et à l'autorité. En parlant i^nn I célèbre physicien du même nom , Roger Bacon, qtu appartient au moyen âge , nous avons vu que presque tous ses ouvrages étaient déjà dirigés contre l'anyiorilé d'Arislote, et , en général , contre toute autorité perpé^ tuelle d'après laquelle on aurait dÂ se guider. François Bacon établit les mêmes principes , mais d'une ^lanîère plus philosophique , plus détaillée et plus claire. Il montra que, dans les sciences positives , telles que les sciences naturelles , ce n'était que des faits qu'on pouvais partir^
tontes its vérité» générales n*y détaiebt èite que lo itat de la comparaison des faits particnliers*, et, bien m de renverser ainsi la pliilosopliic d*Âristote, il réilissait au contraire la véritable philosophie physique Heque ce grand homme Pavait produite ^ il ne détruis tqae l'abus qu'on avait fait de sa dialectique dans les îVrages de philosophie scolastique : aussi bientôt cette >^thode fut-elle adoptée universellement.
Mais si Bacon sut bieti l'établir, il fut moins heureux iBS son application. Il procéda encore par voie de •mpiUtion, et ne s'appuya pas toujours sur l'expéice. Ainsi, dans son histoire des vents, il pose con» ^ ^enablement toutes les questions relatives à ce sujet , ^ Uiais il les résout d'après des opinioiis recueillies dans ^ tout!» sortes d'auteurs. Il agit de même dans son traité ^ faitinilë : De historié vitœ et mortis ; les faits qui se " rapportent à la longévité de l'homme et des autres ^ êtres y animaux ou plantes, y sont rassemblés de toutes ^ parts ; il y en a peu qui lui soient propres ; encore une ^ grande partie de ceux-ci est-elle gâtée et altérée par Tincertifiide qui règtie sur les témoignages dont il s'est servi*
Son livre général doniief une série de questions telles qo'on pouvait les faire pour chaque branche des sciences naturelles'; et^ s'il les a médiocrement remplies par rapport aux vents, à la vie et à la mort, qui sont les objets principaux sur lesquels î) a essayé sa méthode, la nature de ses questions, la manière dont il les a présentées, sont du moins fort importantes. Par exemple, il conseille, avant de donner une théorie de la cha- ^lenr , de l'examiner sous tous ses rapports, dans toutes tes ciromstances qui fa font naître , qui la font
cesser ou qui Taccompagnent. Il veul qu'on l*euaiine dans les rayons du soleil y lorsqu'ils sont et plus nombreux et plus intenses, c'est-à-dire en été et à midi; dans les rayons concentrés par un mur ou par un miroir \ dans les météores ignés , dans la foudre, dans les volcans , dans toutes les espèces de flammes \ ensuite dans les solides écliauQés, dans les eaux cliaudes naturelles, dans les liquides bouillans, dans les vapeurs, dans les corps qui, sans être chauds par eux-mêmes, retiennent la chaleur , comme la laine, les fourrures; dans les corps que Ton a approchés du feu , dans ceux qu on a frottés \ dans les étincelles produites par les chocs, par exemple, par les briquets \ dans la fermentation des herbes humides accumulées \ dans les dissolutions , par exemple , dans celle du verre par Taeide vitriolique \ dans les animaux \ dans Teflet de l'esprit de vin ; dans les aromates et dans les sensations qu'ils produisent, comme, par exemple, celle du poivre, lorsqu^'on le place sur la langue. Enfin, il n'est pas même jusqu'au froid, qui, lorsqu'il est excessif, produit une chaleur brulanie , où il ne veuille qu'on étudie cette propriété des corps. Ce ne sera , dit Bacon , qu'après avoir ainsi formé un tableau de toutes les circonstances dans lesquelles la chaleur se manifeste ou se modifie ,/de toutes les causes qui la produisent , de tous les effets qu'elle amène j qu il sera possible d'en connaître la nature et les lois , ou du moins, d'en avoir des idées distinctes et incontestables. Que si , au contraire , l'on part d'un principe unique , pour en déduire des conséquences d'une manière syllogistique, jamais on n'obtiendra de son raisonnement que ce que renfermera le principe \ et si le principe est 'né| toutes les conséquences le seront également.
kw*rAi
Ba€M>n a donné un grand nombre d'antres exemples de Ml méthode ; mais je vous ai cité celui de la cbaleur , parce qu'il est un des plus propres à faire comprendre quelle influence elle a eue sur les hommes qui sont Tenus étudier les sciences après lui.
Outre les écrits dont je viens de vous entretenir , Bacon a laissé quelques autres ouvrages relatifs aux sciences naturelles 9 parmi lesquels est un livre intitulé : Sylua sjrlf^arum swe historia naturalis ; il fut imprimé immédiatement après sa mort, en 1627, par les soins do son chapelain. C'est un recueil d'observations et d'expériences nombreuses sur toutes sortes de sujets 9 tirées , soit des ouvrages existans , soit des témoignages des Toyageurs ou des hommes d'arts et de métiers avec lesquels il avait conrersé, soit enfin de son propre fonds. H parait qu'il s'était proposé de coordonner cette multitude de faits, et d'en former des ouvrages analogues à son histoire des vents et à celle de la vie et de la mort.
IHusieurs des observations qu'il rapporte sont curieoses) il y en a même quelques-unes qui méritenûenl d'être vérifiées , car toutes ne l'ont pas encore été 3 on pourrait en tirer quelques conséquences nouvelles en faveur de certaines théories.
A la fin du Sylva sylvarum est un petit écrit inti- Uilé : Noîfa ailands, on modèle d'an collège pour Tinterprétadon de la nature et la recherche de productions ntilet. n avait nommé cet ouvrage , Maison de Salomon. Cest en général le défaut de Bacon d'employer uu style figuré qui n'est pas de très bon goût. H se servait auisî de la nomenclatore des philosophes scolastiques ^ on en voit quelques traces dans ce dernier éciit , dont
au reste, le titre seul peut paraître bizarre, car le^ofps de Touvrage renferme de grandes vues, qui ont été suivies pour rétablissement de la société royale de Lon«» dres, et pour celui de toutes les Sociétés qui, depuis, se sont consacrées aux progrès des sciences. Cepen* dant quelques sociétés avaient été fondées avant la publication de l'ouvrage de Bacon ] mais nous verrons* que celles qui ont eu le plus de succès ont été formées d'après son plan.
De revamen que nous venons de faire des travavx de ce grand homme , il ressort que son influence su^ la postérité est beaucoup moins le résultat de ses découvertes que celui de sa méthode d'étudier les sckences*
Galilée présente un phénomène plus complet, pour ainsi dire ] il a trouvé sa méthode dans son propre génie , et Ta appliquée presque immédiatement avec un tel succès 5 qu'on peut dire qu'avant Newton, il est celui qui a fait faire le plus de progrès aux sciences naturelles, à la géométrie et à la physique.
Galilée était né à Pise, en i564 ? ^^"^^ ^^ n'avait que trois ans de moins que François Bacon, et il était par conséquent rigoureusement et complètement son contemporain. Galilée était d'une famille noble , mais peu aisée ; il étudia à Florence , et dès l'enfance moBtra du goût ponr la mécanique. Il devint très fort en litté* rature et même en musique (i). Ses parens le déserminèrent, contreson goÀt^ à étudier la médecine. Il n'a^
(0 Son père était très verse dans la musique théorique et pratique, et c'est à lui qu'il dut oet agrëaLle talent, qui fut son délassemeni favori au milieu d'études plus sérieuses. Il excellait aussi
iraiipM davantage de penchant pour la philosophie scolafitiqiie , qui était alors la seule à la mode, et il fut taxé d^opiniàtreté , pour TaYoir combattue étant encore étudiant. A dix^huit ans il fit une découverte très importante, celle des propriétés du pendule. Étant dans Téglise de Pise , il avait remarqué qu'une lampe suspendue à une chaîne , et mise en mouvement par quelque accident , avait conservé des oscillations isochrones pendant un grand espace de temps ^ ce phénomène le fit réfléchir^ et de ses réflexions sortit toute la théorie du pendule. Ce ne fut cependant que cinquante ans après que Galilée fit du pendule le régulateur des horloges , qu'on avait conduites jusque là au moyen de balanciers a peu près semblables à ceux du tourne -broche. En i658y Hujgens perfectionna ce pendule au moyen de la cycloïde , comme nous le verrons.
Déterminé par ses premiers essais , Galilée abandonna entièrement la médecine pour les mathématiques , et inventa, peu de temps après sa découverte des propriétés du pendule 9 la balance hydrostatique. Il fit ensuite une découverte qui en a produit plusieurs autres, celle que Feau ne monte dans les pompes qu'à trente-deux pieds. Ayant voulu faire faire une pompe d'une élévation su* périeure à trente -deux pieds, ce fut d'un ouvrier qu'il ajqprit que l'eau ne dépasserait pas cette hauteur. Je vous ai dit que , d'après la théorie d' Aristote , c'était l'horreur de la nature pour le vide qui causait l'ascension de l'eau dans les pompes. Galilée conclut de ce que
à dessinei', et d'habiles peintres de son temps n'hésitèrent point à reconnaître qu'ils devaient beaucoup â ses conseils. (N, du RédacQ
Thorreur du vide cessait à trente-deux pieds, que celte horreur n'était pas un principe universel. Noos vairons qu^ln de ses disciples , Toricelli , raisonna dfe même à Tégard de la suspension du mercure dan» kl tubes, et que de leurs découvertes sortirent la connaissance de la pesanteur de Tatmosphère, et tout'ceqv a rapport au baromètre.
Galilée n'avait pas encore vingt-cinq ans, lorsqa'fl fit la dernière de ses trois grandes découvertes. Il porta ensuite ses recbercbes sur le mouvement en général, et publia ses Dialogues sur le moui^ement uniforme eth rdouvement accéléré, qui sont la base de la niécani^ moderne. Le mouvement accéléré surtout est évideni' mentleprincipedela ibéoriede la gravitation et de tout ce qui a rapport à son action dans le système du monde. Les découvertes de Galilée étaient trop contraires aux idées de la scolastique pour ne pas exciter de réclamations ^ aussi éprouva-t-il des désagrémens qui loi firent quitter Pise en iSgâ. Il fut nommé professeur à Padouc pour six ans ; c'était alors l'usage , et il eut l'honneur d'être renommé deux fois de suite. C'est dans cette ville qu'il fit deux autres inventions ; celle du thermomètre, en iSq'j , et celle du compas de proportion , instrument si utile dans les arts du dessin. U inventa encore le télescope, l'un des instrumens qui ont été le plus utiles à l'astronomie. Déjà depuis long- temps on se servait de verres convexes pour les lunettes ordinaires; Roger Bacon , dès le treizième siècle , en avait parlé dans son Opus magnum, et j'ai eu soin de vous le faire remar« quer 5 mais vers le milieu du dix- septième siècle, l'idée n'était encore venue à personne de combiner des verres de différentes manières pour en augmenter la puissance.
( aS^ )
Néanmoins ou ne sait pas précisément si Galilée fit le premier télescope *, un Hollandais , nommé Jacques Drdbbel, cultivateur , en construisit un aussi daus le même temps ^ mais si l'invention de Drebbel précéda celle de Galilée , ce qui est douteux , ce ne fut que de très peu de temps. Quoi qu^il en soit^ on ne peut contester à Galilée la formation d'un télescope qu'il fit de toutes pièces en 1609, sans aucune communication antérieure. Cet instrument , composé d'un tube de bois garni de verres aux deux bouts , existe à Florence, quoiqu'il ait été construit à Padoue. palilée s'en servit aussitôt pour observer 1& ciel , où il fit les découvertes les plus curieuses. Les montagnes, les bords de la lane, en un mot, tout ce qu'on aperçoit h sa surface, fnrent lés premiers objets qu'il découvrit. Il porta ensuite son télescope sur Vénus , et remarqua qu'elle arait des phases comme la lune , d'où il conclut que sa Inmière était empruntée du soleil , et que , comme la lune, elle tournait dans des positions directes par rupport au soleil. Plus tard il découvrit les satellites de Jupiter , qui servirent d'argument à Copernic ; car la rotation de la lune autour de la terre ne prouvait rien; mais Jupiter tournant autour du soleil, et ayant des satellites qui tournaient aussi autour de lui, appuyait le système de cet astronome, que, du reste, on avait déjà exposé.
Après les satellites de Jupiter, Galilée découvrit les taches du soleil. Il remarqua que ces taches marchaient, qu'elles tournaient ; d'où il conclut que le soleil luimême tournait sur son axe dans un nombre de jours déterminé : la rotation du soleil fut donc encore une de ses découvertes.
Eafiib • ïi '^b&EL'A Ia imnoÉia ite la lime (i), c*ei^' )-<iir^ ee aiflvrvesxiBic par te^KÎ eUe nous monlnj tiTu» partie ife ks ImtÔ:». sas ttNt-i-fiut changé la face qn'eile nocs pnîsBue. f '
^ient pabliees da&i on joonul «àenofiqve, qoeGaBUf 1 ^vait indxalë : yundoLs Siicneas. oa £e Comrriierà$W ' Attret, E a été imprîzifté en cocalicé a Flofence, en i6i4 Cétaient réellement des noavdles du cidL qall doBMft 4snsi à la terre, car aTuii l'iiiTentioa da tâescopericB A pareil n^aTaii pa être soopçouw par les hommcfu
htTï%é à an très haat degré de gloire» Galilée lùionrnz k Florence pour j être miihtf'iitififn dn gnaè' iïnc de Toscane , place qui a été conservée depuis dan ciïtU^ fille , et qui » on doit le remorquer » a tonjonn Ai fpccafée par des hommes très capables.
En publiant ses dccooTertes , Galilée n*avait pas écrit précisément en favenr du système de Copernic ^ cepo^ dant il Tenseignait déjà dans ses leçons, il en pariait très librement dans les sociétés et è ses amis. CopemiC} dont )e ne vous ai pas parlé, parce qn^il aiqpartieot racclosivcment à l'astronomie , était né en i473 1 i Thorn « ville dépendant de la Prusse polonaise* Il étudia la médecine, et fut chanoine dans le lieu de n nai.ssance. Il eut beaucoup de goût pour TastronomiS) et, d'après les observations qu'il fit sur la marche de Vénus et de Mercure, sur les apparences de la marche rétrograde des planètes , et surtout par ses propres lé-
(i) Dominique Cassini a fait connaître depuis, comme onnit» les lois exactes de cette espèce d'oscillation périodique. (iV. A Hédact,)
gnons , il comprit que le système de Ptolémëe n e-^ il pas admissible. Les comètes lui firent voir aussi P^jl\ était impossible d'admettre le ciel de cristal de et astronome* Il reconnut qu'en plaçant le soleil pu centre du monde , c'est-à-^dire de notre système limétaire, qu'en faisant tourner les planètes autour Ito lui , et en admettant jK>ur la terre une rotation Bome sur son axe, on se rendait compte des pbé- Munènes de l'astronomie j d'une manière plus sim- |le qu'avec le système de Ptolémée. Il écrivit un lovrage intitulé : De reyolutionibus orbium celesdum, lana lequel il exposa ce système ; mais il n'eut pas t:!plâisir, ou plutôt le chagrin, de le voir paraître; l Be put en corriger que les épreuves , et mourut .U moment même où le premier exemplaire lui était pporté, en i543.
Un astronome très célèbre, nommé Maestlinus (Mihel), et qui était professeur à Tubingue, chercha à éfiiter le système de Copernic ; cependant on assure [a*il était convaincu de sa vérité , et qu'il lui paraissait enlement dangereux de le publier. On rapporte même pie ce fut lui qui en persuada Galilée (i). Ce grand lomme fut plus courageux que Msestlinus; il écrivit lans une lettre à la grande-duchesse de Toscane , la premièpe défense du système de Copernic. L'examen n fut renvoyé à une commission de théologiens , qui le déclara absurde en philosophie et hérétique en théologie. Celte commission démontra comme elle
■ -(i)- O» peut voir, è ce sujet, Delalande, Hvre II, page 190.
put Tabsurdité en philosophie ; quant à Vbérésie, elle la fonda sur quelques passages de la Bible, desqueb il résulte que le soleil se meut dans l'espace, et que la terre est immobile au centre du monde. Mais la Bible est ëcriie eu langage populaire, comme il était naturel de le faire dans un livre où il ne s'agissait pas d'enseigner Tastrouomie ; nous - mêmes nous disons encore le soleil se lève, le soleil se couche, bien que nous sachions que les choses ne se passent pas ainsi. Cependant ce fut d'après les expressions de la Bible que les théologiens qui jugèrent Galilée prononcèrent leur jugement. Ils lui défendirent d'en» seigner le système de Copernic. De retour de Rome, où il était allé pour se défendre, il composa à Florenceyen 1617 , ses fameux Dialogues ^ dans lesquels il établît de nouveau son système réprouvé par les théologiens*, mais pour s'assurer d'une entière aécurité, il présenta son livre au maitre du sacré palais, qui était un dominicain employé à la censure des ouvrages. Ce dominicain, après avoir lu les Dialogues de Galilée, leur donna son approbation \ mais l'orage s'étant reformé, il chercha et trouva le moyen de retirer son approbation, I de sorte que (jalilée ne put imprimer son .ouvrage. qu'avec une approbation du censeur de Florence. Comme il lui avait été défendu d'enseigner le système de Copernic, il fut mandé à Rome, en i633, pour répondre de «on infraction devant le tribunal de l'inquisition. Le grand-duc chercha à lui éviter ce désagrément; mais il ne put y parvenir. Galilée fut forcé d'abjurer sa doctrine sur le système du monde (1). On le condamna i
(i) Le père Lancio, le commissaire du saint-office, qui con-
'\m prison et à réciter pendant trois ans nne fois par semaine les sept jpsaumes delà pénitence. Cetie sentence Tnt adoncie autant qu'on le put et qu'on le devait entera un si grand homme, déjà vieux; on ne lui donna pour prison que le palais de Tinquisition, qui n'était pas un cachot, comme on le dit communément. Il avait été condamné au mois de février, et au mois de décambre suivant , on lui permit de retourner dans une campagne qu'il possédait près de Florence , et même d'aller dans cette ville toutes les fois que ses af« faires ou ses infirmités l'exigeraient. Ce fut pendant la durée de ce ban mémorable qu'il donna au comte de Noailles , ambassadeur de France à Rome, ses dialogues sur le mouvement et sur la résistance des solides, dans lesquels il exposait des découvertes d'une haute importance pour plusieurs arts utiles. Le comte de Noailles les emporta en France et les fît imprimer à Lèydé en i638. Le père Mersennc, ami de Descartes, et feuillant ou miinime très attaché aux sciences, fit imprimer k Paris la Mécanique de Galilée, où il traite du plan incliné et du principe des vitesses virtuelles, qui est encore le fondement de toute la mécanique.
duisit poliment Galilée dans son carrosse , repoussait toutes les raisons mathématiques de ce grand homme par le miracle de Josué, et par èes paroles de l'écriture : Terra, auiem, in œtemum stabity^qmia in œtemum stoL
Galilée abjura sa doctrine en ces termes : « Moi, Galilée, dans » la soixante-dixième annéede mon âge, élant constitué /7rûo/ia nier, et à genoux devant vos éminences , ayant devant mes yeux » les' saints évangiles que je touche de mes propres mains , j'abn jure , je maudis et je déteste Terreur et l'hérésie du mouvement D da la terre , etc. » {N. du Béda^J)
Ainsi , c'est a Galilée qu oa dgil le» plus b«Ue« découvertes en astronomie , en physique et en mécanique. Elles se succédèrent toutes avec une grande rapidité tet attestent en leur auteur un génie infini , qui le rendra i jamais immortel, malgré les persécutions qu'où lui afait éprouver dans les derniers instans de sa vie.
Tout le monde sait qu'après avoir abjuré , Galilée dit entre ses dents ces mots si connus i e, pur û nmovey et pourtant elle se meut; car c'était évidemment contraint qu'il avait fait son abjuration. Il n'avait pas besoin d'être martyr de vérités de la natnre de celles qu'il avait professées, il savait bien qu'elles se défendraient d'elles - mêmes \ ainai cette abjuration ne peut nuire en rien à la pureté de son. cwacr tère. Galilée perdit la vue à soixante - quatorze ans, et mourut en i64^» âgé de soixante -dix,** huit ans, l'année même où naquit Newton. C'est une singularilé remarquable , et dont la nature est avare , que cette succession de deux hommes de génie t dont les travaux ont créé toute l'astronomie et U physique modernes.
Le troisième des hommes extraordinaires quii dans le dix-septième siècle , ont été contemporains et ont contribué à établir un mur entre l'ancienne science et la science moderne, entre la philosophie scolastjiqu^ *et la philosophie expérimentale, telle que nous la pos* sédons maintenant, est Bjéné Descartes» Il jna fut pas grand expérimentateur , mais il n'en a pài mofins agi d'une manière très efficace sur la postérité. Descartes él<ait né à la Haye en Tourraine, en i5^,par conséquent environ trente ans après les deux grands hommes dont je viens de vous parler. Sa famille était noble comme la leur, quoiqu'elle fût dans la robe
y«n Bretagne, il était reçu que la noblesse pou- Imt entrer dans là judicatnre. Un frère de Descartes, ^f{si <éta[it conseiner an parlement de Rennes, croyait ^Mfne sa famille avait dégénéré parce qn^elle avait " produit un auteur*, il est cependant probable que cet toMiir a &it plus d*honneur à sa famille que le con- 'seiller breton. Descartes fut élevé chez les jésuites de ' La Flècliè, et dans ses études Tie goûta que les ma* thtfittatiques^ cependant il s'occupa de littérature, et écrivait même très bien en latin ; mais, je le répète , il a'estima que les mathématiques, et conçut des doutes sur tontes les antres connaissances humaines. Ce donte fat tel qu'il renonça aux livres , et que pour apprendre il Toulut parcourir le monde. Afin de voyager comme il convenait à sa classe, il entra en qualité^c volontaire, en 1616, au service des Hollandais. Les Provinces«Unies faisaient alors avec la plus grande activité leur guerre contre i*Espagne. sous un des généraux les plus halriles de cette époque , le prince Maurice , qui avait le titré de second stathouder , et qui servit de maître à un grand nombre des capitaines d'alors, entre autres à Turenne. Étant en garnison à Breda , Descartes remarqua un problème «ffiché sur un mur (1), comme c'était alors Vu^ sage ; il commença aussitôt à se livrer 4 la géométrie active, a chercher des découvertes. Il composa k Breda son traité sur la musique. La guerre de trente ans ne
(i) Le. principal du collège de Brëda, qui expliquait à Destoutes ce problème, écrit dans une langue qu'il ne comprenait pas, le trouvait extrêmement di£lcile. Descarte sourit, et lui proihit de lui en porter la Solution le lendemain : en effet , il tint parole, (N. duRédact.)
laDde. En 16479 on lui avait oi£ert une penaîau pfni' revenir en France; ai& mil t:raignii d^y éprouver du' persécutions semblables ; sa philosophie n*y était pH généralement admise; si ellô comptait des j^artUtai célèbres, <ille avait aussi des adversaires fameuic : ilae* cepta r^ffire <{tie lui fit la reine-Christine, de irenir aupiii d^elle. Cette reine, qui avait succédé à Gustave- Adolphsi avait été lûng-iemps sous la tutelle du chancelier Chcen»tîern ; mais à peine avait -elle pris le gouvernement qu^dk avait montré une grande disposition à favoriser Icf sciences et les lettres*, elle avait appelé plusieurs savani, entre autres, Saumaise, elGrotius qui fut son anoibasMdeur à Paris. Descartes arriva à Stockholm en i649i mais lorsqu'on s'aperçut que la reine faisait grand cas de lui , qu'elle ne se bornait pas à Tentretenir de matières scientifiques, et qu'elle le consultait aussi su desàfiaires de gouvernement (1), il devint l'oblet de jalousies de plusieurs ordres; il s'en affligea, et cea chagrins, réunis à la rigueur du climat, le firent mourir en i65o, âgé seulement de cinquante-quatre ans.
Descartes doit être considéré, sous trois rapports : comme géomètre, comme métaphysicien et comme physicien. En Géométrie, il est un des hommes les plus remarquables , puisqu'il n'a pas seulement fait des découvertes dans cette science , mais qu'il a encore donné des règles pour y appliquer l'algèbre et pour la rendre utile en physique. Ses applications de la Géométrie i la dioptrique et à la mécanique sont au-dessus de toute
(x) n allait tous les jours chez elle à cinq heures dtt matin* {N.duBédacU) '
01 cootestation et dignes d'6tr6 admirées ; ce n'est pns jâ cependant ce qa^il estimait le pins ; il leur préféj£- rait sa mëtapbysiqne. Il est inntile que j'entre dans m beaucoup de détails sur ces divers travaux , qui ne |. concernent pas du tout la matière de mes leçons. j^ Je rappellerai que la métaphysique de Descartes est ^ comprise dans sa Méthode, ses Méditations et ses .(^ Principes. Je rappellerai encore que sa Méthode fut M Utile 9 en ce qu'elle rejeta Tautorité , et éfabtit le doute j comme le premier point dont Thomme soit obligé de partir. Descartes ne considérait comme évidentes que les choses dont nous, avons la conscience , la perception intime. Appuyé sur ce principe , il tira du sentiment de sa pensée, la certitude de son existence , et ensuite toute sa métaphysique et sa physique. Descartes a Concouru , par son doute sur toutes choses , à détruire le joug de la scolasUque et à faire triompher ainsi la méthode expérimentale recommandée par Bacon ; mais comme physicien, comme physiologiste etcomme astronome, il n'a fait que des hypothèses sans fondement. Néanmoins ces jkypo thèses mêmes n'ont pas été sans utilité \ elles ont excité un grand mouvement dans les esprits , et ont concouru k renverser les anciennes idées.
Suivant Descartes , dans le monde tout dépend du mouvement donné à la matière, tons les phénomènes doivent s'expliquer par ce mouvement. En joi- ' goant k ce principe d'autres idées plus métaphysiques sur l'impossibilité du vide ou sur l'identité dé Tespace et de la matière , il considère la création du monde comme le mouvement imprimé à la matière. Celle-ci s'est mue , suivant lui , immédiatement après sa création , et en se mouvant , s'est divhée et a été réduite
en parcelles très petites. Descartes suppose ensiiite que ces parcelles sont de différentes formes , qu*il y en a d^anguleuses , de rondes , de brancliues , de cannelées comme de petites vis, et de la réunion , de la pénétra* tion de ces divers élémens , il fait résulter toua les corps. .impliquant son système h Tastronomic, il suppose une matière subtile qui enlève les planètes, et les fait circuler autour du soleil. Ces* mêmes tourbillons produisent la pesanteur , parce qu^en circulant autour de la terre , ils entraînent les corps sur sa surface* Enfin j poursuivant ses hypothèses jusque dans les corps organisés , Descartes adn\et ia circulation comme un principe de la physiologie humaine ; mais cette circulation échauffant le sang , les poumons « loin d'être, des organes de chaleur , se trouvent être uniquement destinés à rafraîchir le sang. Le mouvement et la chaleur du sang propagés dans le cerveau produisent les esprits animaux qui , redescendant par les nerfs, produisent le mouvement volontaire, et en remontant produisent la sensation. L'àme, principe indivisible, doit occuper le centre du cerveau* Or , il existe dans ce centre un petit corpuscule appelé glande pinéale ^ c*est cette glande qui est le siège de Tâme. Tout ce système sVnchaine avec beaucoup d'esprit^ mais, comme vous le voyez, n'a pas le moindre fondement. Descartes a fait comme Archimède, qui n'avait demandé qu'un point d'appui pour soulever ' la terre; il a dit : donnez -moi de la matière et da mouvement, je créerai le monde et ce qu'il contient; mais aucune partie de son système n'a pu subsister. Cependant sa physique est tombée assez lentement ; car , après avoir été repoussée par toutes les écoles
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de FrâDce pendant peut-être quarante ou cinquante ans, elle s'y était si bien enracinée , qu'on eut ensuite beaucoup de peiiie à la renverser ; tellement même qn*en i^Soon soutenait encore dans l'université de Paris des thèses sur les tourbillons , et que moi , par exemple, j*ai connu des étudians en philosophie qui ont soutenu des thèses de cette nature. Celui qui , le premier , enseigna une doctrine contraire dans Tuniversité de Paris, est Sigaud de la Fond, qui n'est mort que depuis très peu de temps. Ainsi, messieurs , nous rencontrons à chaque instant de nouveaux exemples de la marche malheureusement trop lente de la vérité.
Les découvertes de Descartes en géométrie sont , comme je l'ai dit, de la plus grande importance^ ses idées métaphysiques sont susceptibles de beaucoup de contestation. Quant à son système de physique , il ne repose que sur des suppositions \ il n'est point établi d'après cette méthode d'induction que son contemporain Bacon avait recommandée, ni d'après cette expérience sévère et ce calcul rigoureux dont Galilée avait donné de si beaux exemples. Mais les ouvrages de Descartes ont été , en quelque sorte, le véhicule au moyen duquel deux vérités importantes, qui ne sont pas dé lui, ont pénétré dans les esprits. Ces deux grandes vérités sont le système de Copernic et la circulation du sang. L'une est véritablement la base du système du monde, et le principe des connaissances qu'on a acquises à cet égard \ l'autre est le fondement et l'origine de toutes les connaissances physiologiques. Toutes deux étaient proscrites par les magistrats \ la première, surtout, que l'on considérait comme contraire à la religion. C'est, sans aucun doute» par l'espèce
de mode qu'obtint la philosophie dé'Descartes , que ces deux yëritës sont entrées dans tous les esprits : sous ce rapport , je le répète, on ne peut nier qu'il n'ait été très utile aux progrès des sciences.
Les travaux des trois grands hommes dont je viens de vous entretenir ont produit d'autres découvertes qui furent faites par quelques-uns de leurs disciples immédiats, tels que Kepler, Toricelli , Pascal et les premiers élèves de Bacon , ou du moins ceux qui adoptèrent les premiers sa méthode. Mais un des effets les plus durables de tous ces travaux , et qui lui- même en a produit bien d'autres , c'est la fondation des acàfe mies des sciences. Les plus considérables, celles dont les ouvrages ont concouru le plus à étendre les connaissances de l'esprit humain sur les sujets dont nous nous occupons , ont été créées vers le milieu du dixseptième siècle. Dans la prochaine séance , j'en tracerai l'histoire, et j'indiquerai les hommes célèbres qni les composèrent dans leur origine, ainsi que les découvertes qui s'accumulèrent sous leurs efforts et ont composé toutes les sciences modernes.
Erratum de la neuvième Leçon,
Page 341, ligne 96, aa^liea de elle y reçut d'assez grands développe' menSf y excita beaucoup d'enthousiasme , mais elle n^ perdit rien de ses formes y lisez elles y reçurent d'assez grands dévUp' pemenSf y excitèrent beaucoup d^ enthousiasme , mais elles n'y perdirent rien de leurs formes.
Errata de la dixième Leçon,
Page ai7> ligne 30, an lien de Bernetii, lisez Pernetjr. Page 359, ligne ao, an lien de on essaya de l'allier, lisez on essaye de les allier.
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DOUZIÈME LEÇON
Messieuhs ,
4JPans la dernière leçon, nous avons parlé principalement des trois hommes célèbres qui , dans la première moitié du dix-septième siècle, ont tracé de nouvelles règles pour Fétude des sciences. Nous avons vu que Bacon et Galilée, le premier par ses préceptes , l'autre par ses exemples, renversèrent l'autorité employée jusqu'alors comme preuve , et rappelèrent tout à Texpérience et au calcul. Ensuite, nous avons remarqué Descartes, pour la manière dont il attaqua la métaphysique et la logique des philosophes scolastiques , pour les systèmes brillans qu'il présenta, et pour la force, plus grande encore que celle de ses deux prédécesseurs, avec laquelle il saisit les esprits , quoiqu'il eût beaucoup moins de mérite qu'eux. En e0et , tout ce que Descartes a donné en physique se réduit k de vaines hypothèses. Ainsi , après avoir établi , ce qui était parfaitement juste y que nous ne pouvions admettre pour principe qtie ce qui est évident , sensible à nos sens et à nôtre expérience , il supposa que le mouvement de la matière était 'tel que tous les phénomènes de la nature matérielle, soit inorganique, soit organisée 9 pou-
Taienl être expliqués par ce mouvement. Or y cluicaii sait aujourd'hui que la première des explications de Descartes 9 celle de la pesanteur , fondée sur une matière subtile qui envelopperait tous les corps et les pousserait les uns vers les autres, est chimérique ; que ses explications particulières des actions chimiques y fondées sur la structure des atomes ou des corpuscules qui seraient aussi poussés les uns sur les autres par celte matière subtile, sont encore imaginaires; que ses explications des phénomènes magnétiques , basées sur Texistence d'une matière cannelée ou formée en vis, sont de pures suppositions. Enfin, il est démontré que lexistence du vide, par exemple, qui est incompatible avec tous ses systèmes , est , au contraire , nécessaire à l'explication des faits réels (i) ; de sorte que Descartes n à émis d'idées justes ni en astronomie, ni en chimie, ni en physique ; il s'est lancé dans le champ de l'hypothèse, et, comme il arrive toujours , n'y a recueilli que des erreurs. Toutefois il a été utile, en ce qu'il a donné le dernier coup à la scolastique -, c'est lui , comme on dit , qui a fait place nette à cet égard, et il a ainsi donné aux physiciens et aux philosophes , dont la marche était plus
(i) En dépit des astronomes, on pourrait nier l'existence du vide, en s'appuyant sur la physique. Ainsi tout homme qui a quelques notions de cette science sait, par exemple, que si Ton retire par un coup de piston , une partie de l'air contenu dans la cloche d'une machine pneumatique, ce qui y reste se raréfie de manière à ce que la cloche continue d'être pleine. Que si l'oa donne un second coup de piston , Teicpansion de l'air augmente ; et si l'on continue de faire agir la pompe, jusqu'à ce que la cloche ne contienne plus que la cent > millionième partie , je suppose, de l'air primitif, celte cent - millionième partie suffira en-
solide que U sienne , la facilité de constraire un nou^ yel édifice, non plus d'après les règles des scolastiques^ encore moins suivant les chimères cartésiennes , mais selon la véritable méthode des péripatéticiens primitifs, e*est-i-dire d'après l'observation et les règles qui en découlent.
Immédiatement après Bacon , Galilée et Descartes , la. science s'enrichit de quelques autres hommes qui suivirent leur marche, et complétèrent, par leurs propres découvertes , ce qu'ils avaient commencé.
-Au premier rang nous placerons Jean Kepler, né à Weil, dans le duché de Wirtemberg, en 1571. Il s'adonna pendant toute sa Vie à la géométrie ainsi qu'à l'astronomie et aux parties de la physique qui s'y rapportent. Bien que ces sciences n'entrent pas dans la collection de celles dont j'ai à vous tracer l'histoire , je parle néanmoins de Kepler pour vous faire voir l'heureuse influence du calcul et de l'observation sur les sciences. Kepler démontra non-seulement la réalité du système de Copernic , en ce qui concerne la mar-» che des planètes autour du soleil ^ mais il découvrit encore par des observations plus précises, qu'il com-
core pour remplir la cloche ; enfin , jamais et nuUe part il n'y aura de vide absolu , les gaz étant doués d'une ezpansibilité indéfinie. £h bien , ne pourrait-on pas soutenir que l'espace est une grande cloche , où il serait impossible qu'il existât un vide parfait, sans qu'aussitât l'atmosphère ne se raréfiât pour le remplir ? Si l'on n'admettait pas ce raisonnement, il resterait toujours la lumière, pour prouver l'absence du vide, soit qu'on adoptât la diéorie de Newton ou de l'émission , soit qp'on admtt celle des vibrations. (N. du Rëdact.)
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bina avec celles de Tycho-Brahé, cpielles étaient lei lois mathématiques de la course des planètes. II prouva que ces corps marchent dans des ellipses donc le se* leil occupe un des foyers , et que leur vitesse est dW tant plus grande qu'ils sont plus rapprochés du soleil. Il établit dans son Traité de Tétoilc de Mars, œi lois que, depuis, on a appelées lois de Kepler. Elles étaient encore empiriques et déterminées uniquement d'après l'observation *, mais elles furent ensuite ezpli* quées mécaniquement , et forment maintenant la base de Tastronomie et de la physique. Ce fut Newton qui dé* montra que de ces lois résultaient nécessairement deux principes sur lesquels il établit la gravitation universelle.
Je dois ajouter que Kepler n'était pas encore entièrement débarrassé des idées mystiques qui avaient dominé pendant une partie du moyen âge, et que ses ouvrages , tout admirables quMls soient dans leur résultat, sont cependant encore mêlés de plusieurs idées pythagoriciennes sur la vertu des nombres, et de beaucoup d'autres opinions semblables , qui lui restaient de cette impulsion générale qu'avait donnée la philosophie platonicienne.
La guerre de trente ans fut fatale i ce grand homme : il avait été nommé mathématicien de l'empereur Rodolphe II, qui, comme je vous l'ai dit plusieurs fois, protégeait excessivement les savans^ cet empereur fut mis par les circonstances hors d*état de remplir les promesses qull leur avait faites \ Kepler , épuisé de. ressources , se rendît è tlatisbonne en s63o, pour tacher d'obtenir quelques arréragea de son traitement; il y mourut presque de misère , à Tàge de cinquante-neuf ans.
(Soi )
Vers la même époque vivait un homme qui n'appar^ tient paa proprement aux sciences dont j'ai à vous entretenir, mais que cependant je vous ferai connaître, pour vous montrer encore quelle impulsion les esprits avaient rççoe dès ce temps, combien ils étaient solides et diflerens de ce qu'ils étaient auparavant. Cet homme est Evangéliste Toricelli, né dans la Romagnc, en 1608. n «'était lié avec un élève chéri de Galilée , nommé Castelli, avait étudié et suivi toutes les découvertes de Galilée, ejt joignit, dans ses travaux particuliers, la géométrie k la physique et à l'observation. Ce fut lui qui, le premier, détermina exactement la courbe décrite par les projectiles. Il a produit aussi un travail estimé sur la cycloïde ^ mais ce qui le fait remarquer surtout , c'est Finvention du baromètre. Galilée avait reconnu que Teau pe s'élève dans les pompes que jusqu'à la hauteur de trente-deux pieds ^ la question de savoir a quoi tenait cette limite de l'ascension de l'eau était assez sérieuse et assez importante. Pour la résoudre, Toricelli examina si les liquides de pesanteurs difiérientes s'élevaient k des hauteurs inégales. Il observa que le mercure ne dépassait pas vingt-huit pouces : or, en comparant la pesanteur spécifique de ce liquide à celle de l'eau , il reconnut qu'une colonne de mercure haute de vingt-huit pouces équivalait en poids à une colonne de trente-deux pieds d'eau. Il lui fut dès lors, démontré qao la suspension des liquides dans le vide était produite par une cause mécanique , puisque la différence de pesanteur de ces liquides influait sur leiur élévation , et il supposa que cette cause était la pesanteur de l'air.
Mais Biaise Pascal , si célèbre par ses Lettres Pro^
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pinciates, le démontra sans réplique, par une noU' velle expérience. Il porta un tube de Toricelli i des bauteurs différentes , et observa que le mercure s'abais* sait à mesure qu'on élevait ie tube, et quaii contraire il s'élevait i mesure qu'on le descendait. L'expérience fut faite sur le clocher de Saiut-^Jacques- de-la-Boucherie, l'un des plus élevés de Paris , et répétée sur les monetagnes du Puy-de-Dôme , par le beau-frère de Pascal. On a aussi de Pascal un traité de la cycloïde, qui est un chef-d'œuvre. La nature avait doué ce grand homme d'une organisation merveilleuse pour l'étude des mathématiques : dès son enfance il avait trouvé, pour ainsi dire seul , les premiers élémens de la géométrie. Si je vous parle de cet esprit puissant, qui n'appar* tient pas aux sciences naturelles , c'est toujours pour vous montrer la marche générale des esprits vers le milieu du dix - septième siècle , et vous . prouver que ce siècle a été celui des sciences , autant au moins que ceux qui l'ont suivi.
Mais à côté de ces hommes qui avaient jeté le joùg de la scolastique , il s'en trouvait quelques autres qui la suivaient encore , et ne laissaient pas cependant d'avoir du mérite. Us appartenaient à des corporations ) car c'est le propre de ces établissemens , de s'attacher da* vantage à certaines règles. Parmi ces sa vans réfraotaires au mouvement progressif de leur siècle , nous remarquerons deux jésuites allemands , Athanase Kircher et Gaspard Schott.
Le premier était né à Fulda (i),eni6oi,eta passé
(i) Rircher passe généralement, connue on sait, pour Tinventenr de la lanterne magfique. (N, du Rédact»')
la plus grande partie de sa vie en Italie. H fut profiessenr à Wurtxboarg jusqu^en i63i , époque où il se rendit à Rome, et fut professeur au collège romain. Il y mourut en 1691 , âgé de quatre-vingtneuf ans. Kircher s'était livré à des travaux qui embrassaient presque toutes les connaissances de son temps y mais il éiait très superficiel dans chacune d'elles. Il s'est beaucoup occupé de la langue copte, dont il a même fait un dictionnaire. Il se livrait à Tétude de cette- langue dans le but de découvrir le sens des hiéroglyphes (1), et aussi dans des vues d'alchimie , prétendue science à laquelle il était fort adonné. On a de lui , pour ce qui nous concerne, un livre intitulé : Mundus suhterraneus, imprimé en 1678. C'est un système sur riutérîeur de la terre, une pure hypothèse, au reste, d'apr-ès laquelle il cherche à expliquer les volcans (a) , les sources, et tous les autres phénomènes dont la cause existe plus ou moins profondément dans Tintérieur du globe. Il est aussi un des hommes qui se sont les premiers occupés de former des cabinets. Sa collection d'histoire naturelle , pour la partie qui pouvait se conserver , existe encore à Rome , au collège romain. En 1^09 il en parut une description , qui fut publiée sous
(i*) Kircher a mis des hiéroglyphes de son invention sur l'obélisque'de la fontaine de la place Navone, aux endroits où les anciennes figures étaient entièrement effacées. Ueureusonent on ea a conservé le souvenir. (iV. du Bédact.)
.(a) Kircher, voulant connaître l'intérieur du Vésuve, se fit descendre dans le prîncipaf cratère par un homme vigoureux , qui l'y tint suspendu au moyen d'une corde, jusqu'à ce qu'il eût pleinement satisfait sa curiosité. {N, du BédacU)
le titre de Musœum Kirckerianum, par un autre j^uite du collège romain^ nommé Philippe Buonanni, dont nous aurons à reparler plus tard. On voit dans ce muséum la figure de plusieurs objets intéressans.
Le secojid des jésuites retardataires que je vous ai cités plus haut, Gaspard Schott , éuit néà Wurtzbourg, eu 1608. Il professa à Palerme, et revint à Wurlibourg*, car en général les membres des congrégations n'étaient pas attachés à un pays particulier \ suivant qu'ils étaient célèbres , et que leur général l'ordonnait , ils se trans* portaient d'tm pays à un autre. Vous avez même va qne les jésuites, d'après leurs statuts, pouvaient être envoyés en mission sur les points les plus éloignés delà terre. On doit à G. Schott plusieurs ouvrages intitulés, Tun : Phjsica curîosa, imprimé en 166a ; l'autre : Techniça curiosa, de 16649 et un troisième : Jlfâg^ùi naturalisa qui ne parut qu'après sa mort. Ce sont des recueils de secrets et d'expériences extraordinaires* Mais leur auteur nous intéresse pour avoir publié le premier les expériences d'Otto de Guerike, bourgmestre de Magdebourg. Dans le système de Descartes , tout devait être plein, il n'y avait pas de vide; c'était le contraire des systèmes précédens. Cette question , fort agitée à cette époque, de savoir si le vide pouvait ou ne pouvait pas exister, donna lieu à beaucoup d'expériences , parmi lesquelles sont celles d'Otto de Guerike., Il avait réuni deux cloches avec un lut ^. et .avait enlevé, au moyen d'une pompe, une part^ de l'air qu'elles renfermaient ; leur adhérence fut telle alors que deux chevaux ne purent les séparer. Âujourdliai nous obtenons des eâets bien plus considérables ave/n la machine pneumatique \ mais c'est ce premier essai de
Guerike qui a conduit à VinvenUon de celte machine , telle qu'elle a été perfectionnée par Boyle , ainsi que BOUS le verrons tout à l'heure. Tout le monde sait maintenant que c'est la pression de Tatmosphère qui lient unis les hémisphères de Magdebourg : dans ce temps on s'en doutait à peine.
Mais si quelques-uns des professeurs de physique ap^ pertenant aux congrégations ou aux universités res* lèrent attachés à Tancienne philosophie scolastiqne , et n'admirent que très lentement la philosophie cartésienne qui, elle-même, une fois adoptée , et après avoir été reconnue fausse et illusoire » ne fut bannie des écoles qu'avec infiniment de peine , car c'est là un des inconvéniens attachés aux corporations, qui présentent cependant des avantages (i), d'être difficilement pénétrablesaux ifévolutions subites que de nouvelles lumières occasionent dans les connaissances humaines^ si , dis-je, ces corporations conservèrent trop long^temps la philosophie scolastiqne, en revanche il s'éleva des sociétés d'une autre nature qui, tout d'un coup, produisirent dans les sciences des découvertes et des expériences remarquables. C'est dans le dix-septième siècle que furent établies ces «ociciés.
En faisant l'histoire du treizième siècle , j ai beaucoup
(i) Sans aucun doute les corporations savantes présentent de grands avantages ; elles peuvent faire ce que des hommes isolés sont hors d'état d'accomplir. Mais il faut qu'elles puissent se mulli{dier ipdéfeiapi^^o qu'elles s^ml coRipIéteo«ot Ubres de leur direction, ^ w^emptes de tout piit;xn:i^e, de toute pn^tetetion gouvernementale j car l'adioinistmlÂDn n'«nlend ordi«aireii«9nt Tw aux sdeoces ; cb qu'dle a de mmwn à ùlw% «'99I de consulter ceux qui les possèdent. {N, du Rédact,)
insisté sur rétablissement des universités^ qui n*étaieBt destinées qu'à l'enseignement , où chaque maître n^avaic pas pour devoir de chercher à ajouter aux connaissances acquises, mais avait suffisamment rempli ses obligatîom lorsqu'il avait transmis ces connaissances. Le but dei sociétés académiques était totalement opposé: elles nVvaicnt point à s'occuper d'enseigner ce qui était connu) leurs membres devaient uniquement appliquer leun efforts communs aux observations, aux expériences, aux inductions, en un mot, aux progrès des sciences. Bacon, comme je vous l'ai fait connaître, avait tracé le plan de ces sociétés, dans son ouvrage intitulé : Nou* \felle Atlantide. Par nouvelle Atlantide, il entendait une maison destinée à recueillir les personnes ainsi dévouées à l'avancement des connaissances, et à leur fournir tous les instrumens et tous les autres moyens nécessaires pour atteindre leur but. Mais bien avant que le plan de Bacon eut paru , il existait en Italie une académie instituée dans des vues tout-à-fait semblables. Cette corporation portait le nom d'Académie des Lyncées, parce que l'objet des membres de celte société (i) était d'observer par eux-mêmes la nature sous toutes ses faces. Ils avaient pris pour emblème le lynx, qui, selon les anciennes opinions, est, de tous les animaux, celui qui voit le mieux , puisque les anciens prétendaient qu'il voyait même à travers les murailles. Celte académie fut
(i) Il avait voulu qu'il portassent un anneau d'or où était sertie une grosse ëmeraude, sur laquelle avait été gravée la ^ gure d'un sphinx. Une médaille eût mieux valu pour des Siyans, s'il leur faut absolument quelque signe de distinction^ {N. du Rédact.)
V fondée par le prince Cësî , membre d'une famille très *;. illustre et très puissante , qui possédait de vastes pro- ';^ priétés, soit dans FEtat romain, soît dans le royaume ^* de Naples. Cési n'avait que dix-huit ans lorsqu'il cod- ^' {Qt ridée de cette institution, à laquelle il consacra la ^ plus grande partie de sa fortune. Il forma pour elle un ^ cabinet d'histoire naturelle, un jardin botanique , et tint ' k sa disposition plusieurs peintres. Il lui acheta de tous ' c6tés des manuscrits utiles , et recevait dans son palais ' tous les hommes qui voulaient s'occuper de ses idées , ' tous ceux qui, abandonnant l'autorité, Taveugle confiance aux anciens, observaient la nature elle-même. Les principaux membres de cette société furent : Fabius Columna, dont j'ai eu occasion de vous parler dans rhistoire de la botanique pendant le seizième siècle (il est même le premier qui ait pris le titre de lyn^ ceiedans ses ouvrages), Galilée, Porta, Slelluii, Severinus, dont je vous ai parlé aussi dans l'histoire de l'anatomie^ Vesling, Belge, professeur d'anatomie à Padoue, après Spigel*, Téreiîtius et Faber, tous deux médecins allemands, mais qui étaient établis à Rome ^ car il y avait alors entre l'Allemagne et l'Italie beaucoup plus de liaisons qu'il n'en exista depuis. Térentius fut à la Chine, comme missionnaire ] Faber resta à Rome, en qualité de botaniste du pape Urbain VUI. Ce sont eux qui furent chargés , avec Fabius Columna , de la publication de l'ouvrage de Hernandez sur le Mexique, dont le prince Cési avait fait l'acquisition. Ce prince fit tenir les premières réunions dé la société qu'il avait fondée, dans son hôtel à Rome (i)*, il établit
(i) n eut de vives discussions à ce sujet avec son père, qui
une ramification i Naples, et avait le projet de former ainsi diverses sociétés correspondantes dans les prindpales villes. Ce projet ne réussit pas : le roi d'Espagne Philippe n , qui était alors maitre du royaume de Napies, conçut des craintes de cette institution, et en ordonna la suppression dans ce pays. A Rome même elle ne survécut pas long-temps à son fondateur, qxiT mourut en i63o, âgé seulement de quarante-cinq ans. Gési ne laissait qu'une fille , mariée à un Sforee ; il n'avait pas doté Tacadémie Ijncéenne : privés de sa munificence, tes membres finirent par se disperser. Cette académie fut , il est vrai , protégée quelque temps par le cardinal Barberini, neveu du pape Urbain YUI \ mais après la mort de Bafberini , sa destruction fui complète. Elle n'a pas produit d'ouvrages collectifs , mais elle a été tris utile en encourageant les publications particulières de ses membres , et en leur fournissant les moyens de lés amé" liorer. La science lui est d'ailleurs redevable du perfectionnenent de plusieurs inStrumens. Le prince Cési lui-même travailla beaucoup à celui du télescope ; mais c'est surtout dans les changemens qu'il apporta au mi** croscope qu'il obtint de grands succès. C'est lui qui donna à ces deux puissans auxiliaires de notre vue les noms par lesquels nous les désignons. Il faisait fabriquer de ces instrumens , en faisait cadeau aux savans qu'il savait pouvoir s'en servir utilement; en unmot, il
était loin d'éprouver pour seâ projets un enthousiasme égal au sien. On rapporte même que Cési le père voulut faire assassiner Jean Eckius, médecin hollandais, qui avait donné à Cési fils le goût de lliistoire naturelle. Par suite de cette intention', Eckius s'absenta de FTtaKe pendant pkisienrs années. (N, du Bédaet.)
n'est rien de ce qui se peut faire avec de la fortune , pour concourir aux progrès des sciences , que 0t prince trop rare ne se soit empressé d'effectuer. On peut trouver rhistoire de son académie , qui fql la première de toutes I car sa fondation remonte à i6o3, époque bien antérieure àTapparition de la Nouvelle Atlantide de Bacon ; on peut en trouver , dis^je , Thistoire dans le Phytobasanos de Fabius Columna , donné par Alexis Plancus 9 en i664* De nos jours, un professeur de physique de Rome, Tabbé Scarpellini, avait essayé de rétablir FAcadémie des Lyncées; des réunions eurent lieu a Rome ; mais j'ignore quelle suite elles ont eue ^ je n^en ai plus entendu parler.
La seconde académie qui ait été fondée pour le pro-* grès des sciences, est la Société royale de Londres, qui est en pleine vigueur , et est organisée de manière à faire espérer qu'elle subsistera autant que les sciences ellesmêmes. Elle doit sa naissance aux chagrins et aux dégoûts que plusieurs hommes d'esprit éprouvèrent des querelles théologiques qui ensanglantaient alors l'Angleterre. Ce fut à l'époque des plus grands trou^ blés du règne de Charles P% que quelques-uns desf membres qui l'établirent s'assemblèrent pour la première fois. Robert Boyle, homme illustre, originaire d'une grande famille d'Irlande , Jean Wallis et Thomas Willis , étaient du nombre de ces premiers membres; ils se réunissaient sous les auspices de Wilkins, évèque de Chester. D'abord ils s'assemblèrent à Londres , ensuite à Oxford , lorsque les troubles forcèrent à sortir de Londres .tout ce qui tenait en quelque manière an parti royaliste. Eu 1688, sous le midi de la domination de Cromwell^ ils. se. dissémi-
(3io)
nèrcnty et ne reparurent qu'à Tépoque de la resUU' ration. ^"■
Un collège de Londres, fondé par un orfèvre de cette ville , leur servit de lieu d'assemblée. Ils obtinrent, en 1660, par Tentr émise de Glarendon , des lettres-patentes du roi Charles II. Depuis cette époque, ils n^ont pas cessé de travailler au progrès des sciences et de composer cette grande collection de mémoires, connue sous le nom de Transactions philosophiques. Elle commença par paraître en cahier , tons les trois mois, ensuite elle fut publiée par demi-volume et par volume; mais ^ en définitive, elle a été disposée de manière que le nombre des volumes est égal » celui des années écoulées depuis la fondation légale de la société.
Les premiers membres, et les plus illustres d'alors^, furent Robert Boyle , qui perfectionna et appliqua le plus la machine pneumatique ; Kobert Hooke, inventeur des montres de poche , qui perfectionna le microscope , et donna le premier de belles figures des objets qu il avait observés avec cet instrument ; Thomas Willis , célèbre médecin , qui appliqua les premières découvertes de la chimie pneumatique à la physiologie; Jean Mayowy qui, comme nous allons le voir tout A Theure, découvrit, pour ainsi dire, la chimie pneumatique , telle que nous l'avons vue renaître de notre temps. Ces hommes et quelques autres, tels que Ent, Digby , Petty , etc. , donnèrent une impulsion extraordinaire aux sciences en Angleterre^ et firent tomber , pour ainsi dire , dans le discrédit toutes les querellesqui l'avaient troublée pendant si long- temps dans le dernier siècle. A c6lé de ces hommes célèbres vinrent
les granda géomètres, comme Barow et rimmorle! New ton , dont nous n'aurons à parler qu'en commençant notre nouvelle période scientifique.
Robert Boy le fit surtout sur la chimie des travaux qui donnèrent à cette science un caractère original. Hook publia le premier des tables d'observations météorologiques, telles qu'on les fait encore depuis lui. Hook donna aussi des modèles d'observations as* tronomiques ; enfin , la société établit des correspondances avec les savans des autres pays. L'instrument principal du succès de cette académie fut son premier secrétaire , l'Allemand Henri Oldemburg , qui fut cbargé de la publication des premiers cahiers des Transactions philosophiques» La publication en commença en i665 > et depuis ce temps elle n'a pas éprouvé d'interruption remarquable. Aucune collection n'est aussi riche, soit en ouvrages de mathématiques , soit en observations d'histoire naturelle, de physique et de chimie \ c'est , avec la collection des Mémoires de F Académie des Sciences de Paris , la publication qui a le plus enrichi les connaissances humaines , sur la nature et ses divers phénomènes.
L'Italie nous offre une troisième académie \ mais , comme celle des lyncées , elle subsista peu de temps. EUle était nommée l'Académie del Cimento, ou de VEx'périencey et avait été fondée à Florence, sous Ferdinand n, en i65i , par des élèves de Galilée, tels que Borrelli , l'auteur du traité sur le mouvement des animaux ; Reddi , à qui l'on doit tant d'observations microscopiques sur les animaux et sur la chimie, et d'autres hommes semblables. Quelques Danois , comme Stenon, Rartholin. qui avaient été attirés par la pro-
tection que les Mëdîcis accordaient ans sciences , firent aussi partie de cette académie. Elle avait pour protecteur spécial le cardinal Léopold de Médicis , frère du grand-duc Ferdinand II. I^ branche des Médicis qtiia régné à Florence sous le titre de grand-duc , et qui a fini en 1737, était une branche collatérale, cadette, de celle qui, pendant le seizième siècle, a tant fait pour les sciences; elle ne descendait ni de Côme, surnommé le père de la patrie, ni de Laurent de Médicis, mais du frère de Côme ; cependant elle s'est fait gloire aussi pendant toute son existence de protéger les sciences, et a, laissé de beaux établissemens.
La Société de TExpérience montra un très grand zèle au premier moment, et fit des travaux précieux qui ont été déposés dans un recueil în-4*, que Musschenbroek, vers la fin du dix-septième siècle, a traduit en latin (t). Ces travaux sont relatifs surtout à la chimie et à la physique ; quelques expériences semblent avoir pour but de prouver que les liquides ne sont pas élastiques. Ce recueil est le seul qu'ait publié TAcadémie de TExpérience.
Après la mort du cardinal Léopold de Médicis , qui eut lieu en i665, cette académie âe trouva dans le cas de celle des lyncées, et n'eut plus, comme elle, qu'une faible existence. En 1667 , ses membres cessèrent com-
( I ) Cette traduction vaut beaucoup mieux que l'original, à cause des notes que Musschenbroek y a jointes et des nombreuses additions qu*il y a faites.
Dans une de ces additions, Musschenbroek a ddcrit uU pyromètre de son invention : c'est le premier instrument de celte nature qui ail paru. (N, du Rédact,)
plètement de s^assembler (i). Od a cherché k rétablir cette société dans ces derniers temps, mais il n'en est pas résulté de nouvelles publications.
La quatrième société scientifique , qui lut aussi fondée vers le milieu du dix-septième siècle , est VAcadé» mie impériale des Curieux de la nature. Les académies dont ]e viens de vous parler avaient un lieu assuré et déterminé de réunion ] ainsi, celle des lyncées avait sofn siège a Rome, et avait établi une société correspondante à Naples , qui ne dura que peu de temps ; celle d'Angleterre , la Société royale de Londres, se rënnissait dans cette ville*, enfin celle del Cimento, s'assemblait à Florence. En Allemagne, une pareille concentration était difficile , parce que ce pays était divisé en un nombre de principautés plus considérable encore qu'il ne Testaujourd'hui. Les sa vans, et surtout ceux qui exerçaient la médecine ( car ces derniers ont toujours fourni le plus de membres aux sociétés qui s'occupaient des sciences physiques), étaient trop disséminés ; il n'aurait pas été facile d'en rassembler un grand nombre dans un même lieu ; cette société ne se forma donc que par correspondance , et n'eut jamais d^assemblées à Vienne, qui, du reste, n'a dans aucun temps été pour TÂllemagne le centre des sciences , et où, aujourd'hui même, il n'a pas encore été possible de former d'académie.
La fondation de la Société des Curieux de la nature fut conçue par Bausch , médecin d'une petite ville de Franconie ^ nommée Schweinfurt. C'était en i65a,
(i) Il parait que leur dispersion fut aussi le résultat de quelques discordes. (N. du Rédact.)
( 3i4 ) quatre ans après la paix de Westphalie, à la strite de, TafFreuse guerre qui avait dévasté toute T Allemagne, ruiné ses villes et plongé toutes ses provinces dans un état très malkeureuic. La tranquillité avait reparu ] on en profita pour reprendre Té tude des sciences , qii avaient fait des progrès dans les autres pays, favorisés d'une situation un peu plus calme; car peu d'entre eux avaient joui d'une paix entière.
Bausch s'adressa à tons les médecins de rAllemagne*, il eut pour adjoint un nommé Fehr, qui ensuite lai succéda à la présidence de la société. Cet usage de l'Académie des Arcades, de donner i^cliaque membre un nom grec, tiré de l'ancienne histoire littéraire, fut aussi adopté par les membres deVuécadémie des Curieux de la nature : les associés prirent les noms des Argonautes, et leurs successeurs ont continué d'adopter des noms particuliers. Ils commencèrent par publier séparément quelques ouvrages de plusieurs d'entre eux, comme l'avait fait TAcadémie des Lyncées. Le premier qu'ils livrèrent au public parut en 1661 ^ c'est le p^itis vinifera de Saxe, composé par un médecin de Breslaw. En 1662 , ils publièrent leurs statuts, et adressèrent une épiti% invitatoire à tous les savans , pour les prier de prendre part à leurs travaux.
Le fondateur et le premier président de cette société, Bausch, mourut en i665 ; son adjoint, Fehr^ qui lui succéda , publia un nouveau programme pour ranimer le zèle des correspondans. II. établit un certain nombre de collecteurs, chargés de rassembler les mémoires que ces correspondans pourraient envoyer. Je vous prie de remarquer qu'ils ne demandèrent la protection de personne : l'empereur Léopold 1*5 leur accorda seulement
la permission de prendre le titre de société impériale 9 el ordonna qu'on leur communiquât les curiosités que ppuvaient renfermer ses cabinets. Le premier volume de leurs Mémoires parut eu 1670, et est intitulé : MisceU lanea uicademi<Bnaturœ Curiosonun, seuEphemerides medicO'physicœ (annus primiis). Le recueil de ces mélanges est connu sous le nom d' Éphémérides des Curieux de la nature ^ il en paraissait un volume chaque année : dix années faisaient une décurie. On commençait ensuite une seconde décurie; il en a paru trente* sept volumes sous cette forme. Plus tard ces mémoires ont été continués sous le nom de JVoi^a acta uàcademiœ Curiosorum ^ il en a été publié neuf volumes sous cette dernière forme. Puis, tout à coup, Taca* demie s'est éclipsée. Elle subsista beaucoup plus de temps que les académies d'Italie, parce qu'elle n'avait \ pas eu recours , comme je vous l'ai dit , à la protection des princes dans son origine. Ses membres étaient d'ailleurs éloignés les uns des autres ; chacun faisait ses observations séparément. Il en résultait sans doute beaucoup moins de force et de rapidité dans les progrès ^'mais en revanche il y avait beaucoup d'indépendance.
Depuis un certain nombre d'années , cette société a repris ses travaux sous une nouvelle forme. Son siège principal est }t Bonn. Elle a publié , depuis sa réapparition , plusieurs volumes plus intéressans et plus précieux que les premiers , parce qu'ils sont faits paPr des hommes plus instruits. Cependant on trouve dan^ceux-cî des observations médicales assez importantes , mais surtout beaucoup d'expériences de chimie qui ont trait à ralchimie. On y voit aussi des ob-
\es communiqua à ces mêmes assemblées. Ainsi que Colbert suggéra à Louis XIV de composer compagnie des différens hommes qui s'occupaient i soit des mathématiques, soit de Tastronomie, scieoeei que Ton croyait uniquement se rapporter à la médecine, à la botanique et à la chimie ^ les elémensi comme je Tai dit , en étaient tous préexistans , et se composaient en grande partie d'hommes très distingaés. Les premières séances de TAcadémie des Sciences se tinrent à la bibliothèque du roi, qui avait aussi reçu de Colbert un nouveau local et une nouvelle étendue. Le roi abandonna k Tacadémie les animaux de la ménagerie qu*il avait établie à Versailles, pour que ses membres pussent faire des observations anatomiqnes. Ils nommèrent pour leur secrétaire Duhamel , qui a écrit un volume de leur histoire en latin. Leurs travaux ne furent pas recueillis sous forme de mémoires; ils les composaient et les publiaient séparément. Ainsi les uns, c'étaient les astronomes , s'occupaient de la méridienne, opération qui a donné lieu à la carte de France , connue sous le nom de carte de Cassini ; d'autres s'occupaient de Tanatomie humaine ou comparée : ceux-ci ont pu* blié trois volumes in'4* ^^ discussions sur les animaux, et qui ont pour titre : Mémoires pour servir à F histoire des animaux. Perrault, habile architecte, est un des auteurs de ces mémoires ; Joseph Guichard Duvemey , fameux anatomiste^ y travailla aussi. Les dessins furent faits par le géomètre Lahire, membre de l'académie. Tous ces savans se transportèrent sur les côtes de France et y firent beaucoup d'observations sur l'anatomie des poissons ; leurs manuscrits et leurs dessins existent encore. Ce fut sous lears auspices , et d'après les dessins d«
(lePerrai\lt, Tun d'eux, qu'on élera TObservatoire.
Le roi, excité toujours par Colbert, attira aussi en France des savans étrangers , tels que Dominique Cassini, célèbre astronome italien, natif du pays de Nice; Heœmer , de Hambourg , également astronome, et à qui l'on doit la découverte des mouvemens de la lumière. . Pour Gassini , ses découvertes en astronomie d'observation sont innombrables. Homberg, chimiste allemand, fut également retenu en France par les bienfaits de Louis XIV , et il était un des premiers chimistes de l'académie. Des Français, comme Dodart, Bourdelin et Dticlos , s'appliquèrent à l'observation des plantes et à Taiiralyse des eaux minérales : c'est par leurs travaux •que se forma le recueil des Plantes du roi, qui furent gravées d'après les dessins de Robert , dont je vous parlerai quand nous en serons à l'histoire de la botanique. Ces premiers académiciens de 1666 montrèrent un grand zèle, mais ils travaillèrent à des ouvrages collectifs, qui portaient sur différens sujets, et ils ne formèrent pas im recueil de mémoires, comme ceux de l'Académie royale de Londres.
Vers la fin du dix-septième siècle, Louis XIV, sur la proposition de l'abbé Bignon , conseiller d'état fort en crédit , parce qu'il était neveu du chancelier de Ponchartrain , donna une nouvelle forme à l'académie ; il la divisa en un certain nombre de classes , dont chacune devait s'appliquer & une science particulière. Il lui donna pour secrétaire le célèbre Fontenelle, qui, par la manière claire, lucide, dont il exposait les travaux de l'académie , concourut à répandre le goût des sciences plus- peut-être qu'aucun de ceux qui en traitèrent à cette époque.
Depuis celte nouvelle dispositiou, c'est-à-dire depuis 1699) racadémie a publié chaque annëe^ iusqu'en 17921 un volume de mémoires. Ils renferment tous des travaux très précieux sur les diverses parties des maLhématiques, deTanatomie, de la chimie, de la botanique et de rhistoire naturelle. C'est certainement, de toutes les collections , celle qui est la plus digne d'être mise à cM des Transactions philosophiques ; on peut dire même qu'aucune ne l'a surpassée. Il est vrai que l'académie a toujours joui de la protection du gouvernement français, et que les divers établissemens groupés autour d'elle, tels que le Jardin-des-PIantes, l'Observatoire, et autres semblables , qui se sont formés successivement , ont encore ajouté aux moyens d'étude de ses membres. Quoi qu'il en soit , la grande réputation qu'elle acquit promptement, surtout par l'élégance et la clarté des analyses que Fontenelle donnait de ses travaux , fit qu'il n'y eut , pour ainsi dire, pas d'état un peu considérable' qui n^ voulût avoir son académie des sciences. En 1700, dès que l'électeur de Brandebourg prit le titre de roi de Prusse, sous le nom de Frédéric I*% ce prince conçut le projet de former l'académie de Berlin , qui , depuis le commencement du dix-septième siècle, s'est mise à côté des plus grandes sociétés de ce genre. Elle fut fondée sur un plan donpé par Leibnitz lui-même, et qui^ ensuite, fut consulté lors de la composition de l'Institut y il consistait surtout dans la réunion de compagnies différentes^ destinées, les unes aux sciences mathématiques, physiques et historiques, les autres, à la littérature, à la philosophie et aux sciences poiiti« ques. Mais cette académie appartient tout entière an dix-huitième siècle : j'en parlerai plus tard.^
( 3ai )
Celle de Pétersbourg est dans le même cas ^ elle fat |nrojetëe par Pierre P', qui était membre deTAcadémie ^^ des Sciences de Paris \ mais elle ne put pas être établie de son virant, ni même pendant le règne de Catherine, «a veuve , qui lui succéda. Ce ne fut que sous le règne de Pierre II , qui mourut presque enfant , qu elle corn-* mença à se former. On fut obligé de faire venir des «avans de presque toutes les parties de TEurope, principalement de TAllemagne. Protégée depuis par Timpératrice Anne , elle s'est mise au niveau de toutes les ^andes académies , et Fou peut dire que la Société royale de Londres , les Académies des Sciences de Paris, de Berlin , de Pétersbourg et de Stockholm, sont celles qui , pendant le plus de temps , et par les efforts les plus soutenus , ont concouru aux progrès des sciences d'observation ^ mais Tacadémie de Stockholm fut la plus >tardive.
L'Institut de Bologne qui ^ pendant un certain temps, a tenu un rang distingué parmi les sociétés savantes , appartient encore au dix^huitième siècle y il ne date que <te 1703. n fut fondé par le comte MarsîgU.
Ces diverses sociétés, quoique peu nombreuses , donnèrent aux sciences d'observation et d'expérience une impulsion prodigieuse. Toutefois l'Académie des Sciences de Pans conserva encore pendant trente ans les éxplicadons imrtésiennes, surtout en chimie. Sous ee rapport , elle n'a pas marché aussi vite que la Société royale de Londres, qui suivit toujours la voie de l'observatifui. Iféanmoins les Homberg, les Duclos, les Bourdelin et leurs successeurs n'ont pas laissé d'enrichir la science de la chimie de beaucoup d'observations, de découvertes et de procédés nouveaux. La Société royaU de
Londres avait eu un modèle si parfait dans la Nous^Ue jitîantide du chancelier Bacon , et avait trouvé pour exécuter ce plan un homme d'un génie si élevé j dans Robert Boy le, que la chimie prit sur-le-champ un tour particulier, propre à T Angleterre, qui u*a produit tout son effet que de nos jours, mais qui, dès lors, sîX n'avait été éclipsé momentanément par le système de chimie des écoles allemandes, aurait changé la face entière des sciences.
En Allemagne, c'étaient les idées de Paracelse qvi .dominaient, ses cinq principes chimiques du sel, du soufre , de Te^prit , de la terre et de Feau. Très longtemps les sociétés secrètes des roses-croix subsistèrent dans ce pays à côté de celle des Curieux de la nature, et il est très probable que plusieurs membres de celle-ci appartenaient également aux premières. Les idées de Paracelse furent importées en France par ceux qui y apportèrent la chimie; et vous pouvez vous rappeler ce que je vous ai dit dans une dernière séance , que cette science, dans ses applications à la médecine, fut repoussée avec une violence ridicule et fanatique par la Faculté de médecine de Paris. Nous avons vu que Turqpet de Mnyerne, par exemple, fut expulsé de cette Faculté , par un décret qui interdisait à tous les médecins de Paris de jamais consulter avec lui (i), parce qu'il avait adopté des remèdes de Paracelse etdeVan-Helmont. J'ai relu depuis ce décret; on y invite non-seulement les médecins de Paris, mais ceux de toute la terre , uitque terrarum, k repousser un pareil monstre. Cependant
(i) Fbir notre note, à la quatrième leçon, page loa. (N. du RédactC)
ïts gens qui voulaient être guéris, ou qui se trouvaiient bien de ses remèdes » ne laissaient pas de s'en servir. Nous voyons des. chimisteSk màmfi parmi les médecins des rois de France. Duchêne , en Latin Quercetanus , était médecin d'Henri IV , et les premiers élémens de chimie ont été écrits par un nommé Béguin, méde- ^n de ce même roi. Mais les chimistes français étaient tellement en butte aux tracasseries de la Faculté de médecine, que ceux qui introduisirent la chimie à Paris étaient des Allemands. Un des premiers dànonstrateurs de cette science au Jardin-du-Roi , fut Glaser, qui a donné des Elémens de chimie , mais toujours d'après les cinq principes. Celui qui écrivit après lui sur ce sujet est Nicolas Lemery \ et pendant tout le dixs^tième siècle les chimistes de Paris suivirent les mêmes systèmes que ceux d'Allemagne > c'est-à-dire les idées de Paracelse modifiées par celles de Van-Helmont.
On peut diviser la chimie en trois espèces : la chimieanglaise, la chimie allemande et la chimie française. Cette dernière était ui^ mélange de la chimie allemande et du système de Becker, et elle n'est pas la partie la moins curieuse de l'histoire de cette science \ c'est pai* elle que je commencerai la leçon prochaine.
La chimie ayant eu assez d'influence sur la physiologie et sur l'anatomie , je suivrai un ordre inverse de ce^ lui que j'ai adopté jusqu'à présent. Je commencerai par la chimie et par Tanatomie, et j'arriverai ensuite à la mi«* néralogie, à la botanique et à la zoologie , par laquelle je terminerai ce cours cette année ; car je compte le finir avec le dix-septième siècle , et remettre à l'année pro-« chaine /histoire du dix-huiiième.
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TREIZIEME LEÇON
Nous avons vu, dans la dernière sëance^ Tinfkieiice qu'exercèrent sur les esprits , dans les sciences naturelles , les principes généraux de pUlosophie présentés par Bacon et par Descartes^ et les exemples de GaliléC) de Kepler , de Torieelli et des autres grands observateurs. Nous avons parlé du goût général qui en résulta pour les expériences et pour les observations positives , des difiérentes sociétés qui se formèrent afin de réunir le plus de moyens possibles de satisfaire ce désir de découvertes, enfin des secours que plusieur»^ états accordèrent à ces sociétés.
L'influence de ces divers moyens de perfectionner les sciences fut plus ou moins sensible , suivant que celles-ci étaient plus ou moins avancées. La chimie et Ta.natomie , par exemple , avaient le plus besoin ^'expériences et d'observations ; nous avons vu que dès rétablissement des sociétés savantes , la cbimie fit de grands pas ; elle se répandit plus généralement, elle prit la tournure et le langage d'une science véritable , au lieu de ces apparences mystiques et se^ crêtes qu'elle avait conservées jusque là. Gc ne fui
pÊLS sans quelque peine cependant et sans quelque résistance ; car nous avons vu qu'au commencement du siècle que nous explorons, la faculté de médecine de Paris déclarait encore les chimistes des imposteurs, des espèces d^empoisonneurs avec lesquels un médecin honorable ne pouvait pas même consulter. TotiteFois, dès ce temps même , il s'introduisait dans Paris , et jusqu'à la cour , des médecins chimistes. "La raison en était très simple, ainsi que nous l'avons vu ; c^est que les remèdes nouveaux avaient une grande force , un grand effet ; ils pi^duisaient des ^^uérisons aux* quelles les remèdes galéniques ne pouvaient suflSre, et il était naturel que lorsqu'on était abandonné des médecins ordinaires , on recourût à ceux qui em« ployaient d'autres moyens. C'est ainsi que, de nos jonrs , on s'abandonne aux charlatans quand on a épnisé tous les secours de la médecine rationnelle.
La doctrine chimique ne laissa pas d'être exposée dans plusieurs ouvrages. Pour prendre les diflerens pays dans lesquels ces ouvrages parurent, nous diluons qn'en France, dès le temps de Henri IV, il y avait des professeurs et des auteurs d'ouvrages de médecine chimique; car la chimie n'était pas précisément dans leurs mains une science distincte de la médecine : c'en était en quelque sorte une branche nouvelle. A la vérité , presque tous les chimistes étaient aussi alchimistes et croyaient i la possibilité de la transmutation des métaux; mais ce n'était pas là Tôbjet ostensible de leurs leçons et de leurs ouvrages,
Le premier des médecins chimistes qui écrivit en France, et qui donna un livre élémentaire, est Jean Béguin, qui fut médecin de Henri IV, et qui ensuite,.
( 5aa)
s'étant fait prêtre, devint aumônier de Louis XBS. B fit paraître y en 16089 d^s Éléniens de Chimie ^ qui furent traduits en latin quelque temps après , sous le titre de Tyrocinium chimicum, etc. Ils furent, imprimés en 1618(1). Cet ouvrage présente un abrégé assez élégant de la chimie du temps, c'est-à-dire de la cbimie de Valentin et de Paracelse, fondée nv les cinq principes.
n en est de même de la Philosophia pyrotechnie (Philosophie du feu)., ouvrage composé par Davisson^ Anglais établi à Paris, et qui parut en i635. Davis* son y alors qu'il faisait imprimer son livre , était professeur public de chimie, et les élèves- de la Faculté allaient à ses leçons^ de sorte qu'on peut juger que, dès i63o , les difficultés qui avaient été opposées dans l'origine à la médecine chimique étaient vaincues. En effet, Nicolas Lefèvre , quelques années après , fut aussi professeur public de chimie , et finit par imprimer ses cours sous le titre de Traité de Chi-» mie* Cet ouvrage parut en 1660 , et était tellement estimé^ qu'il fut ensuite traduit dans la langue de l'Allemagne , pays originaire de la chimie. Il parut à Nuremberg, en 1667 , sous le titre de Bijoux d^ov ou Èlémens de Chimie.
Cependant le meilleur y le plus clair de tous les ouvrages élémentaires de ce genre fut fait par un Al* lemand qui était venu s'établir à Paris , Christophe Glazer. Il donna en i663, sous le titre de Traité de
(i) U parut aussi une édition de cet ouvrage en i6i4* {N. dk Bédact.)^
t la Chimie, le cours qu'il faisait au Jardin-du-Rèi. It \ avait été introduit dans cet établissement par Yallot, \ prenûer oaédecin de Louis.Xin, et même de Louis XIV dans le commencement de son règne. En <jnalité de premier médecin, Vallot était aussi surintendant du Jardin - des - Plantes j parce que ces deux fonetions étaient alors constamment liées. Ce fut lui qui plaça au Jardin - du - Roi un premier . démonstrateur de chimie dans la personne de Christoplie Glazer , dont je Yons . entretiens. Le cours de ce dernier forme un. petit volume in-8*, où tout est exposé très simplement. Peut -être est-ce le premier ouvrage qui soit débarrassé des termes mystiques qui dérivaient de l'alchimie et où cbaque chose soit appelée par son nom.
La plupart des explications y sont encore cartésiennes. L'auteur enseigne le pur système de Paracelse , exprimé en termes simples et clairs et dans un ordre méthodique. Ainsi il compte cinq principes en chimie , savoir : trois principes actifs et deux principes passifs. Les principes actifs, comme je vous Tai dit dès le temps de Yalentin , sont toujours , i® le mercure ou l'esprit , c'est-à-dire le principe de la volatilité \ a<* l'huile ou le soufre, c'est-à-dire le principe de la combustibilité ; 3^ les sels, ou le principe de la saveur. Les principes passifs sont la terre et l'eau, qui se nomment aussi le flegme.
11 serait difficile d'expliquer pourquoi il appelait ceux-ci passifs plutôt que les autres \ mais il est probable que c'est parce qu'ils avaient moins d'activité apparente , moins d'action sur le corps humain. . Après avoir établi ces différens principes y Glazer
décril purement et aimpleinent les diyenes pripu»» lions chimiques ; oe qui prouve que la chimie n'élMI considérée que comme une branche de la médecine , et non pcrnit comme une science universelle qtii domhs toute la~4:iature sublunaire ^ ainsi que nous la eone^ TOUS aujourd'hoi. Il reprend donc successivement les pré* parations de l'or et des autres métaux y puis les sels, las soufres, les végétaux et les substances animales. H fait re* marquer les différentes manières dont il faut s'y prendre pour en obtenir les combinaisons qui étaient usitéei alors en médecine ou dans les arts. Les idées de cohh binaisons d'élémens au moyen de la force d'affinité n'existaient pas encore. L'idée de l'affinité chimique comme dérivant de la gravitation universelle , comme étant une espèce d'attraction , ne devint générale qu'après Newton. C'est lui qui , le premier , l'introduisit en chimie; mais elle eut beaucoup de peine à pénétrer dans les esprits ; et c*est une anecdote très remar* quable , que ce fait rapporté par Fontenelle en faisant l'éloge de Geoffroi, qui avait le premier donné des tables des affinités, que ces tables firent beaucoup de peinç aux savans du temps, parce qu'ils croyaient y voir des attractions cachées , des attractions masquées* Ceci se passait en 17^0, c'est-à-dire vers le tiers du dix«-hnitième siècle : iiiors on répugnait encore à l'idée de Taffinité chimique.
Glazer indique les vertus de chacune de ses préparations. Quoiqu'il y eût alors des professeurs publics, payés par l'état et donnant des leçons dans des établissemens publics , la chimie était pourtant encore tellement suspecte, qu'un certain Exili fut poursuivi pour avoir enseigné à la marquise de Brinvilliers l'art de faire
(Sag)
dn poisons (i). Glazer, cependant, ne fat pas in-
n n'en est pas de m^e de Homberg , qui fat sonp» çonnë d*aYoir pris part a des empoisonnemens fameux. Cette défiance tenait probablement à Tétat singulier de la adenee cbimique j à son langage mystérieux et au aeoret dont elle avait été enveloppée pendant long« temps.
Lorsque T Académie des Sciences s'établit , en 1666^ elle ent une section de cbimie \ plusieurs de ses mem-* bres , entre autres Duclos , Bourdelin , Marcband , Dodard et Homberg même , y lurent des travaux de
(f ) La marquise de BrinyiUiers avait appris cet art de Sainte-» GraiZy son amant, qui l'avait appris lui-même de l'Italien Exili , ■lors qu'ils étaient enfermés ensemble i la Bastille. Elle empoisonna, par vengeance et par cupidité , son père et; toute sa famille. Elle faisait des essais des poisons que composait Sainte- Croix , en empoisonnant des biscuits qu'elle donnait aux pauvres; elle allait m6ne distribuer de ces biscuits à l'H^tel-DieUy et /informait de l'efl^ qu'ils avaient produit» La vie de son mari ns lut pas respectée ; mais comme elle ne voulait a^eu défiiire qve pour épouser son amant , et que celui-ci ne voulait pas d'une limmie aussi mécbante que lui-même, il donnait du contre-poison au marquis de Brinviiliers. « De sorte qu'ainsi ballot^, dit Tt madame de Sévigné, tantôt empoisonné, tantôt désempoi-^ » sonné, il est demeuré en vie. »
Par une singularité qui tient & l'histoire du coeur bumaîn, la marquise en vint Jusqu'à commettre des crimes qui n'avaient pas même pour principe l'intérêt personnel. Si Ton osait écrire le mot de bienveillance lorsqu'il s'agit d'une telle femme et de ses atrocités, on pourrait trouver quelques traces de ce sentiment dans le fiiit suivant.
Elle aperçut un jour, dans un couvent, une jeune novice qui
ckimie. Vous tous rappelez qu'alors, cette aeadénnr ne travaillait pas à ravancement des sciences par des mémoires isoles, comme elle Ta fait depuis sa rénovation, c'est -> à -dire depuis 1699, mais quelle avait des commissions auxquelles était assigné un certain ordre de travail. Ainsi, Duclos et quelques autres furent chargés de faire l'analyse des eaux minérales ; Dodard fit des analyses de beaucoup de végétaux. On croyait pouvoir déterminer les vertus dés plantes aa moyen de leur analyse chimique ; mais ces analyses étaient tellement grossières qu'elles ne conduisaient a rien. C'était seulement par la voie sèche qu'on analysait les corps organisés : on les mettait dans un alambic ; on recueillait successivement les difTérens produits,
loi parut plongée dans une affliction profonde , et elle apprit qne ses parens exigeaient qu'elle se liât aux autels par des vceux iirévocables, pour que toute leur fortune fût assurée à son frère atné. La marquise la consola et lui promit de faire des démarches en sa faveur auprès de sa famille, ayant pour réussir, disait-elle , des moyens infaillibles. Quelque temps après la novice apprit que son pére^ sa mère et son frère venaient de mourir subitement, et elle rentra dans le monde sans avoir le moindre soupçon sur la cause desëvènemensqui lui rendaient la libertd. Une dévotion apparente couvrait les crimes de Brinvilliers; et, ce qui est presque inexplicable , c'est que cette pidtë extérieure n'dtait pas de l'hypocrisie : elle se confessait, et c'est même une confession gdnërale, écrite de sa main, qui fut une des principales pièces de conviction contre elle; car tous ses forfaits furent découverts et elle fut décapitée et brûlée.
On montre son crâne au Muséum de Versailles. Le cœur de cette fameuse empoisonneuse avait été de bonne heure accoutumé â la dépravation; elle déclara qu'elle avait perdu son innocence k sept ans, et brûlé une maison. ÇN. du Rédact,}
t «elsqueTeàu, les esprits, les huiles volatiles, après quoi Ton trouvait le caput mortuum, c'est-à-dire ce
i qui n'était pas de nature à s'élever. De cette manière de décomposer les principes immédiats des corps , il résultait cette conséquence singulière, ou qui, du moins, le paraissait à tous les chimistes de cette époque, que toutes les plantes donnaient les mêmes élémens, ex- (septé celles qui contenaient de l'azote, d'où l'on retirait de l'alcali volatil; mais c'était le moins grand nombre.
Les travaux de chimie devinrent de plus en plus généraux , et Nicolas Lemcry , qui fut aussi professeur public de chimie après Glazer, enseigna cette science sans' jamais avoir été l'objet d'aucun soupçon.
Lemery était né à Rouen , en i645. Fils d'un procureuiç , il étudia à Paris sous Glazer , et fut , après lui, démonstrateur de chimie au Jardin-du-^ B.OÎ. Il croyait encore à la possibilité de l'alcUmie. Ses leçons publiques avaient lieu en 167a (i), et son Cours parut pour la première fois en 1675. H fut persécuté , non pas comme chimiste , mais comme protestant, en 168 1 , et obligé de se retirer en Angleterre. Cependant il revint à Paris et abjura en i686. Ayant voulu reprendre l'exercice de sa profession, il eut encore quelques procès & soutenir ; cependant sa place lui fut rendue. En 1699, lors de la for^ mation de l'Académie des Sciences, il en fut nommé
(1) Toomefort fut un de ses élèves, et quarante Écossais vinrent exprés à Paris pour l'entendre, tant sa réputation fut rapide et brillante. (N. du Rédact.)
membre et il y resta jasqu^en 1715, époque de sa mort.
Lemery passe pour être le premier qui ait expliqué la chimie en termes intelligibles , sans employer ce langage ënigmatique que Paracelse, Yalentin et les Rose9*Croix avaient toujours mis en usage; mais cette opinion n'est pas exacte (i) : Glazer est tout aussi intelligible que Lemery ; Glaser est peut-être même plm simple , en ce qu'il ne donne pas autant d'explicatiom. La philosophie de Descartes , qui voulait rendre compte de tout par la mécanique, par les lois apparentes du choc des corps 9 avait accoutumé à toutes ces hypothèses, à toutes ces suppositions sur la forme des molécules , qui pouvaient donner des explications qudconques de chaque phénomène. On rencontre cette doctrine dans presque tous les chimistes de ce temps , et dans Lemery autant que dans aucun autre. Il adopte les mêmes principes que ses prédécesseurs, c'est-à-dire trois principes actifs : le mercure ou l'esprit, Thuile ou le soufre, et le sel *, puis deux passifs, T^u et la terre. L'esprit ou le mercure est défini clairement par lui, tout ce qui est volatil ,* mais il fait observer que le mercure métal , celui que nous employons dans nos expériences, n'est pas le seul qui existe. L'huile ou le soufre est pour lui tout ce qui est combustible , et le sel , tout ce qui est salé. L'esprit donne le mouvement, le sel préserve de la corruption ; voilà pourquoi le sel et l'esprit sont dans tous les animaux et dans tous les végétaux, qui sont des mixtes dans lesquels un mouvement doit
(i) Gadet-Gassîcoart avait cette fausse epuien. (N. du Héfactf.)
avoir lieu» et où la composition multiple doit produire la décomposition et la corruption plus facilement que dans les minéraux où Ton ne rencontre pas toujours le tel et Tesprit.
U donne beaucoup d'explications sur la forme des molécules qui composent les minéraux. Dans le sel, par exemple, où Lemery distingue les acides et les alcalis, les acides ont la forme de petites pointes qui pénètrent dans les corps qu'ils dissolvent \ les alcalis ont des formes différentes ; en un mot , toutes les hypothièses cartésiennes qu'il est tout-à-fait inutile de rappeler, puisqu'elles sont aujourd'hui entièrement abandonnées, se trouvent encore dans les ouvrages de Lemery, qui, cependant, ont eU une certaine vogue, car il en a paru quinze éditions^ jusque vers le milieu du dix^septième sièdcé Le traité de chimie de Lemery était dans ce temps un ouvrage classique pour tous les pharmaciens , pour les médecins \ en un mot , pour tous ceux qui avaient besoin d'étudier la chimie. Il y avait plus de quarante ans que Becker avait présenté sa nouvelle théorie i développée par Stahl ; il y avait encore plus long-temps que les expériences de Boyle sur la chimie pneumatique aYaient été publiées, et cependant rien de tout cela n'en- .trail ^core dans l'enseignement général de la chimie, du laoins en France. Les chimistes italiens commençaient seulement k s'en occuper, et la théorie de Stahl nes'eat intrddiûte parmi eux que beaucoup plus tard* Dans Lemery il n'est question ni des attractions chimiques, ni du phlogislique , ni d'aucunes de ces idées qui ont dominé dans la chimie italienne. Il n'a aussi aucun égard aux gaz , quoique Yan-Helmont en eût fait mention^ et que leurs différentes espèces eussent été déler-
minées dans le seizième siècle et au coinaiencement in dix-septième.
Un chimiste de la même école , qui a été pins ntife à la science par ses découvertes et les expériences particulières quMl a publiées » c^est Guillaume Homberg. Homberg était d* origine allemande, car il était fils d'im gentilhomme saxon ; mais son père étant au service des Hollandais comme militaire, il naquit à Batavia, eu i65s. Il retourna eu Allemagne , fut avocat à Magdebourg et devint, dans cette ville, Tami et Télèvé de Otto de Guericke , dont je vous ai cité les expériences sur h pesanteur de Tair , expériences qu'on a appelées depuis des globes de Magdebourg. Homberg se rendit ensuite en Angleterre , où il fit la connaissance de Robert Boyle. Il voyagea encore dans d'autres pays, et Colbert, qui eut occasion de le connaître à Paris, en i68a, le fixa dans cette capitale au moyen des bienfaits du roi. A la mort de Colbert , il fut presque abandonné , et il se rendit à Rome , où il exerça la médecine. Mais en 1691, il fut rappelé à Paris, par Tabbé Bignon. En 170a, il fat employé à l'instruction du duc d'Or*» léans, qui devint régent du royaume de France, après la mort de Louis XIV. Le duc d'Orléans prit , dans les leçons de Homberg, un si grand goût pour la chimie , qu'il se forma un laboratoire , et y travailla avec Homberg à toutes sortes d'expériences \ ce fut là ce qui le rendit suspect , pour ainsi dire , à toute la France , lorsqu'on vit mourir successivement les princes de la famille de Louis XIY , surtout le duc et la duchesse de Bourgogne , et le duc de Bretagne , leur fils. Une rougeole et un pourpre très pestilentiels avaient été la cause de leur mort ; mais cette mort fut si rapides qu^elle
servit de fondement aux soupçons qui s'élevèrent contre ' le duc d'Oi^lëans , lequel , après là mort du duc d* Anjou qui, depuis, a régné sous le nom de Louis XV, aurait , ëtë rhéritier de la couronne. Ces soupçons furent même si prononcés, que Homberg, qui était le collaborateur da duc d'Orléans, crut devoir aller k la Bastille pour se soumettre à tous les examens qu'on jugerait à propos de faire de sa conduite ; mais il n'y fut pas reçu. D'ailleurs le roi , qui avait des notions plus exactes de la probité de son neveu , ne donna pas foi aux allégations avancées contre lui -, et puis , la preuve la plus claire de son innocence , c'est que Louis XV , le dernier de ceux qui restaient à disparaître pour lui frayer le chemin au trône, vécut long-temps après le duc d'Orléans, bien que , pendant sa régence , sa position lui donnât tous les moyens imaginables d'agir sur cet enfant , s'il en avait eu la volonté.
Quoi qu'il en soit , Homberg a rempli les Mémoires de l'Académie^ depuis sa restauration, d'une multitude d'expériences sur toutes les branches de la chimie, sur les sels, sur les métaux, par exemple, et de beaucoup d'expérîences physiques. Il est un de ceux qui ont , les premiers , employé les miroirs concaves pour produire une grande chaleur, et l'ont appliquée à des expériences de chimie. Plusieurs de ses travaux servent encore aujourd'hui de fondement à la science ; néanmoins il ne s'éleva à aucun système nouveau : ses explications sont tirées en partie des hypothèses cartésiennes et en' partie du système de Paracelse et de Valentin. Ainsi , on me pei^it pas dire qu'il ait fait faire des pas à la chimie considérée comme science générale, quoiqu'il l'ait en-, richie de plusieurs expériences de détail.
Après cette revue des cliimistes qui ont écrit et en* seigné à Paris ou en France , nous pouvons examiner aussi ceux qui ont écrit et enseigné en Allemagne. Celte contrée avait été la patrie des hommes qui s^étaient livrés à la chimie. Yalentin passe pour avoir été moine i Erfurt , et son origine allemande est du moins incontes» table. Paracelse était suisse à la vérité , mais de la Suisse allemande; d'ailleurs, dans ce temps, la Suisse n'était pas autant distinguée de TAUemagne qu'elle l'a été de« puis. Yan-Helmont^ comme Belge, appartenait aussi à l'Allemagne 3 il a donné à la chimie un caractère diffîrent de celui qu'elle avait reçu dans les mines et dans les opérations métallurgiques , puisqu'il est un de cexa, qui ont commencé à y introduire la connaissance des fluides élastiques et celle des gaz. Néanmoins* dans presque toute l'époque dont nous nous occupons , nous ne trouvons que des ouvrages élémentaiires, écrits d'après le système des cinq principes , d'après la doctrine de Paracelse.
Le premier auteur d'Allemagne est postérieur & celui de France. Cet auteur est Zacharie Brendel, qui écrivit à léna , en i63o , une Chimie réduite en forme d'art, Chimia in artis formai^ redacta.
Un autre chimiste professeur à ](éna , Guerner Rolfinck (i), que nous reverrons dans la botanique et dans d'autres parties de l'histoire naturelle, donna également, sous le même titre , en i64x y un traité de chimie*
(i) n occupa la première chaire de chimie fondée en Allemagae, et détermina la construction d'un amphithéâtre d'aoatomîe. {N. du Rédact.)
Plus tard, on en rencontre un autre d'un nommé Jimcken , qui est intitulé : Chimia experimentalis cariosa.
Un des ouvrages qui ont duré le plus long-temps' dans renseignement est celui de Michel Ettmuller , intitulé : Chimia rationàlis ac experimentalis curiosa ,car il fallait toujours que le mot curiosa accompagnât tous ces écrits. Ce dernier est de t684 (i) 9 ainsi nous Toili très près de la fin du siècle.
Un professeur de Leipsik , Bivin , que nous reverrons en botanique (car renseignement de la botanique était réuni dans les universités d'Allemagne à celui de lacbimie), donna, en ,1690, nne Manudactio ad Chi" miam pharmac. C'est Rivin qui , de tous ceux que nous avons nommés , est le plus clair et rappelle le moins le style des roses-croix. Il a cbercbé aussi à s élever k quelques principes généraux, mais plutôt par la voie de l'abstraction et de la supposition que par celle de l'expérience. Il parle déjA d'un sel universel qui serait le principe fondamental des saveurs , et dont tous les autres sels particuliers tireraient leurs propriétés et leurs qualités. Ensuite il divise tous ces sels particuliers, comme nous le faisons maintenant , en acides et en alcalis , et les alcalis en alcalis fixes et en alcalis volatils. Il montre déjà leur opposition , leur neutralisation , et fait voir que c'est de leur combinaison que résultent les sels salés et les sels
(i) n a étë publié par Jean-Ghristopbe Âussfeld ; Ettmuller était mort en i683, des suites d\ine expdrience de chimie, suivant divers biogr^bes. {N. du hédacU)
neutres. On voit dans Touvrage de Rivin quelques gë« néralisalions un peu plus élevées que dans ses prédécesseurs.
Un auteur plus clair encore, et du même temps, de 1689 k peu près, est Jacques Barner, médecin du roi de Pologne. Son ouvrage eut assez de succès et fut suivi pendant une vingtaine d'années dans les écoles, comme un livre élémentaire; il çst intitulé : Chimia phihtù» phica. Barner avait un mérite particulier , c'était d'avoir beaucoup étudié les Anglais et de reconnaître positivement Boyle comme le prince des chimistes : ce sont ses propres expressions. Néanmoins il garde encore ki anciens principes ; il cherche à les. expliquer. Ainsi, les esprits sont ^ suivant lui , des sels dissous , et lei sels sont des esprits concrets. Déjà il annonce que le soufre contient un acide : -c'est le principe de Bêcher et de Stahl , qui se représentent le soufre comme composé de l'acide sulfurique et du phlogistique. Barner voyant l'acide sulfureux naître de la combustion du soufre, en tira cette conclusion^ que le soufre est un acide masqué, ou contient un acide. Il pense que le feu est la cause efficiente en chimie et dans toutes les opérations qui se font au moyen des sels. C'est le priucipç des menstrues.
Déjà beaucoup de choses sont en germe dans tons ces ouvrages; mais elles n'y sont pas encore assez débarrassées de l'enveloppe qui les masquait, pour faire une science tout-à-fait philosophique et réduite à des principes très simples.
Toutefois il se faisait alors de belles découvertes, des expériences et des travaux intéressans qui, sans altérer, sans changer le système général, ni la doctrine phi-
losophique de la chimie , enrichissaient pourtant la acneijce.
Dans le nombre , je citerai seulement la découverte du pliosphore , qui est due à Jean Kunckel , né en i63o , i Hutten, dans le duché de Sleswig* Kunckel s'était fort attaché à Tétude des procédés chimiques employés dans les manufactures ^ il donna des leçons de chimie k Wittemberg, en 1676. Ce fut là qu'il découvrit le phosphore \ et il le découvrit de cette manière : un chimiste allemand , nommé Brand , travaillais sur rnrine » dans la vue de découvrir la pierre philosophale, ce remède qu'on croyait applicable au corps humain comme au perfectionnement des métaux. En général , les idées que les alchimistes de cette époque, et surtout les roses-croix, s'étaient faites de ce principe, étaient qu'il devait consister en un menstrue capable de traverser tous les corps , de les purifier , d'en enlever les immondices et tous les principes nuisibles ; de sorte que l'urine étant considérée comme une extraction de plusieurs principes fftcheux du corps , semblait pouvoir contenir ce principe universel de santé que l'on cherchait. Ces idées peuvent vous paraître bizarres aujourd'hut^ mais, envisagées sous le point de vue des alchimistes , elles le seraient beaucoup moins. Quoi qu'il en soit, Brand travaillait sur l'urine, et dans ime de ses expériences il trouva au fond de son récipient une matière très lumineuse dans l'obscurité. Il la fit voir à Kunckel , et mourut quelque temps après , sans lui avoir communiqué son secret.- Kunckel , qui avait vu :lravailler Brand , se douta que l'uiine formait la base de cette matière lumineuse , et parvint à en retrouver la composition. Il communiqua sa décou**
(34o) verte aux savans , et il en retira une célébrité qui te fît nommer professeur i Berlin en 1679, ^ ^^^ ensuite appelé à Stockholm en 169^ » et y fut anobli, sons le nom de Loewenstem ; car c'était Tusage de la Suède , quand on faisait passer un homme de la bourgeoiw» dans la noblesse , de lui donner un nom nouveao. Kunckel mourut à Stockholm , en 1702.
Il a laissé des recherches sur Tor et sur l'argent po- . tables ^ sur les sels fixes et volatils, sur la couleur et sur l^deur des métaux et des autres substances minérales. Vous voyez par ces titres qu'il était toutà - fait entiché des idées alchimiques \ son livre est de 1676. Il prétendait avoir la recette d'une teinture au moyen de laquelle Télecteur de Saxe avait changé l'argent en or ; mais s'il est vrai qu'il possédât cette teinture , il est étonnant qu'il n'en ait pas fait plus d'usage ; car on ne voit pas qu'il fût plus riche que ses contemporains. On a de lui un autre ouvrage intitulé : Observations chimiques , et imprimé en 1677. Ce sont toujours des recherches sur les sels qu'il reproduit partout.
Son troisième ouvrage est de 1678 ; il concerne le phosphore et les pilules lumineuses* G'élaieuL des pilules dans lesquelles le phosphore entrait ; car dans ce temps ou ne pouvait rien trouver en chimie , qu on n'en essayât l'emploi dans la médecine.
Un ouvrage plus important encore, c'est son Art de faire le verre , publié en 1679.
Tous des ouvrages sont écrits en un allemand assès grossier , assez incorrect \ mais ils contiennent des procédés de chimie neii£i pour le temps. On peut dire que de tous les auteurs dont nous avons parlé, Knnckel est
celui qui a lé^ plus introduit dans la science de faits nouveaux.
Dans son art de faire le verre , il découvre déjà plusieurs secrets qull avait recueillis de tous côtés. L* Allemagne était pleine de fabriques ] c^était peut-être le pays où les manufactures étaient le plus nombreuses et le plus variées , où il y avait le plus de secrets , surtout pour remploi des métaux. Tous les arts cUmiques n*en étaient presque pas sortis; peut-être seulement avaient-ils été introduits à Venise par plusieurs Allemands qui s'étaient transportés dans cette ville à cause de son commerce avec les villes anséatiques ; car le commerce d'Alexandrie conserva une grande activité à Venise , jusqu'à ce qu'on eût découvert le nouveau chemin dés Indes ; cette activité s'étendait dans tout le nord, par le moyen des différentes villes placées à travers l'Allemagne , qui constituaient la ligue anséatique.
En résumé, les découvertes de Kunckel sont plus réelles que celles de la plupart des auteurs élémentaires dont je vous ai parlé.
Mais un homme qui publia à la fois de grandes découvertes et beaucoup de procédés nouveaux, qui changea la théorie de la chimie, ou du moins qui en prépara le changement, fut Jean-Joachim Bêcher. Vous avez pu remarquer que dans le dernier siècle la plupart des chimistes étaient des hommes aventureux ; ils avaient passé une partie de leur vie dans des sociétés secrètes , où on n^était admis qu'après des initiations ] ils avaient voyagé beaucoup, et dans leurs voyages avaient été exposés à une foule d'aventures plus ou moins singulières. Ainsi nous avons vu qu'Homberg, qui était né à Batavia^
( 342 ) avait loug-temps habité l'Allemagne \ qa'il était allé eo Angleterre et en France; qu'il avait quelque temps exercé la médecine à Rome; qu'il était revenu en France et avait été regardé comme un empoisonneur et comiae complice d'un grand conspirateur. Bêcher donne lieuàla même remarque. Il naquit à Spire , en 1628, d'un ministre protestant, qu'il perdit à l'âge de treize ans. La précocité de son espri t'était telle, que déjà il était capable de donner des leçons assez fructueusement pour nourrir sa mère et ses frères. Il voyagea beaucoup , se rendit en Hollande et en Italie. Dans ce dernier pays, il pénétrait dans les ateliers , s'informait de^ secrets qui étaient possédés par les ouvriers ou autres personnes. C'était Tusage universel des chimistes de ce temps ; il avait commencé à Paracelse qui , comme vousravezvu, allait d'auberge en auberge, s'informant auprès des vieilles femmes si elles ne savaient rien de particulier dont il pût faire son profit. Bêcher fut nommé professeur à Mayence et médecin de l'électeur en 1666. Ce n'est pas seulement en chimie qu'il était instruit \ il s'était , pour ainsi dire , occupé de toutes les sciences humaines , de philosophie, de droit, de politique, d'administration et de commerce. Il a écrit sur presque tous ces sujets \ dans chaque gouvernement où il se rendait, il présentait quelque projet. H fut aussi, pendant quelque temps, premier médecin de l'électeur de Bavière \ ensuite fl se rendit à Vienne, où il avait été appelé par le comte de Zenrodolf, alors président de la chambre des finances. n donna dans cçtte ville toutes sortes de projets de finances, et celui de l'établissement d'une compagnie des Indes pour l'Autriche qui , alors , ne possédait pas les Pays-Bas , et n'avait de port que celui de Trieste. Peii-
lant quelque temps il fut en faveur à la cour de Vienne ; nais au bout d'un certain nombre d'années son humeur icariâtrele brouilla avec le ministre, et il fut obligé de jnitter la capitale de l'Autriche. Il se rendit à Harlem, yà. il inventa une machine à dévider la soie, qui n'eut pas de succès ^ ensuite il passa en Angleterre^ et y mourut, âgé de cinquante-sept ans , en i685. Malgré ce que ion caractère avait d'extraordinaire, on ne peut lui Dontester un génie véritable, un esprit tendant à généraliser et disposé à apercevoir les causes des phénomènes , particulièrement des phénomènes chimiques, d'une ma- DÎère plus plausible , plus conforme à la généralité de Des phénomènes et plus directe qu'aucun des auteurs des systèmes proposés jusque là dans l'école allemande et dans l'école de Paris ^ car c'est toujours là qu'il faut nous en tenir, pour juger les chimistes dont nous parlons maintenant, et dont les idées sont très différentes de celles des chimistes anglais, que nous allons bientôt examiner.
La doctrine de Bêcher est surtout exposée dans son livre intitulé : Physica subterranea^ ou Procès-verbal des opérations des laboratoires chimiques de Munich. Pendant qu'il était médecin de l'électeur de Bavière , qui , comme la plupart des princes de ce temps, croyait à l'existence de secrets utiles dans la chimie, et ne désespérait pas d'arriver à la découverte de l'art de traiMBLuer les métaux, Bêcher eut à son service un laboratoire très bien fourni et la faculté d'y faire toutes les dépenses nécessaires à ses expériences. Le résultat de. ses recherches est considérable et est consigné dans son livre ci-dessus mentionné , qui parut pour la pre-^ mièr^ Cois, en 1669. Il y propose d'abord l'idée d'un
acidtt primitif qui serait un éiément de tous les antres acides , dont la différence spécifique ne tiendrait qu'i quelques mélanges ; mais il y donne surtout lihe nouvelle théorie des métauY , de la métallisation. Selon loi, un métal se compose toujours d'une substance ter* reuse commune d'un principe combustible aussi identique , et d'une substance particulière , dite mercarielle. Les substances mercurielles sont encore, dans cette doctrine , une espèce dliéritage de la cbimie de Valentin et de Paracelse. Le principe combustible , coiiimun avec ce que Stabl a appelé le pUogistique , était le résultat des nombreuses expériences dans lesquelles il avait vu les métaux reprendre leur forme métallique par l'addition^ soit du charbon, soit de la graisse, soit d'une résine, en un mot, de toute espèce de matières combustibles pures , non pas du soufre , mais des autres matières combustibles qui ne donnaient pas un acide apparent. Ce phénomène dut naturellement lui faire juger que la forme métallique tenait à co principe combustible commun que Ton admettait dans tontes les chaux métalliques. Ainsi Tclain fondu se calcine i la surface, et si vous couvrez cette surface d'une poussière de résine, comme le fait le moindre ferblantier, l'étain reprend sa forme métallique ; il en est de mêmedu plomb. Bêcher voyait aussi les élémens du fer se changer en métal par l'addition du charbon ; il était naturel d'en conclure que tous les métaux avaient un pAreipe combustible commun. Ce misonncment était d autant plus plausible qu'il voyait les métaux brûler. Quant à leurs chaux métalliques , il voyait bien dans toutes une apparence terreuse , mais il y voyaît aussi des différences. Alors c'étaient les différentes proportions de
la substance mercurielle qui deTaient constituer les dif- .férences des métaux. 11 avait presque entièrement négligé le fait , déjà bien connu dès le temps de liibavius, que le métal privé de son phlogistique^ loin de diminuer de pesanteur, augmente en poids. Il ne eonDaissait pas probablement la théorie que Jean Rey avait donnée de ce phénomène , et dans laquelle il avait énoncé positivement que c^était parce que Tair s'embarrassait dans les molécules du métal et en augmentait ainsi le poids, que la chaux métallique augmentait aussi de pessmteur. Cet effet, consigné dans des ouvrages connus de tout le monde, ne frappa ni Bêcher ai Slahl , ni aucun de ceux qui adoptèrent , qui préparèrent, et qui maintinrent leur théorie pendant plus de soixante^dix ou quatre-vingts ans. Telle est cependant Torigine du fameux système du phlogistique , qui a ai long-temps dominé.
D'après cette théorie de la métallisation , vous comprenez que Bêcher devait croire k la possibilité de transmuer les métaux. Comme ils avaient beaucoup d'élémens communs, s'il eût été possible de faire passer le principe mercuriel de Tor à un autre métal , en conservant sa masse , la transmutation aurait été effectuée. Aussi, n'a-t-il pas douté de la possibilité de cette transmutation, quoiqu'il n'ait pas prétendu la posséder, comme Tavait fait Kunckel. C était d'ailleurs la croyance générale du temps : personne en Allemagne ne doutait alors de la possibilité de la transmutation , ni m^e de son existence. Toutes les fois qu'un chimiste était en grande réputation , on croyait si fermement qu'il était possesseur du secret de la transmutation^ qu'il est arrivé à des princes de retenir en prison des chimistes
juscpi'à ce qu'ils eussent fait de For ( i )• L^électeur de Saxe , par exemple , ayant appris que Bœticher possédait Tart de faire de Tor , le fit enfermer dans la forteresse de Kônigstein, en lui annonçant qu^il ne le relâcherait qu'après qu'il lui aurait fourni des produits de son secret. Bœticher chercha , fit toutes sortes d'expériences, et ce fut dans ces travaux quHl in« ▼enta la composition de la porcelaine , qui a valu i la Saxe autant au moins que la pierre philosophale , surtout si le secret de faire de l'or s'était répandu faci'^ lement.
Le livre die Bœticher a été reproduit en 1738, par Stahl j qui y a joint son Spécimen Becherium, dans lequel il explique la théorie de Bêcher ndeux que luimême \ car celui-ci n'a pas cette clarté et cette simplicité sans lesquelles une théorie quelconque ne saurait devenir générale. Il est encore très obâebr, fort désordonné; il n'expose ses principes que par- ci par-là, et il faut, pour ainsi dire, les extraire pour les rendre sensibles au public.
Néanmoins c'est ici que nous terminerons l'histoire de la chimie pendant le dix - septième siècle \ car elle reprend ensuite dans le dix-huitième par les ouvrages de Stahl et de ses successeurs, et en 1770, par la théorie de l'oxigène, sortie des expériences de Lavoisier. Ce qu'il y a d'extraordinaire , c'est que cette théorie existait déjà au temps dont nous parlons, qu'elle était presque tout entière dans les ouvrages des chimistes
(i) GW-à-dire que ces malheureux chimistes sont morts en prison; car aucun n'a fiiit d'or. (iV. du BédtwU)
anglais, particnliàrèment dans cens de Bojle et de
Mayow.
Robert Boyie , dont je vous ai déjà parlé comme de ran des principaux fondateurs de la Société royale dç Londres et comme d^un grand physicien de son époque, était né en Irlande, i Lismore, en i6a6, d'une famille illustre. Il était le septième fils de Richard, Ciomte de Cork. Naturellement faible , il voyagea , comme la plupart des Anglais de condition le faisaient alors et ont continué de le faire. Il étudia i Genève , où ses compatriotes se rendaient de préférence pour apprendre la langue française , parce que cette ville était protestante. En i64i 9 il fut en Italie , et revint en Angleterre en i644- Quoique cadet de famille , il avait assez d'aisance. Il forma, en i645 , le premier noyau de la Société royale de Londres , qui se nommait encore Collège philosophique , et avait été créé ^ comme je vous Tai dit, pour mettre en pratique le projet d^expériences tracé par le chancelier Bacon.
Le principe de la machine pneumatique existait alors, comme nous Vavons vu, dans Texpérience de Magdebourgs mais Boyle perfectionna beaucoup cette machine y il la rendit bien plus commode au moyen de la cloche de verre , du plateau et de la pompe.
Boyle rejeta la philosophie d'Aristote, comme Descartes, comme Bacon Tavaient déjà rejetée ^ mais il suivit bien plus fidèlement que Descartes ne Tavait f;iit le précepte de Bacon. Ces systèmes , ces hypothèses bisarres par lesquels Descartes cherchait à rendre compte de tout, répugnèrent tellement à Boyle, qu'il ne voulut pas même lire les ouvrages où ils étaient consignés. Il s'en tint rigoureusement aux préceptes de Bacon ,
c*e8t-4-dire à Texpërience pufe et rimple et i la giai¥ ralisation de ses résultats.
La chimie était , de toutes les* sciences phynqiusi celle qui avait le plus besoin de l'application d^uos méthode rigoureuse ; Boyle le comprit , et c'est ponr cela qu'il s'attacha de préférence à cette science. H reconnut bientôt que le système du soufre , des/ seb, du mercure , en un mot , que toute l'alchimie n'était pour ainsi dire qu'un tissu d'hypothèses , et il k donna à entendre dans son Sceptical chymist, or chf^ nùco ' physical doubts and paradoxes, etc. Cet ouvrage parut à Oxford en 1 66 1 ; il chercha k j ramener toute la chimie aux principes de la physique ordinaire. On y voit déjà des expériences tout-i -fait remarquables et auxquelles les chimistes ne firent pas attention, parce que, dans ce temps, ils n'employaient ordinairement que l'alambic , la retorte ou cornue , le feu, etc.
Au moyen de la cuve pneumato - chimique , cette même machine qu'emploient les chimistes d'aujourd'hui, lorsqu'ils agissent sur tes gaz , et qui consiste en un vase contenant un liquide qui peut monter dans une cloche à mesure que l'air y existant diminue , Boyle se fit des idées très nettes de la combustion de l'air et de sa corruption par la respiration. Il vit très bien que lorsqu'on brûle un corps dans de l'air, la quantité de cet air diminue , et que son résidu ne peut plus servir à la combuation ; il remarqua le même résultat dans l'acte de la respiration ; il reconnut qu'au bout d'un certain tempa la même quantité d^air ne peut plus servir k entretenir le jeu des poumons. La nécessité de l'air pour la combustion lui était également connue ; elle l'était , au reste,
g^éralqunent^ mais il s'en rendit compte par ses jexpërien ces.
CçDQime Libayius, il vit que les métaux devenaient plus pesans en se calcinant ; seulement il en» donna npe autr^ raison que celle de Rey qui , passée inaperçue, a été retrouvée depuis. Il imagina que c'étaient le feu et la flamme qui pénétraient dans les métaux , et les rendaient ainsi plus pesans \ d'où il conclut naturellement que le feu était pesant de sa nature et pouvait se fixer dans les corps. U publia ses expériences sous ce titre : Experiments to make Jire and Jifione stable and pondérable. Il aurait été assez facile de réfuter ces erreurs , et alors on serait arrivé au vrai dès ce temps, car Boyle était tout-à-fait sur la voie de la théorie anti-phlogistique.
Ce chimiste a, d'ailleurs, bien connu différentes espèces à^air. Ainsi, le gaz acide carbonique, que Van- Helmonl appelait ^a^ ^y/^e^tre^ a été connu de Boyle ^ il a encore connu Fair inflammable. Il savait les circonstances dans lesquelles ces deux airs se produisent.il avait même observé qu'ca brûlant de Talcool on obteiiait de Teau, ce qui aurait pu le conduire aarsez facilemefit à la connaissance de la composition de cette subs^nce. Ce fait essentiel de la théorie anti-phlogistique, et^ beaucoup d'autres expériences qui tiennent ][>lus à la physique qu'à la chimie , et dont il n'est pas nécessaire que )e vous parle ici , sont consigiiés dans une n^iltiti^de de Mémoires qu'il -a publiés, les uns séparément, et les autres daus les Transactions philosophiques. L'édition de ce grand ouvrage, publiée à Genève, en 1680 , en 5 volumes in-4°, contient tout ce que Boyle a fait. On y Ut, entre autres, ses diverses expé-
riencesâur la force élastique de Tair, eflfectuëes âAl^oyeit de la machine pneumatique : ensuite celles où il temtï^ qua les rapports delà flamme et de Tair «, pais les leîqpériences dont je vous ai parlé plus haut, et desquellei il conclut que les parties du feu et de la flamme pouvaient être rendues stables et pondérables.
Boyle publia aussi des expériences sur les couletm. Il fit encore des mémoires sur la différence du charbon brûlé et du bois pourri ; sur Torigine et les vertus des 1 pierres précieuses \ sur des sujets de minéralogie , de I physique et de technologie , dont je ne vous parler» pas en ce moment , parce qu'ils n^appar tiennent ptu i notre objet, qui est principalement de vous montrer It proximité des expériences de Boyle avec tonte la théo' rie moderne , et combien peu il s'en est fallu quHl n^y soit arrivé directement.
Un autre phénomène moral très singulier, c'est que, bien que Boyle ait eu des disciples, il n'ait produit aucun effet sur les chimistes de l'école de Paracelse , ni sur ceux de l'école de Stahl , et que même au bout de peu de temps la chimie de Stahl soit revenue en Angleterre et* s'y soit établie, quoique les principes contraires eussent été développés par les chimistes anglais (il faut cependant excepter Mayow qui, comme nous le verrons , appliqua les principes de Boyle à la physiologie)*
Nous remarquerons que les expériences sur les airs ont continué, entre les mains de Haies et autres , jusqu'i celles de Prieslley , qui ont fini par amener la théorie anti - phlogistique , malgré leur auteur ^ car , contrairement à ses propres expériences , Priestley a toujours combattu en faveur de la théorie du phlogistique.
Tels sont, messieurs, les principaux travaux faits sur
la chimie proprement dite ^ dans le siècle dont noud nous occupons.
U y eut des applications de cette dûmie , non pas simplement i la médecine considérée comme art de guérir, à la médecine thérapeutique ou pharmaceutique^ znais encore à la théorie de la physiologie.
Descartes, dans son Traité dei F homme, avait cherché à. ramener la physiologie aux lois générales de physique et de mécanique auxquelles il prétendait soumettre toute la nature. Il avait imaginé des hypothèses pour le corps Itumain, comme pour le système du monde. Il employait aussi sa matière subtile , sa matière branchue et sa matière cannelée pour expliquer les phénomènes des mou-^ Temens musculaires , des sensations , de la digestion et de la circulation du sang ^ il comparait le mouvement du cœur à une fermentation. Toutes ces hypothèses mécaniques étaien|t d'autant plus nécessaires à Descartes que , d'après ses idées métaphysiques sur la nature de rame, qu'il considérait toujours comme essentiellement pensante, il était arrivé à cette conclusion, que les ani-> maux n-ont pas d'âme et sont de pures machines. Il avait été.obligé , pour arriver à ce résultat , de raffiner, pour ainsi dire , toutes ses hypothèses de physiolo-' gia. La philosophie de Descartes ayant acquis un as-* cendant .assez grand, on chercha à la perfectionner. On trouvait dans les phénomènes chimiques beaucoup de moyens d'expliquer plusieurs phénon^nes. du Gor|>s humain. Mais la prétention de les expliquer tous de cette manière:, passa .paria tète d'un homme fameux alors, Fjrariç6ia:Sylvius^ appelé en hollandais Leboë-, et en français Lebois. Ses parens, d'origine française, s'étaient établis à Haiiau, près de Francfort > où il na^
quit, en i6i4« Leboë étudia à Leyde» et fut reçu docteur à Bàle ; c'était dans ce lieu que les principes da la chimie s'élawnt le plus conaervés depuis Paraeelsc. II fut institué professeur à Leyde, en i658, et y exarp la médecine.
Lebois avait une très belle figure» était trèa éloqum, en un mot» avait tant d'attraits eitérieors, qa'on lui avait donné le surnom da Médecin gracieux ^ ama avait-il Attiré une foule de malades de tonlca les parlici deTEurope, et un grand nombre d^élères i runiver* site de Leyde. Cette université, peu anoienue alon» avait eu des hommes très savans dans tous les genres^ Sylvius est un de ceiiK qui uontribuèrent beaucoup i augmenter sa réputation : il y occasiona le cancoan de inalades qui s'accrut encore sons Boerhaaira » ei qn ne cessa que lorsque les comiaissanees de la médceine furent plus répandues et que la célébrité fat partsifée entre un plus grand nombre d'hommes.
Syl v)u9 avait surtout étudié la chimie d'apris les pris* cipes cartésiens ; il chercha principalement à l'appliquer i l£( médecine» et, dans cette vue, il dut Commeneer son application par la physiologie , qui est nécessâira« ment le principe et la base de la médecine. Van-Hel"* mont av^it aussi employé la chimie pour Texplicatioà des phénomènes physiologiques , mais il avait été eon* duit par un principe porticnlier qu'il avait imaginé , el auquel il attribuait des qualités demi»rationnelle| et demi ^ mécaniques. Ce prindpe» il rappriati^ircAMy ç^Qst-*è^dire le prince des corps animés » prinQipc dont lef traces sont déjà dans les chimistes antéfieiirs » daas Paraoelse , par exemple.
Sytvtns.rejelte entier emtm l'archée de Vao^Hekiiont^
il rédait tout à la pure chimie. La digestion stomacale est lé produit d'une fermentation : comme toute fermentation a un ferment, le ferment est soulevé ; celui-d contient un sel et un principe spiritueux \ le sel est uii acide masqué par un alcali. Vient ensuite Taction du pancréas,. qui produit un acide, et à cliacune deœs opérations cKimiques iT rattache un certain nombre de maladies, suivant que les principe? qui devaient les. produire étaient trop ou trop peu exaltés. Ainsi, quand le suc du pancréas devenait trop acide , il fallait y remédier par des substances contraires. La bile qui existe dans la vésicule du foie est aussi le produit d'une fermentation, etlorsque le sang arrive au foie, cette bile fait fermenter le sang, comme le levain fait fermenter la pâte. Sylvius pensait que les produits de presque toutes les sécrétions, entre autres la bile, étaient alcalins de leur nature. Ces produits étaient le principe de beaucoup de maladies dont la cause ^tait alcaline, et qu'il fallait combattre autrement que celles qui venaient du pancréas, organe sécréteur d'un acide. Lorsque la bile entrait clans les intestins ,. elle séparait le chyle des alimens, par une fermentation douce ^ le chyl^ rencontrait la lymphe dans le canal de Pecquet. Lorsque cette lymphe acquérait de l'acidité^ elle éiah encore la cause de nouvelles maladies , au nombre desquelles Sylvius plaçait la goutte.Xiesang du corps rentrait dans le cœur, où il rencontrait celui qui venait du foie par la veine hépatique. D^ns le foie, les^ng s'IStait combiné avec la bile ; il avait pris, par conséqùenitp une qualité alcaline. Le sang du corps , au moyen de làlymplîc, avait pris une qualité acide ; quand ce$ deux sangs se rencontraient dans la veînp cave , il s'efipctùait ùpe fermentation qui était la cause au mouvement Ju coêiir et
de toute la circulation. De cette fermentation résultvC encore beaucoup de maladies. Les esprits animaux dont Descartes faisait les agens de la Yolonté sur les znusclei et sur la sensibilité , étaient d'une nature spiritueose. Sylvius nlgnorait pas que la respiration avait des rapports avec la combustion , et cependant dans son système, Tair inspiré est destiné à rafraicbir le sang et i calmer les vapeurs qui s'en élèvent ; c'est une contradiction. Il supposait que c'était par le moyen d'une espèce de nitre, que Pair produisait cet effet. Nous verront dans Mayow que les chimistes anglais admettaient bien un principe nitro-aérien qui jouait un grand rôle dans la respiration , mais dans le système de Mayow il produisait la chaleur ; c'est le véritable oxigène des mo* derîies. Sylvius n'a donc pas bien combiné ses deux ordres d'expériences ; il s'en tenait encore, entre autres, à la chimie de ï^aracelse, dans laquelle il ne pouvait pas trouver tous les élémens qui auraient été nécessaires poùi* donner à son système une plus grande apparence de vérité. Le sang artériel contient, selon lui, un adde^ toutes les sécrétions sont produites , comme celles de la bile , par un certain ferment qui existe dans les glandes. Chacune de ces glandes contient un ferment particulier; ce ferment transforme tout le sang qui arrive dans la Irlande en sa propre substance , comme le levain , en faisant lever la pâte, la transforme tout entière en levain. Ces divers principes de physiologie servaient aussi à Sylvius de règle pour sa pratique médicale;^ il regardait l'acidité comme la cause du plus grand nombre des maladies : aussi les alcalis et les huiles volatiles étaientils ses plus ordinaires médicamens. Comme les malades arrivaient à lui après avoir épuisé toutes les autres res-
sources , eeux d'entre eux qui , par des remèdes nouveaux, ayaient obtenu du soulagement, répandaient sa réputation dans toute TEurope.
Lies ouvrages' de Sylvîus ne sont pas très nonjjjreux; IVih d^einc eàl intitulé : De motu animali èjustjue lœsîàne^ un autre : De Féhribus, un troisième : Dispur teUioniim medicarum decàs,^ un (quatrième : Praxeos^ medîccàiâea nova (i).
Les autres consistent principalement en thèses qu'il faisait soutenir par ses élèves \ mais comme ceux - ci étaient très nombreux , sa doctrine se répandit promptement. Elle subsista tellement, que ce Aèst guères que Boefhaave qui W déiruitc.
Toutes les expérîencesf de ce médecin sur les substanees animales et végétales avaient pour objet secret de détruire les préjugés établis par la théorie de Sylvius ; aussi son premier soin , lorsqu'il traitait une substance quelconque , était - il de remarquer qu'elle n'était ni acide ni alcaliÊie.
Néanmoins, comme je l'ai dît, la théorie de Sylvîus subsista pendant très long-temps. L'un de ses.principaux soutiens était un nommé Otton Tackenius ^ né à Herford , eu Westphalie,^ mais qui pas^a une grande partie de sa viie en Italie et aussi en France. H donna encore plus de simplicité à la théorie de Sylvius ; et comme tout ce qui était nouveau pénétrait difficilement, il tâclia de la revêtir du manteau d'Hippocrate^ Il voulait
(i) Dans ce dernier, son bizarre système est. exposé méthodiquement par des divisions et subdivisions faites à Tinfîni. (iV. du liédact,)
faire voir -que ceiUi théorie était réellement celle des anciens , et que ceux-ci ne différaient des chimistes de Yécole de Sylvius que par le nom des substances. Son livre, \ qui parut en 1678, est intitulé : Antiquissimœjnedi'' cinœ Hippocratis claxfisp c'est-à-dire, Clef de rancienm médecine d'Hippocrate. Il donna un autre ouvrage intitulé : Hippocrates chimicus^ dans çelui-ei| ,U simplifie beaucoup les principes de Sylvius ; tout y eajt, n^oit a Tacidité et à Talcalinité : le feu est un acide et r^u nn alcali. L'acide est la chaleur innée des anciens ^ TaJcali est leur humide radical.
Vous voyez , messieurs , qu'en transportant ainsi les noms , il n'est aucun système qu'on ne puisse soutenir. Ce dernier obtint malheureusement trop de crédit. Toutes les fois qu'on donne à la physiologie, qui est la science la plus compliquée, la plus ipyAtérieuse, la plus inintelligible pour l'homme , une apparence de simplicité, on est sur d'oMenir pendant quelque ( temps une assez grande vogue j^ nous voyons ce fait se renouveler à toutes les époques \ les jeunes gens se jettent aussitôt sur les systèmes simples, parce que l'étude leur est ainsi rendue plus facile. Le système bizarre de Tackenius a régné dans l'école de Montpellier jusqu'au milieu du dix- huitième siècle. Nous verrons dans Fizes et dans d'autres médecins de Montpellier des théories semblables, tant il est vrai qu'il n'y a pas de système qui ne puisse réussir jusqu'à un certain point, et dominer dans les matières où l'on n'a pas la ressource du calcul ei des expériences directes. Fréd. Hoffmann et Boerhaave rendirent le plus grand service à la science en combattant celte doctrine au commencement du dixhuitième siècle.
D'atilre» doctrines avaient aussi produit , en Angleterre., des systèmes physiologiques; nous pouvons les considérer principalement dans Mayow et dans Williê.
Jean Mayovf était né dans le comté de Gornouailles, en 164s j ^ exerçait la médecine à Bath , où il mourut Agé de trente-quatre ans. Cette mort prématurée a pro^ baUcment empêché sa physiologie pneumatique de faire plus de progrès ; mais tout son livre principal , qui pa* Mt à Oxfort « en 1674 9 en un volume in-folio , est une physiologie entièrement analogue k celle que nous avons aiqonrdliui , en ce qui concerne la respiration et la ehalenr animale. Cet ouvrage renferme cinq- traités : i^ DeSalnitro^ 3"* De Respiralione^ S"" De Re^iratione fieÊMS in utero et 0^ ; 4"* ^^ Motu musculari et spiritihus animalihus^ 5*" De Rachitide. Lies principatrtc sont les deux premiers ; ils présentent ràpplica* tioB des expériences de Boyle à la physiologie^ L'auteur te.oalre-<pi6, par la combustion, l'air diminue^ se corrompt et n'est plus propre à la combustion. Il établk que la respiration diminue également l'air et le tend impropre à cet usage ; que l'animal qui a consumé la^^artie respirable de l'air périt dans le résidu , et que le même ^et a lieu quand on transporte un animal dans de l'air épuisé dé son principe de combustibilité , par la combustion d'un corps. En un mot , l'analogie entre la combustion et la respiration est établie dans Mayovr par des expériences semblables à celtes que l'on fait aujourd'hui : il avait un grand vase rempli d'eau, sur ce vaae était une cloche ; on y avait mis une lumière, ou un métal qu'on calcinait au moyen d'un verre; au moment de la calcination , l'eau montait
la cloche, comme dans les: expériences les plus élémentaires de la chimie d'aujourd'hui.
Quant a ce sel nitreux que Mayow admettait dans Vairetqui répond à ce que nous appelons maintenant oxigène » cette opinion était alors assez naturelle. On Yoyaitlenitre se former, pour ainsi dire, par Taètion de Tair, et employé à la' combustion , fournir tm grand principe de combustibilité ; il était assez simple de supposer que cette substance tenait sa facilité k brA- 1er d'unf3 partie de Tair^ et méme^ au fond^ il y a U quelque chose de vrai pour certain acide.
Le seinitro-aérien était considéré comme la cause de Tacidité , de la combustion et de la mobilité animale ; car c'était, selon Mayow, par Tacte de la respiration que. le sang acquérait les qualités ^ nécessaires pour mettre les muscles en état de se contracter et de se ikiouvoir 9 el. & côté de toutes ces vérités , qui sont palpables aujourd'hui, et qui, alors, étaient aussi bien connues , on rencontre des théories qui y sont toalpà*fait étrangèresn Ainsi , selon Alayow et les chimistes anglais , le soufre contientune partie saline et une autre partie métallique. Agitées» frappées parle principe nitro-aérien, elles prennent la forme pointue, et deviennent ainsi* addes. On était toujours embarrassé dans ces idées cartéisiennes qui voulaient que l'action des substances fut détermiminée par la figure de leurs molécules. C^est ainsi quW moment d'arriver aux plus grandes vérités, on en était cependant encore écarté par des idées obscures et des principes opposés.
Thomas Willis, dont je reparlerai en anatomie, et qui fut l'un des premiers membres de la Société royale de Ijoudriîs , a adapté à l'économie animale, dans sou traité
De 'anùnd brutorum y toliies ces idées de la thëorié de Mayow 9 toii| le résultat .des expériences de ce dernier et de celles de Boyle. Dans son traité , Desèartes aVait bien établi qne les animaux n'ataient jlas d*ftme^ ceux <{ai né. voulaient pas adopter la totalité du= sysitème' -de Disscartes, excluaient seulement rame raisonnable ; ils retenaient les idées anciennes de trois sortes d^imes, Gcile qui produit le mouvement^ celle qui' produit lé sentiment et l'&me raisonnable. Us accordaient Tàme tîtaie et sensitive aux brutes ] mais commeril fallait /d'après le système de Descartes , trouver un principe matériel à ces âmes, ce principe était , pour ainsi dirCy'Hont donné par les expériences pneumatiques. Cétait le principe nitro-aéricn, ou, comme on Tappelle aujourd'hui , Toxigène, qui devait produire la sensibilité et la motilité animales , par conséquent animer les fibres des muscles et des intestins. Tel est le résultat deTouvrage de Willis^ dont j'ai rapporté le titre tQut i Theure. C'est du reste un livre fort remarquable par l'esprit quiy règne et par beaucoup d'observations. On y trouve consignée toute la pbysiologie pneumato- chimique de ce temps. Vous voyez , messieurs , que dans les trois ouvrages dont je vous ai donué l'analyse se trouvent tous les germes des doctrines des chimistes y ils y sont demeurés ensevelis pendant près de cent ans , jusqu'à ce qu'ils aient été renouvelés par un homme qui ne les avait pas connus ^ car Lavoisier fut fort étonné lorsqu'on réimprima, dans des ouvrages faits par ses adversaires , les deux premiers traités de Mayow et de Willis, dont je viens de vous parler, et-qti'ori lui montra que sa théorie y était au moins en germe j il l'ignorait , à ce qu'il parait, lorsqu'en 1^77 il arriva à sa théorie.
( SCô )
Telle est l'histoire de la chimie^ de» applications qu*on en fit k la physiologie pendant la période doni nous traitons.
Mais pendant ce temps il se fit beanconp de déooavertes en anatomie proprement dite^ et lès jins belles peut-être remontent ft cette ^que \ tant il est vrai, comme j'ai eu rfajoniieur de tous le dire, que le dix>-septième siècle est plutôt le siècle des sciences qu^aucun autre. Nous traiterons des ouvrages d'anatomie dans la prochaliie séance*
Erratum de la {mzihne Leçon.
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QUATORZIÈME LEÇON
■ Il I II
Memiburs^
Ndue t¥Oi]8 '1^ que c*«st yers le milieu du dix-^sep-» lîiiiie ;nècle que 6'est introduite la méthode *de Fobservatioh H de rèzpérience^ nous ayons vu ensuite que, aous Tiiifluence de cette méthode , la -okisiip st graduellement chahgé de marche et s'est enrichie d'un grand nombre d^expérienees et de produits nouveaux ) noua avoua parlé enfin des efforts que Ton avait faits pour iappljqufr 9 soit la physique générale , soit la chimie, â la physiologie des corps animés, et particnli^mcnl dêa malheureuses tentatives mécanique» de Desealtesi el des tentatives également malheureuses,quoique ahimîques , de Sylvius ou Leboê^
Afaint^nanl nous alloua passer à Tanatomie propre^ ment dite ^ ainsi qu'à la physiologie purement expéri-* mentale» et ndn pas hypothétique.
▼oua vous rappelés qu'Harvey avait oommeneé à enseigner la circulation du sang dès 1619 ou i6ao; qu'il l'aviût produite publiquement en i633 , mais que cette doctrine fut assez long-temps un objet de diaenssion entre les anatomistes. Nous rappelloionst
en peu de mots les principaux auteurs qui ont écrit pour et contre.
Le premier antagoniste «toiHarVliîy fût Jacques Primerose , qui était né à Bordeaux d'un ministre é<x>8saif ^ et qui fut médecin de Charles I"". Il avait été à Paris élève de Riolan , et h peine les opinions de Hanrey eurent-elles été rendues publiques , qu'il les eomliat* tit dans son livre intitulé : Exefcitationes et anùnad* yersiones de motu cordis et circulatione sanguinis ; cet ouvrage est rempli de subtilités scolastiques et ne ren^ ferme pas d expériences. Riolan même, en«fav«iir duquel il avait été écrit, ne l'approuva pas.
Le premier défenseur de Harvey Ait George Ent^ médecin ^anglais , .qui écrivit un ouvrage nicitnlé : Apologia pro circulatione sanguinis, et imprimé en i64i« L^auuée précédente, il avait déji été soutenu à Leyde, par Jean Walœus , professeur dans- 'Celle ville y une thèse en faveur de la circulation du sang,, et le même auteur écrivit, en i64i 9 une lettre sur ee sujet a Thomas Barthotin^ dont je vous parlerai tout. à Theure.
. Willis a été aussi un des meilleurs défenseurs do la circulation. Il fit des expériences aïialogues à celles do Harvey, maii plus perfectionnées et plus exactes. U lia des veines dans toutes les parties ; il fit même une ligature des veines du poumon , chose très difficile , sur un animal vivant. U expliqua très bien le mouvement destiv^itricules et des oreillettes dans leur état naturel ^ il. mesura la vitesse du sang *, en un-mot, il fut un de: ceux qui concoururent le plus à faire adop* ter Topinion de Harvey sur la circulation .
Npus avons vu que Descartes l'adopta aussi dans
•ou traité de Thomme, et que sa philosophie ayant obtenu un assentiment presque universel, ayant domine tous les esprits, la théorie de la circulation devint générale. Ce fut sous son empire que se firent la plupart des découvertes qui ont rempli la première pM>itîé du dix -septième siècle ^ car la seconde moitié pem ^tre considérée comme le temps où Tanatomie a fait le plus de progrès.
Déjà , quelques années auparavant , il avait paru des ouvrages que nous devons ajouter à la liste de ceux dont.nous avons parlé dans l'histoire de Tanatoxnie pendant l'époque précédente. Telles sont les Observations médicales de Tulp ou Tulpius , qui parurent en 164 !•
Tulpius était médecin à Amsterdam (i) , et il s'y trouvait bourguemestre précisément à Tépoque où les armées de Louis, XIV , conduites par Turenne et par Condé, vinrent tout près d'Amsterdam, à Narden. Ce fut lui qui, par son éloquence et par son courage, détermina les habitans d'Amsterdam i se défendre. Ce^te détermination obtint le succès le plus complet; car les éeluses de Muyden , situé à une lieue d'Amsterdam, ayant été ouvertes, l'armée ennemie fut obligée de s'arrêter, et ensuite différens événemens la forcèrent de rétrograder.
Tulpius est un des premiers qui aient fait des observations d'anatomie comparée. Il a décrit le pied de taupe, ainsi que l'orang-outang, noii paslechinxpanzé , l'orang « outang des Indes orientales , mais
(i) C'est lui qui y a fonde le. collëge de mëdecine, .9Ù iVdpnqa loDg-Umps des leçons d'aj^atoÉnie. (i\r. d^.^ft^ic^,) ... , ^ij. .,
par un chimiste danois , Olaûs Rudbeck et Th. Bartholin, qui se la sont disputée, comme je vous, le dirai tout à Theure.
Pecquet était né à Dieppe, vers 1620 ; il avait été repi docteur à Montpellier , et s'établit à Paris, où même il avait assez de célébrité. Il fut médecin de Fouquet, surintendant des finances, et il en est très souvent question dans les lettres de madame de Sévigné. Lors de la formation de TÂcadémie des Sciences, en 1666 , il fut nommé Tun de ses premiers membres j mais il se retira à Dieppe , où il mourut en 1674* "
Il n'était encore, qu'étudiant en 1647, lorsque, disséquant un chien , il aperçut le réservoir da chyle , formé. par une dilatation des vaisseaux lactés qui est très sensible chez les animaux, mais qui n'existe pas au même degré dans Tespèce humaine.
Ensuite il aperçut le canal qui conduit au travers de la poitrine le chyle et la lymphe, dans le sang, dans la veine sous-clavière.
U ne publia ces découvertes qu'en i65i, sous le titre d' Expérimenta noya anatomica, etc. ^ ou Nou^ celles expériences anatomiqueSy par lesquelles on découvre un réceptacle du chyle, inconnu jusqu'alors, et un vaisseau qui le conduit jusque ^dans la veine sous-clavière. Il crut même qu'il y avait deux canaux thorachiques ^ qu'à cet égard il y avait la même symétrie que dans les autres vaisseaux ; qu'il y en aya^t un pour chaque sous-clavière. C'est une structure qui , dit*, on , existe quelquefois, mais qui est extraordinaîrement rare.
L'année suivante , en ij65?.,. Pecquei^ publia un livre intitulé : DissçrtaUo de cirQuhuione sanguinis et chjli
fnotà, c'est-i-dîre De la circulation du sang et de la marche du chyle. Il se rattache , dans cet ouvrage , à la ihëorie de la circulation \ il y montre que toutes les idées qu'on avait sur la Formation du sang dans le foie sont fausses^ que le chyle ne va pas au foie, mais bien an cœur , par la sous-clavière , et qu'ensuite il est conduit avec la masse du sang dans les poumons.
En 1654 9 il donna encore une diss'ertation De Tho^ racîcîs lacteîs, dirigée contre Riolan. Nous avons mm0 Riolan , vieux professeur d'anatomie , avait combalta la découTerte de la circulation du sang ; il s'opposa éga-^ lement à celle du canal thorachique, toujours dans ses vîeîUesîdéesgaléniques.Pecquet se défendit avec succès, mais il avait une idée très singulière , c'est qu'une portion du chyle allait directement aux reins. Cette opinion venait de ce qu'il avait aperçu une partie des vaisseaux lymphatiques qui se rendent vers les reins ou qui en viennent. H s'expliquait ainsi le transport subit des liquides alimentaires et leurs effets sur l'urine; cette erreur est fort excusable dans un homme qui venait de faire une grande découverte qu'il n'avait pu compléter.
Un professeur d'Amsterdam , Jean Van^Horn , publia immédiatement après Pecquet un traité sur le même sujet , intitulé : Noyus ductus chyliferus. Cet ouvrage fut imprimé i Leyde , en i652. Van-Hom avait fait aussitôt des observations sur le canal de Pecquet \ il Tavait fait dessiner et graver mieux qu'il ne l'avait été, si toutefois Pecquet en avait donné d'abord une figure. Il prouva par une ligature le sens de la marche du chyle et de la lymphe, et concourut à corroborer la découverte de Pecquet. Nous reverrons Yan-Horn pour d'au-
très travaux anatomiques , lorsque le temps en sera ar^
rîvé.
Maintenant nous allons parler de la découverte des vaisseaux lymphatiques , c*est-à-dire de vaisseaux semblables à ceux du cbyle, organisés de la même manière, formés aussi de tuniques minces et grêles , ayant des valvules très multipliées , traversant également des glandes conglobées , en un mot semblables en tout a ceux du chyle , si ce n^est qu^ils ne viennent pas des intestins, ijpHûi ne portent pas , par conséquent , le premier extrait des alimens, et qu'ils rapportent, au contraire, de toutes les parties du corps , la lymphe , ou le résidu de la nutrition. Ce sont ces vaisseaux qui complètent le système lymphatique, système inconnu des anciens et même des modernes, à compter de Yesale jusqu'à Riolan.
Cette découverte , comme je vous l'ai dit , fut disputée entre Olaûs Rudbeck, suédois, et Th.Bartholin, danois. La famille Bartholin est une famille anatomique qui a eu plusieurs inembres dont je vous ferai connaître les principaux travaux , avant de traiter spécialement de celui-ci. Elle commence par Gaspard Bartholin, né en i585, à Malmoë, en Scanie. Dans ce temps la Scanie , qui est une province de Suède, appartenait au Danemarck. Gaspard étudia à Padoue , sous Fabricius , car toutes les découvertes du dix'septième siècle sont dues k des élèves de cette école. Fabricius lui-même a beaucoup enrichi la science dans le seizième et le dix-septième siècles , et si ses élèves ont fait encore plus que lui , c'est toujours en suivant sa méthode. La découverte de la circulation du sang est une suite des premières observations de Fabricius sur les valvules des
vemcs.
Gaspai^dBarikoUn étudia ensuite à Naples^lsous |a* solinns, et à Bàle; sous Félix Plater. Il devint pro* fesseur de médecine à Copenhague, puis professeur de théologie, et mourut en i63o« Son livre est intitulé : AfuOomicœ Institutiones ; il fut imprimé à Yittemberg, en i6ii. Comme de raison, il n*y est pas parlé de la circulation, puisqu'elle n'était pas encore découverte.
On a de lui encore quelques observations sur le cerveau , et des opuscules dans lesquels il traita de différens animaux, tels, par exemple , que la licorpe, et les pygmées dont il est question dans les anciens. Son ouvrage a été assez long-temps un livre classique; son fils, Thomas Bartholin, en a donné plusieurs éditions, 4an8 lesquelles il a inséré successivement les découvertes nouvelles ; de sorte qu'il se trouve au niveau de la science, quoiqu'il n'y fût pas lors de sa première ap* parition.
Thomas Bartholin , troisième fils de Gaspard , est né à Copenhague, en 1619. Il a été l'un des hommes les plus actifs et les plus célèbres de son temps , par le grand nombre de ses ouvrages et de ses élèves , par la correspondance étendue qu'il avait avec tous les savaiis et par les^ voyages qu'il avait faits xlans toutes les parues de l'Europe. II était au courant de toutes les découvertes; il les. a recueillies avec beaucoup de disposition àles^reconnattre; c'était précisément la disposition contraire à celle de Biolan et de quelques autres qui le^ repoussal^t presque foutes. Aussi est-il un des principaux pairtisans de la circulation.
Il a fait des ouvrages sur des sujets déjà traités par son père, par exemple, sur la licorne; mais le travail
principal dont nous ayons à nous occuper, et dans lequel il a exposé sa découverte , si toutefois elle est de lui , est intitulé : De lacteis thoracUds in homine, brur tisque nuperrimè inyentis historia anatornica^ On voit, par cet ouvrage, imprimé en i65a, qu'il a déecuvert des vaisseaux lactés dans la poitrine , et qu'il les^ a suivis dans le canal thorachique. Dès ce temps on connaissait des vaisseaux lactés qui ne sortaient pas des intestins, qui, par conséquent, n'étaient pas de véritables vaisseaux lactés , mais des vaisseaux lymphatiques.
L'année suivante Barlholin montra toutes les découvertes du canal thorachique , le chejuin suivi par le chyle ^ il le fit dans un ouvrage dont le titre est assez singulier et que' voici : F^asa fymphatica nu-^ per Hqfiiiœ in animantibus inventa et in homine, et hepatis exequiœ, c'est-à-dire que le foie était, dans ce livre , tout - à - fait dépouillé de sa fonction de faire le sang, puisque le chyle ne s'y rendait plus^ qu'il allait directement au cœur, et que du. cœur, au moyen de la circulation , il passait par les poumons. Cette opinion fut attaquée vivement par Riolan, qui soutenait toujours le système de Galien 5 de sorte que Thomas Barlholin, en i655 , fut obligé de défendre sa théorie, ses vaisseaux lactés, son canal thorachique et toute la marche de la lymphe et du chyle, contre Riolan , dans un livre intitulé : Defensio vasorum laC" teorum et lymphcuicorum , etc. , et imprimé en i655« On a fait la collection de ses dissertations et de quelques autres de ses écrits, à Copenhague , en 1670.
Thomas Bartholin a publié plusieurs autres ouvrages remarquables , entre autres , un sur la substance des poumons et sur leur mouvement, qui parut à
Copenhague , en i663 \ puis un grand recueit intitulé : ffistoiiarum anatomicaruni et medicarum sex centuriœ'j c'est un recueil d'une foule d'observations, paraù lesquelles plusieurs très intéressantes , appartiennent à l'anatomie comparée et à différens animaux rares. On y voit pour la première fois l'anatomie de la main du lamantin, et plusieurs autres choses analogues* On consulte encore aujourd'hui ces ouvrages avec fruit pour quelques observations médicales et ^irurgicales ; il a paru à Copenhague, de i654 i 1661.
Th. Bartholin fut ensuite le promoteur d/une société qui publia à Copenhague cinq volumes in -4^ de Mémoires intitulés : Acta medica et philosophicay Hajmensa (Mémoires médicaux et philosophiques de Co^ penhague); ils parurent depuis 167 1 jusqu'à 1673. Ce recueil est également très précieux pour Tanatomie comparée ; il s'y trouve principalement une foule d'observations sur l'anatomie des animaux « qui sont ducs à Bartholin et à ses collègues, entre autres, à Simon Paulli, profesieur d'anatomie au collège deFinck à Copenhague, età Stenon, dont je vous parlerai bientôt. Thomas Bartholin employait pour ses observations le scalpel de Michel Lyser , de Leipsick , qui , lui - même , est auteur d'un petit ouvrage intitulé : Culter anatomicus, et imprimé à Copenhague, en 1 653. C'est le premier ouvrage dans lequel on ait décrit des procédés , des instrumens d^anatomie, et la manière de s'en servir. Mais il est très imparfait , très défectueux \ on n'y trouve rien sur les injections et tous les autres procédés décoiiverts à la fin de la période qui nous occupe maintenant.
Un. troisième Bartholin, nommé Gaspard, le
deuxième de ce nom • et médecin da roi de Danemarck, b laissé plusieurs petites dissertations, entre autres un traité sur la structure du diaphragme , imprimé à Paris en 1676, et un autre traité sur Vem» ploi des muscles. Il y montre que les muscles agis* isent indépendamment du ceryeau et de leur liaison avec la moelle épinière ; que dans les grenouilles^ par exemple, lorsque le cerreau, le cœur et toute la moelle ^niàre ont été détruits , les muscles sont encore susceptibles de mouvement lorsqu'on les if^ rite.
Il y avait encore un Bartholin , nommé Thomas, le deuxième de ce nom , qui a écrit un ouvrage indtulé : Ite *vermïbus in aceto et semine. C'est pour pouvoir distinguer ces différens auteurs que \W dû voiH en tracer Tbistoire. J'y joindrai celle de Nicolas Ste» non, fils d'un orfèvre et leur allié. Il fut élève de Thomas Bartholin , le premier de ce nom et le plus célèbre ; il résida à Paris (i) , à Padoue et à Leyde. Pendant < qu'il était dans cette ville, il découvrit le canal âalivaire parotidien qui porte le nom de Stenon, et qui lui fut disputé par Blasius. Il travailla beaucoup sur le cerveau. En 1664, il lut sur la structure de cet organe et sur la direction de ses fibres intérieures, un mémoire dans l'assemblée tenue chez Thévenot, assemblée dont je vous ai parlé comme de l'une de celles qui ont précédé l'Académie des Sciences. Il se
(i) Pendant son sëjonr (lans cette ville, Bossuet essaya de le convertir à la religion catholique. Sténon résista , mais en conser* vant des doutes qui germèrent bientôt dans son esprit, puisque en 1669 il abjura la religion de ses pères. {N. duRédacL)
rendit ensuite à Florence, où vÎTaient alors plusieurs grands hommes, entre autres, Redi, dont il devint un des disciples. UÂcadëmie del Cimento Tadmît au nombre de ses membres , et il travailla avec zèle aux expériences qu'elle a faites. L^un des premiers, il a fait connaître les ossemens fossiles, qui sont en si grande >^bondance dans le val d'Arno en Toscane. H se fit catholique ^ et après être resté long-temps, à Florence, il retourna en 16^2 à Copenhague, où il fut nommé professeur d'anatomie. Mais son changement de religion lui ayant attiré des désagrémens , il repa^'tit pour la Toscane , et y devint professeur des enfans du grand-duc Côme III. Il fut même fait prêtre, ëvêque in partibus et vicaire apostolique dans les contrées du nord , où il remplit les fonctions d'un véritable missionnaire. Il vint à Hanovre auprès d'un duc d'Hanovre de ce temps , qui se fit catholique ; mais en 1679, ce prince étant mort et son successeur n'étant pas de la même religion , il quitta ce pays , fut à Mecklembourg , puTs à Schwerîn , où il mourut le a5 novembre 1686. Il est fort difficile d'avoir une vie aussi aventureuse , surtout pour un anatomiste. Le grand-duc Côme, son élève, fit revenir sou corps et enterrer convenablement dans l'église Saint-Laurent à Florence (i).
On a de Sténo n des observations anatomiques sur l'iris des yeux, sur les vaisseaux des narines ^ sur les glandes , sur les muscles , et des élémens de myologie
(i) Il fut enseveli dans le tombeau de la maison régnante. {N. du Rédact)
dans lesquels il indique la manière donl les fibres sont distribuées dans les muscles. II a essayé , dans ces Élémens , de calculer les forces mécaniques des muscles ; c'est un premier essai du système de physiologie que nous verrons bientôt se perfectionner entre les mains d' Alphonse Borelli, Fauteur de ce système médical qu'on a appelé celui des latro- mathématiciens cru médecins-mathématiciens , parce qu'ils ont essayé d'appliquer le calcul des forces mécaniques à l'anatomie. Stenon a terminé sa vie par beaucoup d'ouvrages théologiques qui ne nous concernent pas.
A l'histoire de la découverte des vaisseaux lymphatiques je dois ajouter Olaûs Rudbeck, parce qu'elle lui appartient véritablement , quoiqu'il ne l'ait pas publiée le premier.
Rudbeck était né en i63o, à Westeras, ville épiscopale de la Suède propre. Son père était évëque de cette ville. Gustave-Adolphe fut son parrain. D voyagea pour son instruction aux frais de la reine Christine. Il assure avoir découvert les vaisseaux lymphatiques du foie en 1649* Poursuivant son travail, il découvrit les vaisseaux lymphatiques du thorax et des lombes, en i65i , et trouva le réservoir du chyle vers i65a. Dès la fin de i65i , il le montra à la reine Christine. Au commencement de l'année i652, ses découvertes sur les vaisseaux lymphatiques furent publiées dans une dissertation sur la circulation du sang. Déjà dans cette dissertatibn.il ôte au foie le pouvoir de produire le sang , comme le fit Bartholin la même année -, car vous avez, pn remarquer que c'est de cette année que date la publication de Bartholin, relativement aux vaisseaux lymphatiques du thorax , et que c'est de
i653 que datent ses Obsèques du foie ^ de sorte que ces deux auteurs écrivaient à peu près en même temps. Us auraient pu avoir fait leurs découvertes séparément ^ mais ce qui accuse Thomas Bartholin , c est que Rudbcck prétendait avoir communiqué la sienne à ^ des jeunes cens qui pouvaient Tavoir fait connaître à Bartholin. Au reste, qmmd on ôterait à Rudbeck la gloire d'avoir découvert les vaisseaux lymphatiques (i), il lui en resterait encore beaucoup ; car c'est un des auteurs les plus féconds de cette époque.
Il a été le fondateur du jardin botanique d'Upsal et le premier professeur de botanique de cette ville. Ce fut en i65g qu'il établit le jardin ; il y enseigna depuis cette époque jusqu'en i^oa , époque de sa mort. n mourut de chagrin de ce qu'un incendie avait dévoré un grand travail manuscrit qu'il avait fait sur les plantes. Son fils lui succéda dans sa chaire, et à celui-ci Linnée , le plus grand botaniste de son siècle et peut-être de tous les siècles.
Rudbeck est célèbre par un ouvrage sur l'origine et sur l'espèce des hommes et des sociétés , par son Atlantide^ composée de quatre volumes in-folio qui furent publiés à Ups«al en 1675. Cet ouvrage n'est pas tout-à-fait étranger à nos recherches. L'auteur y prétend que l'origine de l'espèce humaine est dans le nord \ que la véritable Atlantide de Platon était dans la Suède. Il soutient que c'est de là que toutes les na-
(i) Springel a très bien éclairci cette question. La découverte des vaisseaux lymphatiques appartient indubitablement à Rudbeck. {N. du Rédact.)
lions sont sorties , et fonde cette hypothèse sur noe foule de recherches pleines, d^érudition , quoiqu^an total la critique ait fini par la détruire. Il prétend encore faire dériver de la langue suédoise presque tontes les autres langues de la terre (i). C'est probablement sur ce système de TAtlantide que reposent d*autrei systèmes analogues , entre autres, ceux de Buffon et d/e Bailly , desquels il résulterait que tous les êtres créés y tous les hommes , tous les animaux j ^ont commencé â se montrer dans le nord et sont venus dans le midi à mesure que la terre s'est refroidie.
Les anciens ne connaissaient point le système lymphatique; les vaisseaux lactés leur étalent seuls connus. Âsellius n'avait fait que reproduire ces vaisseaux lactés et les glandes qu'ils traversent ; il avait montra que , dans les' carnassiers , ces glandes sont réunies en un seul corps et forment le pancréas appelé depuis àHAseU lius. Pecquet, en 1647» fit la découverte du canal thorachique , et montra que les vaisseaux lactés conduisent le chyle , non pas dans le foie , mais dans le système delà circulation veineuse. En 1649 9 ^ ce qu'il parait , Rudbeck découvrit des vaisseaux lymphatiques qui ne venaient pas du canal intestinal , qui n'ap-
(i) Il prëtendaît aussi retrouver dans la langue suédoise tous les noms des anciens dieux de la Grèce et de Rome , d'où il concluait que la mythologie et la thëologie y avaient été apportées de sa patrie.
L'Atlantide de Rudbeck est un prodige d'érudition; mais eD revanclï(B> î3 éëfait às$éz difficile de citer un ouvrage qui renfermât tin plus grand nombre de paradoxes étranges. (W. du l^édact.) • ' '
( 377 ) piirtenaieiit pas par conséquent aux vaisseaux chylifères. Cette découTerte fut faite aussi vers le même temps , par T&omas Bartholin , et étendue par Stenon et d^aatres anatomistes qui s'attachèrent immédiatement à cette partie de la science , pour laquelle on éprouvait mï grand attrait et un grand intérêt; car on sentait qu'il était impossible qu'un système aussi généralement répandu dans toutes les parties du corps que le système fympliatique , composé d*organes aussi délicats et oft k natnre sen^blait s'être efforcée de produire tout ce qo^il y avait de plus fin et de plus subtil , n*eùt pas d'influence sur l'économie. Il y eut i cet égard plusieurs •ystimes , entre autres , un de Louis de Bils , qui n'était pas médecin , mais simple amateur d'anatomie, et seigneur et bourguemestre d'une petite ville de Hollande. Possédant des richesses , il faisait pour son plaisir des collections d'anatomie ; il avait même découvert des moyens curieux d'embaumer les cadavres ; au moyen d'une liqueur , il conservait leur souplesse sans qu'ils se corrompissent, et ils pouvaient ainsi servir à la dissection après un long temps (i). Il tenait cette découverte fort secrète , et voulait la vendre 120,000 florins. Pour montrer seulement ses corps embaumés, il prenait ao florins. Ceux qui les ont vus prétendent qu'ils avaient une grande souplesse , que toutes les former en étaient conservées. Il vendit sa collection aâ,ooo florins à l'université de Loûvain. Ij'ardeur avec laquelle il travaillait sur les cadavres
(i) n prétendait aussi avoir découvert une méthode idéàissëquer les aninaux vivans sans efidurion de sang. (N. tiu Rédact.)
parait avoir nui à sa santé; il mourut assez jeune el sans donner son secret. Sa liqueur embaumante n*eut pts une propriété perpétuelle comme il Tayait prétendn, car la putréfaction atteignit ses cadavres quelque temps après sa mort, et il ne fut pas possible de conserver œi espèces de momies, qui. avaient obtenu tant de célébrité de son vivant.
Je ne vous rapporte ces faits qu'en passant *, car ce qui nous intéresse réellement de Bils, c'est son pcr tit livre intitulé : Epistolica dissertaUo qud *verus hepatis, etc.. Il avait imaginé différens systèmes pour établir jusqu'à un certain point les idées des anciens sur les fonctions du foie. Il prétendait , par exemple, que les veines du mésentère absorbaient du chyle; cette opinion fut rejetée dans le temps; mais ce qui prouve qu'elle n'était pas si méprisable, c'est que nous la voyons reproduite de nos jours. Plusieurs auteurs, entre autres M. Magendie , prétendent que l'absorption des liquides et des alimens se fait autant par les veines que par les vaisseaux lymphatiques. Si cette opinion était vraie^ vous concevez qu'il en résulterait que l'action du foie serait plus étendue, puisque les veines du mésentère se rendent au foie par la veine-porte.
Bils prétendait encore qu'il y avait au bas du cou une espèce d'anneau duquel partaient des vaisseaux qui se répandaient partout n pour porter la lymphe dans les glandes conglomérées, et y produire la sécrétion de toutes les humeurs que ces glandes séparent. Cette doctrine était tout-à-fait erronée, et l'on ne peut concevoir par quelle faussé direction Bils y était arrivé. Aussi fut-il bientôt réfuté par. tous les anatomisles qui avaient recherché son espèce d'junneau
t ne rayaient point découverC. Il fut retonnuî que t lymphe arrivant de toutes les parties du corps-, et 3 chyle venant des intestins , étaient portés en enieh^, par le canal thorachi que, dans le système veileux , dans La veine sous • clavière. La croyance à 'opinion que les veines concourent à INkbsorption , xécutent une espèce d'absorption^ est tout- à «fait nodemc ; pendant près d'un siècle j elle n'avait pas irévalu parmi les anatomistes.
Vers le milieu du dix-septième siècle, les anatomistes ('oocopèrent aussi beaucoup du système nerveux. On àto Favait jusqu'alors observé que d'une manière assez grossière ; il était naturel que les anatomistes s'occupassent d'abord des grandes parties du corps , du système osseux et des viscères. Ce qu'on connaissait du cerveau avait été observé au moyen de quelques coupes qui ne montraient pas la direction de ses fibres intérieures , ni tontes leurs liaisons avec les nerfs. A mesure que les observateurs se portèrent sur les parties les plus délicates de l'anatomie, ils durent donc s'attacher davantage au système nerveux , qui était le plus intéressant de tons , puisqu'il établit la liaison de l'àme avec le corps , et qu'il a une influence directe sur le mouvement des viscères et des muscles.
On avait toujours cru que les ventricules du cerveau Communiquaient avec les narines , au moyen de la lame cribleuse ou cribliforme de l'ethmoïde ; c'était ridée de Gallien, qui avait été conservée par tous ses successeurs, et vous pouvez vous rappeler que dans ce temps , ainsi que le prouvent les comédies d'alors , ou croyait que le tabac aspiré dans le nez allait au cerveau, purgeait des catarrhes , en un mot que toutes les humeurs
de la partie antérieure du cerveau /était considérée des anciens 9 ainsi que je vous l'ai déjà dit, comme une véritable communication du cerveau avec les narines. Schneider commença par démontrer quMl n^existait pas de communication au travers de Tos cribliforme ; que îa dure-mère , sauf les ouvertures par lesquelles passent les filets du nerf olfactif, enveloppait complètement le cerveau. Il démontra aussi que le nerf olfactif n'était pas creux dans Thomme, comme le croyaient les anciens. Cette erreur de leur part venait de ce qu'ils ne disséquaient que des animaux , et que dans les animaux her^ bivores et même dans les carnivores , il n'existe pas de nerf olfactif semblable à celui de Thomme, mais une grosse protubérance d'où partent les filets olfactifs, la* quelle protubérance est creuse , et communique avec le ventricule supérieur du cerveau (i).
Schneider développe ses idées, ses découvertes et ses nouvelles vues dans un ouvrage en quatre volumes in-4* nititulé : De catarrhis, etc. Il y examine tout ce qui a rapport à la membrane pituîtaire; c'est même lui qui lui a donné ce nom. Il démontre sa liaison avec le canal intestinal et avec la trachée - artère , et fait voir que la glande pituitaire n'a pas de communication avec la gorge. Vous savez qu'au-dessous du cerveau , der-
( I ) Gall ne doute pas que le nerf olfactif ne soit aussi creux dies l'homme. Soemmering dit que dans les embryons de trois mois le nerf olfactif est creux , et que l'air , soufflé par cette cavité , pénétre dans le cerveau. Cette expérience réussit aussi, suivant Gali, mais très rarement, dans des sujets adultes. (Anatomie et Phy» siologie du Système nerveux, par Gall, I«r volume, page 86* {N.^biBédact.)
tière la commissure do nerf optique , il y a une petite protubérance creuse qui communique avec les ventricules et que tous les anatomistes connaissent sous le nom à^infimdibulum ou petit entonnoir ; elle se termine par un globule de matière grise, qu'on appelle glande pituîtaire , et elle occupe la cavité de Tos sphénoïde , qu'on appelle la selle pituitaire. Les anciens croyaient^ comme je Tai dit, que Thumeur des ventricules qui , suivant eux , sortait déjà en partie par Tos cribleax et les narines, avait passé aussi par cet entonnoir , el par la glande pituitaire , bien qu'elle n'ait pas de troiu pour conduire la pituite dans la gorge.
Sclineider parle , dans son Traité des catarrhes , de beaucoup d'autres sujets anatomiqucs , particulièrement de toutes les glandes qui existent dans la gorge* Il décrivit l'un des premiers les amygdales. Le premier volume de son ouvrage parut en 1660 ; le second est de la même année : le troisième et le quatrième sont de 1661. Il en a donné un résumé en 16649 qui est intitulé : De catarrhis liber specialissùnus. Les découvertes anatomiques qui y sont exposées auraient pu être renfermées dans un très petit voluqie \ mais il y déploie une érudition prodigieuse et décrit avec dif* fuirîon. Ce livre est très fatigant & lire, à cause de m. grande étendue; néanmoins il mérite une place dis* tinguée, mialgréses défauts, parmi les ouvrages dont tiOxA ayons à parler maintenant , puisqu'il contient une réfutation complète tl'èrreurs qui «avaient dominé pendant ldng*temps et qui changeaient la («véritable fonction du cerVdàu. ...:•../
Un auteur de la mèïno époque, qui ne s'est pas seu-« lement occupé du cerveau , mais a dirigé ses travaux
sur le systime des nerfs , est Tbomas- Willis] , le même dont )e vous ni parlé à Toccasion de TappUeation de la chimie à la physiologie. Vous avex vu qnll est un de ceux qui ont adopté la chimie pneamatiqaei Id système de Boyie et de Mayow sur Fiafiltience de Vftir sur la respiration , sur ce principe de Tatinosphèn qw'ils appelaient nitro-aérien , et qui, comme je voui Tai dit f est Toxigène dans la chimie conçue comme die Test aujourd'hui. Willis doit être cité en anatomie f k cause de son livre intitulé : Cerebri anaiome^ eui acœssit nervorum descriptio et usus » qui parut a Londres en i664. ^ place les facultés animales dam le oérveau, d'après le système qu'on se croyait tonjours obligé de présenter à cette époque dans les ouvrages, n met l'imagination dans le corps caUeuz, la mémoire dand les replis des hémisphères* C'est» comme vous iKiyeX) le premier germe du système de Gall ; car ce dernier représente d'abord les hémisphères comme étant les replis d'une grande membrane qu'on peut étendre ^ et pla6e dans les diverses régiotti de oette membrane les diffîrentes facultés de l'homme ; mais il li'expliqne pas rationnellement la possibilité cle localiser ces fartés. Il ne l'expliqua qu'en supposant que la mémoire a différens ordres de sensations et pro^ duic diffi(rens effeSs» émanés du sang qui est luimême localisé dans le cerveau. Cette proposition de VHUi»^ qlie c'est dans les replis dli cerveau qu'exista k mémoire, est , eomme je \ë disais , un prcsnier germe dhquel on poiurtait faire sortir le système de GaU tout entier. Willis place la perception dans le corpa strié ( niais ee qu'il a fait de mieux que tout cela , cre HuX ses découvertes sur la Structure des mêmes pavtiea do»l
l'ai parié. Ainsi il a décrit le premier d'une manière «letleee qu*on a nommé le caivire nerveux, les éminences pynunidalesy qui sont la communication , d'apris le sfjstàme de Gall , du cerveau avec la moelle épinière , •et dont le caroisement , décrit par Santorini , fournit l'explication de Faction d'une partie du cerveau sur les nerfs du côté opposé* Willis a démontré que le rete ndrabile, observé par les anciens dans les animons rnminans , n'existe pas dans lliomme. Il a décrit les différentes paires de nerfs avec plus de soin que ses prédécesseurs ^ c'est même sa manière de les compter qui est employée aujourd'hui. H nomme les nerfs olfactifs la première paire ^ on ne les comptait paa de son temps pour une paire. Les nerfs optiques, qu'on comptait pour la première paire, il les compte pour la deuxième. Il a ajouté la sixième et la neuvième paires^ que les anatomistes qui l'ont précédé ne eomptaient pas. Willis a fait beaucoup de recherches sur les diffiirens ganglions \ il les a suivis dans ioufl les endroits oo on les trouve ^ il a donné une figure générale du squelette nerveux , pour ainsi dire ^ bien supérieure à celle que Yesale avait laissée : car oeIle-*ci était un peu grossière , et il s'en fallait de beaucoup que tous les nerfs y fussent représentés avec eacactitude. Plus tard , on a donné des figures représentant aussi les parties où se rendent les nerfs.
WilUs s'est fait sur la méthode de disséquer le cer* veau des principes difiiérens de ceux qui étaient cônaua; ils ent servi k Gall. Les anatomistes antérieurs avaient fait des coupes du cerveau , comme Yicq d'Azir et Yesale. Yarole avait pris le cerveau par sa base et avait cherché k en écarter les parties qui cnve-
Iqppent les jambes, les productions qui vont de l« moelle allongée à Tintérieur da cerveau et du cervelet. Il avait dégagé les parties enveloppées, et avait montré ainsi bien mieux que Vesale la continuation des jambes de la moelle allongée au travers de la protn* bérance annulaire, qu^on a nommée depuis le ponit de Yarole, et jusque dans les corps cannelés et les autres parties du cerveau auxquelles ces jambes aboutissenL Wilïis prit le cerveau autrement; il souleva les hémispbères, les écarta de dessus le cervelet et détacha toute la partie supérieure du cerveau de la partie inférieure, qui comprend les couches optiques , le cervelet et ce qui est sous la moelle. H montra ainsi avec avantage le dessous du corps calleux, la voûte des hémisphères et la manière dont toutes ces parties se joignent ensemble. Ses méthodes de démonstration ne sont pas à mépriser j car dans un organe aussi compliqué que le cerveau, composé de parties tellement repliées et enroulées, jointes ensemble par tant de petits liens , chaque méthode de développement est utile pour arriver k une plus profonde connaissance de sa structure.
On doit savoir gré à Willis des différens efforts qu il a faits encore pour montrer la connexion dés parties du cerveau , bien qu'ils ne puissent pas être comparés avec ceux qu'on a faits depuis. Yicq d'Azir a porté plus loki que lui la méthode des coupes. Gall a porté plus loin encore la méthode de Willis et celle de Varole.
Malgré tous ces travaux sur le cerveau , nous sommes loin d'avoir une connaissance parfaite de cet admirable organe.
Willis a fait un traité intitulé : De anima bruiorum.
dans lequel il «applique ]a théorie cliimique de Mayow* Tous avez vu que rame des bètes , le principe de la fitculté sensitive et de la faculté locomotive, ainsi que le principe des mbuvemens intérieurs qui concourent à la natrilion y sont attachés à cette partie de l'air qu'il nomme principe ni tro - aérien , c'est - à - dire k Toxigène; Sun livre doit encore être noté comme mile k l'anato^ mie, en ce qu'il reproduit les différentes méthodes selon lesquelles il a examiné le cerveau, et surtout en ce qu'il offre l'anatomie de quelques animaux à sang blanc. Il est le premier dans lequel il ait été question de Tanatomie de ces animaux -, car celui de Malpîghi sur les vers à soie était le seul où l'on eut traité Fanatomie d'un animal sans vertèbres. Le premiejr est de 1672, et le second de 1669. Willis donne l'anatomie de l'huitre , de l'écrevisse et du lombric ; son livre est beaucoup plus considérable que celui de Malpighi , puisque ce dernier n'avait parlé que diin seul animal. Du reste , nous verrons bientôt les différens travaux de Malpighi , parmi lesquels nous traiterons particulièrement de l'ouvrage dont je viens de parler. Les anatomies de Willis ne sont pas complètes ; ainsi , pour l'huitre , il ne montre que le cœur , il ne montre p«is le cerveau. Quant k l'écrevisse, il montre bien son cœur , son système nerveux et son système circulatoire. Il donne beaucoup de choses sur les systèmes musculaire et nerveux du lombric.
n était nécessaire de prendre date de ces premiers essais; nous venons que dans ce siècle même ils ont été suivis de beaucoup d'autres observations bien plus précieuses.
Je m'aperçois que le temps de la leçon est écoulé , et
je remets la suite de ces découvertes an atomiques ï la séance prochaine. Nous verrons encore plusieurs autres observations qui ne sont pas moins importantes que celles dont je vous ai parlé aujourd'hui , et qui prouveront ce que j'ai avancé , que c'est pendant la seconde moitié du dix - septième siècle que l'anatomie a reçu, peut - être y le plus d'accroissemens et le plus de richesses.
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QUDNfZIÈIAE LEÇON.
Messibdus ,
Nous aTont wamkiré dans la dernière •sëance comment Taiiatoiiiie av«it pris fine nouTelle vig«ieur dans la seconde meitiié du dix^sqpijième siècle. Nous avons indiqué cpxelqucs'<<iiis des principaux anatomistes qui i'mii enrichie de leurs déoonverles ; nous avons particulière» ment traité des difierens travaux qui ont «eu pour objet les vaisseaux lymphatiques. Nous sommes passëîs enstiite auK d^ouvertes relatives au cer?eau ; mus avons spécialement parlé de celles de Wepfer et de Schneider; des observations par lesquelles ils avaient changé en« tièrement les idées anciennes sur Temploi d^s ^fenti4-' cules du cerveau , sur la nature du nerf olfactif -et sur la prétendue communication du cerveau aveo la oà<vJtë des narines. Nous avons aussi parlé des observations 4e Willis, et de la manière dont il a disséqué le cerveau, dont il en a dévéU>ppé les différentes parties , pour les recxHinattre plus commodément qu'au moyen de lamé* thode indiquée par ¥esale.
Nous devons ajouter aux anaiomistes qui ^se sont occupés de travaux de cette dernière nature , pendant la
Cîgo)
seconde moitié du dîx-septîèmc siècle , celui de tous qui a fait faire le plus de progrès à cette partie de nos connaissances \ c'est Raymond Vieusseii^i Jpédecin à Montpellier , où il est mort seulement en 17 1 5 , et qui a , par conséquent, vécu jusque dans le commencement du dii» huitième siècle.
Sons le rapport de la physiologie il était encore seclatcur des idées de Sylvius , des idées chimiques. Cé^ taient des sels, des acides, des alcalis, qu'il recherchait dans les humeurs du corps humain ; mais sous ce rapport il ne doit pas nous occuper beaucoup, car son système est tombé comme les autres.
Son mérite jéel réside dans ses obaerrations- el; ses discussions sur le système nerveux» Ses découvèrtei sont consignées dans^ un livre intitulé : Nevrographia wii* versalis, qui parut i Lyon , en i685. A la vérité il veot encore .y défendre la structure glanduleuse du cerveau lelfe que Malpighi Tavait soutenue , et telle qu'elle l'avait été par Ruysch, opinion qui n'est pas.soutenable; mais il eut le mérite de disséquer le cerveau d'après la méthode de Yarole.
. Toute la continuation des pyramides , avec les jambes du cerveau , des faisceaux fibreux de celles-ci avec les eouchen optiques , les corps cannelés , en un mot , toute la charpente intérieure du cerveau , autant qu'il est possible die )a découvrir, de la juger à l'œil, avait déjà été représentée par Vieussens bien avant Gall , ainsi que œt anatomiste a été obligé de le reconnaître lors de l'examen de ses travaux par l'académie des sciences. Mais Gall a beaucoup perfectionné la méthode de disséquer le cerveau par-dessous et par-dessus , en suivant la direction des fibres, et il en a tiré des conclusions particulières*
( .3gi )
Cest YîeusseDs qui a donne le nom décentre ovale (i) k cettQ partie blanche qu'on aperçoit lors qu'on a enlevé toute la partie supérieure des hémisphères , jusqu^au niveau de la surface supérieure du corps calleux. Il a donné beaucoup de détails nouveaux sur toutes les parties de lenoéphalequi se trouvent entre le cerveau et le cervelet , et où sont ces différentes productions , ces différentes stries qui semblent être le résultat des diverses directions des fibres. Au surplus , la nature de ces fibres reste problématique, encore aujourd'hui même, après les dernières ^servations qui ont été faites sur le cerveau. Ce n'est qu'en ^ joutant à ce que l'on voit , en faisant des hypo'thèses sur ce qui se passe dans l'intérieur de ces fibres, qu'on peut se rendre raison de leurs fonctions et de leurs effets. Il faut néanmoins connaître les faits ^ la connaissance de la structure des organes est la base de. toute bonne physiologie , et tous les progrès qu'on lui procure doivent être recueillis avec reconnaissance , surtout dans une science aussi difficile que celle-là \ car le cerveau , malgré les différens efforts que l'on a faits pendant le dix -huitième siècle pour pitrvenir à sa connaissance, est presque resté inconnu , est encore k peu près une lettre close.
Willis offre un très grand mérite pour la distribution des nerfs ^ mais le squelette nerveux de Yieussens est sur périeur au sien^ il est fait d'après Thorame, tandis que Willis a mêlé différentes observations faites sur les
(i) Ce centre ovale n'existe pas réellement, car il n'est nullement distinct du reste de la substance médullaire du cerveau. {N. du Rédact.)
animaux à celles qn^il avait prises sur {^espèce humaine. Il encre aussi dans beaucoup plus de détails ; toutefcns sa méthode de dieséquer les nerfs , on plutôt de les représenter, est tout aussi fautive que celle de 'Willis ei que celle de Vesale. Vieussens présente les nerfs comme un squeletlie k part de Torgane aiki\ê se rendent, ce qui nW donne pas une idée juste et nette.
Aux découvertes importantes que nous venons de citer, Vieussens jei^it d'autres observations qui étaient dignes d'être remarquées & cette époque.
J arrive maintenafit à un troisième ordre de décoaviertes anatomiqucs , à celles qui coticement la structure intime des parties. On ne s'était encore occupé qu*en masse, pour ainsi dire , des visc&res , des muscles et des os. On n'avait pas recherché quels étaient leurs démens mécaniques, du moins on ne l'avait fait que d*mie manière très superficielle. Cet examen exact des pariSctdes qui composent un organe était impraticable & Tégard du cerveau , il n'était applicable qu'à In substance corticale, au moyen des injeetions. C'est à Tépoque dont nous parlons qu'on commença è examiner cette structure intime des parties dont la connaissance est nécessaire pour rendre compte de leurs fonctions. Il fut aisé d'apercevoir, dès qu'on voulut un peu approfondir l'anatomie du corps vivant , que chaque masse glanduleuse , chaque viscère, n'exerçait pas ses fonctions par son ensemble seulement, mais que chacun des petits vaisseaux , des petites fibres, des petites glandes , des moindres élémens qui s'y trouvaient , concourait à son action , et qu'ainsi cette action était plus détaillée, plus profonde, plu» délicate qu'on n'aurait pu rimagioer d'abord.
Les hommes qui s'occupèrent de cette étude avee le
plus de succès sont Malpighî , Ruysch et Leeuwenhoeck.
Le premier de tous, Marcel Malpîghi, est né en 1628, àCreyalcuore, près de Bologne 5 il fut d'abord professeur k Messine ; ensuite il revint à Bologne , où il fut nommé professeur en 1666. Il fut aussi professeur à Pise , puis il derint médecin du pape Innocent XII , en 1691 9 et mourut à Rome , en 1694 9 iîgé de soixantesept ans. C^est un des kommes qui se sont adonnés avec le plus de suite et le plus d'ardeur à toutes les parties Ws plus fines et les plus délicates de Tanatomie des anii&atnt et des plantes ; il passait la plus grande partie de ék TÎc à la campagne, uniquement entouré de corps quHl préparait de toutes les manières , pour tacher de découvrir leur structure ; il faisait usage de la macération^ de rébullition et quelquefois même de Vinjection^ quoiqu'il n'en possédât pas les procédés au même degré que Ruysch.
Malpighi est un des premiers qui aient appliqué le microscope à la découverte de la structure intime des parties^ il avait aussi adopté, pbysiologiquement pftrlant, un système chimique analogne â celui de Sylvius i mais ce n'est pas sous ce rapport que nous le considérons. Ses travaux sur la structure intime des parties le conduisirent à composer presque toutes ces parties de petites; glandes : la raison en était qu'il ne poussait pas les injections assez loin ', ensuite qu'il employait beaucoup trop l'ébultition : tous les parenchymes lui paraissaient ainrî se réduire en petits globules , et ces globules être de nature glanduleuse. Cette opinion domine dans presque tous ses ouvrages; elle n'a pas de fondement réel, et il l'a beaucoup trop généralisée. Néanmoins , chacun
de SCS livres renferme des choses très précieuses et qm^ encore aujourd'hui , appartiennent essentiellement i Tensemble de Fanatomie délicate, à ranatomie de structure intime.
Son premier ouvrage est un écrit sur les poumonSi qu'il adressa à Borelli et qui est de i66i. Dans les animaux à sang chaud, comme les mammifères et les oiseaux, où la quantité de sang qui se rend dans les poumons est immense , et où les cellules dont les parois doivent loger les vaisseaux qui contiennent ce sang sont infiniment petites , il est assez difficile de les déconvcû clairement. Mais dans les animaux à sang froid , comme les grenouilles ^ les serpens , où il n'y a qu'une petite partie de sang , à chacune des pulsations du cœur , qui se rend dans les poumons , et où les cellules sont beaucoup plus larges et moins nombreuses, puisqu'il n'était pas besoin de parois aussi étendues pour loger les petits vaisseaux sanguins , la structure cellulaire des poumons est plus facile à distinguer *, aussi est-ce d'après la grenouille que Malpighi a décrit la structure des poumons, sur laquelle on n'avait encore que des idées un peu vagues ; il en a appliqué la théorie aux animaux à sang chaud.
Unautre de ses traités est intitulé : Tetra Epistola, etc. La première de ces épîtres traite du cerveau , et il y examine les fibres de la moelle et les vaisseaux de la matière corticale. Il considère encore cette dernière subs^ tance coTnme composée d'un tissu glanduleux.
Il fait connaître dans la même épiire une structure très singulière du nerf optique d'un certain poisson. On a reconnu que le nerf optique a desslructures'différentes : dans divers animaux il ne consiste qu'en un certain
nombre de canaux remplis de moelle, de sorte que^ quand 9n a ôté cette moelle, le névrilème n'est plus qu^un crible. Mais il y a des poissons dans lesquels le nerf optique est un ruban assez large , plié sur lui-même , et enveloppé de la dure-mère ^ c'est ce que Ton voit dans le xiphias, par exemple. Malpigbi en faisant connaître le premier cette singularité , renversa la théorie de Descartes sur le passage des rayons lumineux au travers du nerf optique, pour arriver au cerveau ^ car il n'y a absolument rien ici qui ressemble à un tube. C'est par des moyens différens que le nerf optique porte les images de la vision jusque dans le cerveau ; la preuve en est dans cette structure si extraordinaire et si peu concevable à priori, qu'on dbserve dans quelques poissons.
La seconde épitre de Malpighi traite delà langue. Nonseulement il décrit ses nerfs , ses vaisseaux , mais il observe aussi ses tégumens ] il considère la langue en tant qu'organe du goût et comme une partie du sens général du tact : c'est là qu'il a analysé tout ce qui constitue la peau , l'épiderme , le tissu cellulaire » le réseau de Malpigbi , qui porte encore ce nom , et le derme proprement dit. n a découvert toutes ces parties non- seulement dans la langue de l'homme, mais aussi dans celle des animaux , surtout de ceux où l'organisation de la langue est plus développée que dans l'homme. Malpighi a employé principalement la macération et l'ébuUition pour diviser toutes les parties de l'enveloppe générale, que les anatomistes précédens ne considéraient que comme une simple tunique. Des expériences de même niarture ont été reproduites dans ces derniers temps et perfectionnées par Bichat^ mais le principe, comme vous voyez, en existe déjà clans les auteurs de la période que je parcours.
Le troisième des petits traites de Malpighi est rdatif à VEpiploon ou à VOmentum et aux différens dépôts de graisse. II y examine la manière dont la graisse se dépose dans le tissu cellulaire ] et l'analyse de ce tissu y en tant qu'il compose des membranes légères, comme Tépiploon, y parait pour la prem,ière fcNi; mais dans cet ouvrage il a peutrétre encore trop généralisé.
La quatrième épitre de Malpighi est consacrée à ^o^ gane extérieur du tact^ il y montre les analogies de Tenveloppe de la langue avec Tenveloppe générale du corps. Il fait voir ce qu'Albinus a démontré ensuite, que la couleur des nègres ne réside pas dans leur épiderme proprement dit, qui est tout aussi blanc que le nètre^ mais dans la sécrétion du tissu muqueux, qui est audessus de la peau et au-dessous de Tépiderme. Il en est de même pour tous les animaux colorés ^ c^est d^une mucosité analogue que tout ce qui parait à leuf peau ou la recouvre, comme les écailles et les poils, tire sa couleur.
MalpigU a suivi son tissu muqueux sous les écailles des pieds des oiseaux, du dindon, par exemple, et jn»t[ue sous le sabot des quadrupèdes, entre autres, sous les ongles du cochon. H traite aussi ', dans le même ouvrage, de beaucoup de petites glandes de la peau , auxquelles il attribue la sueur» Il montre encore le tissu des parties cornées dont la nature tient de près à celle de Té* piderme«
Ces ouvrages de Malpighi sont de i665 ) vous voyes <[ue nous avançons toujours dans Thistoire du dix-septième siècle , et qu'à chaque pas nous rencontrons de grandes découvertes ; car, comme je vous Tai dit plu-
sieurs fois , le dix-septième siècle a été le plus fécond pour les sciences.
En 1666, Malpighi donna un petit traité intitulé : X}e la structure des Viscères. H y applique sa théorie des glandules aux glandes conglomérées, particulièrement au foie \ ainsi le foie lui parait être un tissu composé définitivement de petites glandes dont chacune aurait son canal excréteur *, le canal hépati({ue serait le canal excréteur général. Mais une vérité qu'il établit, c^est que la bile ne se forme pas dans la vésicule du foie, comme le disait Sylvius, mais dans le tissu même du foie. n revient dans cet ouvrage à la structure de Tenveloppe du cerveau \ il soutient de nouveau qu'elle se compose de petites glandes. La rate lui parait être formée de petites cellules dans lesquelles le sang se répand , et qui contiendraient aussi de petites glandes»
Celte idée de glandes est une sorte d'idée fixe que Malpighi u'a jamais abandonnée; il a même, en 1689, donné encore un petit traité intitulé : De glandulis con^ globatis, dans lequel il expose peut-être plus d'hypothèses que d'observations réelles i il y mentionne des cellules, des fibres, des muscles; il prétendait même alors avoir trouvé un canal excréteur aux glandes surrénales, qui bien certainement n'en ont pas ; mais c'est déjà un ouvrage de sa vieillesse.
Trois ans après la publication du Traité des Viscères , Malpighi donna l'anatomie du ver è soie et du papillon de ce ver. C'est le premier essai d'une anatomie d'insectes, car il a précédé Touvrage du même genre dont je vous ai parlé dans la séance dernière. Tout y parut en quelque sorte nouveau .; ce fut alors qu'on apprit que les insectes respirent par des trous ou stygmatea existanl
aux deux côtés de leur corps ; que chacun de ces orifices, divisé extrêmement , aboutît à des vaisseaux élastiques, contournés en spirales, qu^on a appelés trachées des insectes ; et que ces trachées , au lieu de se rendre dans un organe particulier, comme les poumons, se distribuent dans toutes les parties du corps. On y vit aussi mentionné pour la première fois, le prétendu cœur des insectes , ce canal qui règne tout le long dS leur dos, qni effectue des contractions et des dilatations , à peu pris comme un véritable cœur, mais d'où Ton s'est convaincu qu'il ne sort pas de vaisseaux. On y trouva encore , pour la première fois, le double cordon nerveux, les petits ganglions , le cerveau , le tissu de Tœsophage ou le col* lier qui l'entoure , et les cordons qui régnent dans le fœtus et qui , d'espace en espace , ont des ganglions renflés qui se rapprochent de l'endroit d'où sortent les nerfs allant aux parties de la vie animale.
Malpighi fit connaître les vaisseaux qui servent h la sécrétion de la soie, dans le ver à soie. Il donna une idée assez exacte dé l'anatomie de ces singuliers animaux; il alla plus loin , il les stiivit jusque dans leur transformation en papillons. Il montra les organes nouveaux qui existent dans cet état , comme les ovaires , les vésicules séminales , et il fit voir les changemens qu'éprou* vent les organes qui ne sont pas nouveaux , tels que le système nerveux et le système digestif. En disant organes nouveaux tout k l'heure, j'ai voulu dire qui se montrent pour la première fois , car ces organes ont existé en germe dani^les chenilles.
L'observation des développemens qui font voir quels sont les degrés par lesquels la nature conduit le ver k soie d'iiiie première forme à sa forme définitive , et qni
paraitraient incroyables 9 si Ton ne les ayait pas suivis pas à pas , car il n^y a rien de plus différent que la che^ nille et le papillon; cette obsertalion , dis-je, conduisit Malpighi , à peu près dans le même temps , à examiner de la n^me manière les animaux vertébrés. Il fit sur le poulet des observations analogues à celles de Fabricius et de Harvey. Son ouvrage sur le ver à soie est de 1669^ et celui qui a trait au poulet est de 1673.
Ni Aristote, ni Fàbricius, ni même Harvey, n'avaient appliqué le microscope à l'observation du développement du poulet. Malpighi se servit beaucoup de cet ins« trament *, aussi ses représentations du fœtus du poulet dans ses différentes phases sont- elles plus exactes que celles de ses prédécesseurs ; ses figures sont seulement encore un peu grossières^
On ne pourrait comparer son travail avec ceux qui ont été faits dans ces derniers temps; m?is l'ouvrage de Malpighi a été , pour ainsi dire^ le type de ceux qui l'ont âuivi, et l'ouvrage classique dans son genre, jusqu'à tîe^ lui de Haller. Haller a fait des obse:vations plus pré- •cises 9 plus détaillées que Malpighi , mais n'ayant pas pu y joindre des figures, son ouvrage est très diffi^^ cile -à lire. Wolf a ensuite fait d'autres expériences^ mais çUes appartiennent au milieu du dix - huitième siècle, et ne doivent pas, par conséquent, nous occu*per encore*
Le traité de Malpighi peut être considéré, après ceux de Harvey et de Fàbricius , et après les premières observations d'Aristote , comme faisant dai*^ pour presque tout le dix-septième siècle. Les ouvrages de Malpighi dont je viens de parler, et quelques autres encore, sont réunis en deux volumes in-folio , qui furent publiés à
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Londres, en 1686, sous le titre de : Opéra cmnia Malpighi*
Il existe en outre un volume d'œuvres posthumes, pu* blié par Régis , à Londres , en 1 697 • On y trouve , entre autres choses, la vie de Malpighi écrite par lui-même, ouvrage très curieux parce qu'il y indique les progrès de «es idées et de ses découvertes; de quelle manière, il est arrivé à chaque pensée , comment il Ta suivie , et les cas où ses expériences n'ont paS toujours répondue ce qu'il avait auguré. C'est une espèce de traité de psychologie expérimentale qui, écrit par un homme da mérite de Malpighi , en offre aussi beaucoup.
Ruysch , le contradicteur de Malpighi presque en toutes choses , et dont les travaux ont singulièrement concouru aux progrès de cette partie de l'anatomie qui s'occupe de la structure intime des parties, lui a survécu long'-temps , quoiqu'il fût moins jeune que lui.
Ruysch était né à la Haye, en i638. Il fut d'abord garçon apothicaire et s'établît même en cette qualité ; mais son goût pour les injections , pour toutes les pré* parations anatomiques l'emporta \ il se livra à la médecine et a la chirurgie, et fut nommé professeur d'anslomieà Amsterdam, en i665, dans l'établissement qu'on appelle le Collège des Chirurgiens. Il demeura dans ce coUé^gç uniquement occupé à faire des préparations ana- Komiquesetà en publier les résultats jusqu'en lySi, époque à laquelle il mourut, âgé de quatre-vingt-treize ans. Il était aidé surtout dans ses injections et dans l'arrangement de ses préparations par sa femme et par ses filles, qui avaient toutes le même goût que lui. Il formait ainsi des collections très curieuses qu'il vendait a différens établîssemens ou à des souverains ; mais k peine
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•en avait-il place une , cp'il en reformait aussitôt de hohvelles. Chacune de ces collections était publiée dans ubl petit traité à part, qu'il appelait trésor. Toutes les fois qu'il obtenait quelque chose de nouveau , il en consi- .gnait la description dans ces trésors ou catalogues raisonnés, et y joignait des figures fort bien gravées. Il a «nssi continuellement enricj^i Tanatomie de ses découvertes. On sait que Pierre-Ie^rand, empereur de Russie, acheta à haut prix une des collections de Ruysch, qu'il envoya à Pétersbourg , mais qui n'y existe plus aujourdliui. On conserve cependant encore avec le plus grand soin, dans plusieurs cabinets d'Europe, des préparations de Ruysch : Leyde et Amsterdam , par exemple , en possèdent de très précieuses ; toutes en général sont admirables pour leur finesse.
A force de pratiquer ce genre de travail , il parait que Auysch avait découvert des secrets qu'aucun de ses successeurs n'a possédés \ il parait aussi qu'il les cachait à ses contemporains, et que personne n'a pu les retrouver, ^ar certaines préparations de Ruysch n'ont jamais été imitées. Ses injections^ par exemple , avaient le mérite de remplir exactement tous les vaisseaux qui , dans L'état naturel, contiennent un fluide coloré, comme le sang» et en même temps de ne les exagérer aucunement ; de sorte qu'il donnait aux cadavres la couleur de la naturq, et la leur conservait pendant un temps très long (i).
(i) En 1666, Ruysch entreprit, parlWdre des Êtà!Uh^G^é* raux , d'injecter le corps de l'amiral anglais Berdey , qui avait été tné dans une action entre les flottes anglaise et hollandaise. Ce eorps, quoiqu'en fort mauvais ëtat lorsqu'on le remit à Ruysch, fut renvoyé en Angleterre aussi habilement prépare que si c'eût
Le résultat des recherches de Ruysch a été tout cod» traire à celui de Malpighi ] il pensait que jamais leso»ganes n'avaient de glandes , tout, suivant lui, se résolvait en vaisseaux. Ses injections étaient telles, que les dernières parcelles solides du corps animal en étaient pénétrées, et qu'on voyait les dernières ramifications des vaisseaux comme terminant pour ainsi dire tout, jusqu'au point où les artères reviennent sous forme de veines et de vaisseaux sécrétoires ; de sorte que ces pe» tites glandules que Malpighi avait supposé former les derniers tissus, les derniers aboutissans des vaisseaux sanguins dans les glandes conglomérées et dans beaucoup d'autres organes , sont pour Ruysch des êtres de raison.
Ruysch a soutenu sa thèse avec succès malgré les antagonistes les plus habiles , qui , sous tous les autre! rapports , lui auraient été bien supérieurs , car il avait peu de lettres. Il avait commencé, comme je lai dit, par être simple garçon apothicaire ^ il n'avait pas fait d'études et employait même des plumes étrangèi^s pour écrire ses observations , pour rédiger en latin ses ouvrages. Souvent il eut de grandes discussions avec Boerhaave , l'homme le plus lettré et le plus éloquent de son temps , l'un de ceux qui ont montré le plus de génie dans toutes les discussions relatives à la physiologie. Cc-
étë le cadavre d'un enfant. Les États-Gënëraux rëcompensérenf convenablement l'habileté de l'artiste.
Lorsque Pierre-le-Grand visita le cabinet de Ruysch, ilremar* qua surtout un petit enfant auquel sa grâce naïve était si bien conservée , qu'il ne put s'empêcher de lui donner un baiser. (iV. ffik Rédact»)
pendant Boerhaave a souvent été oblige de céder à Rayscb. Hallér qui , sans contredit , est le juge le plus compétent sur presque toutes choses, a donné raison à Ruysch dans un grand nombre de cas. Haller était plus jeune de beaucoup que Ruysch et que Boerhaave *, il avait été leur élève et avait été témoin des expériences de Ruysch, et Tauditeur des raisonnemens de Boerhaave; de sorte qu'il possédait tous les éléiçens nécessaires pour les bien juger.
Les différens écrits de Ruysch , qui équivalent à deux volumes in-*4''> ont paru par petites dissertations, de même que ceux de Malpighi ; mais les dissertations de Ruysch sont moins relatives à un objet concentré ; elles se composent principalement de questions isolées et des inclusions qu'il en tirait immédiatement.
Le premier de tous ses ouvrages est de i665 \ vous voyez que tous les grands anatomistes dont je vous parle étaient, pour ainsi dire, contemporains. C'est Tépoque peut-être où toutes les parties de Tanatomie ont été cuU tivées avec la plus grande émulation : de tous les points deTEurope on correspondait à ce sujet, et aussitôt qu'un auteur avait fait une découverte , il la consignait dans un écrit qu'il envoyait à toutes les universités , et auquel celles<-ci faisaient une réponse. L'étude de l'anatomie excitait absolument la même émulation que nous avons vue il y a quarante ans parmi les chimistes; c'était l'époque où la scienjce croissait à vue d'œil et où les travaux s'exécutaient avec le plus de zèle. Le premier traité de Ruysch, disais-^je, est de i665; il est relatif aux valvules des vaisseaux lymphatiques , qui étaient alors un objet d'études, etil est intitulé : Dilucidatio F^al^fularutUf in vasis lymphaticis et hicteis.
Ensuite parut un premier catalogue de son cabinet» Ruysch avait alors un grand nombre de squelettes de fœtus qu'il avait rassemblés pour étudier rostéogénie, l'une des parties les plus intéressaptes de Taiiatomie.
Bidloo , qui était professeur d'anatomie à Leyde, nuôs qui n'était pas autant anatomiste praticien que Ruyscb, attaqua ses travaux. Bidloo avait des systèmes plutôt que des connaissances positives , et souvent ée$ élèves adressaient à Ruysch des questions auxquelles il répondait^ cette circonstance a donné lieu à seize épkres on réponses de Ruysch aux élèves de Bidloo ^ dans lesquelles il le traite assez légèrement. Presque toutes ces épitres, au reste, sont remplies de cbeses intéressantes pour Fana* tomie.
Nous rencontrons maintenant les Trésors de Ruysch: il en a paru une douzaine environ, depuis i^oi jusqu'à 171 5. Il continua de donner de nouveaux catalogues , entre autres un sous le titre de Curœ posteriores seu Thésaurus anatomicusy qui parut en 1724» ^^ ^i^ autre sous le titre de Curœ renovatœy seu Thésaurus anatomi' eus nos^us, qui est de 1728. Dans chacun de ces catalt)gues raisonnes, Ruysch donne des représentations de préparations anatomiques d'une délicatesse extrême , et qui toutes font nakre des idées infiniment supérieures -à celles qu'on avait pu se former auparavant sur Tadmirabla structure intime des parties du corps. Aucun ouvrage ne donne une idée aussi complète que ces travaux de Ruysch , de cette analyse qui va jusqu'à l'infini , qui poursuit, pour ainsi dire, les corps jusqu'à leurs atomes, et qui trouve toujours tout organisé en petits vaisseaux, en vaisseaux microscopiques , de sorte que ni l'imagina -^ tion ni la vue ne s'arrêtent jamais.
Dans son traité particulier sur la s troctnre des glandes du corps humain , Rujsch combat k la fois et les idées de Malpighi et celles de Boerliaave ] c'est k ce dernier lui*- même que son écrit est adressé , mais sans aucune espèce d'aigreur; il parut en i^sd*
Son dernier ouvrage, qui est de 17^16, est mdins âalisfaisant que les autres : il y prétend avoir découvert un muscle dans le fond de Tutérus (1).
En 1 73a, un médecin d'Amsterdam, nommé Schreiber g Jean ^ Frédéric , publia sa vie en «n petit volume in-4^, dans lequel il existe une analyse fort soignée des découvertes dont Ruysch a enrichi la science. Cet ou«^ vrage est fort instructif, quoiqu'il le soit beaucoup moins que l'ouvrage analogue de Malpighi sur lui-même, puis* qu'il est bien plus aisé de faire connaître ses propres pensées que de donner celles d'autrui. Schreiberg ne trouve de remarquable dans les travaux de Ruysch que son ostéogénie suivie jusque dans les plus petits foâ* ttis ; puis tout ce qui regarde la structure proprement dite des vaisseaux lymphatiques et de leurs valvnles ; enfin la réfutation de toutes les erreurs de Bils, dont je TOUS ai parlé dans ma dernière séance.
(i) De son temps les sages-femmes étaient fort ignorantes ; dles n'attendaient pas que le placenta sortit naturellement , elles l'arrachaient presque immédiatement après Faccouchement, et les femmes en mouraient très sauvent. Ruysch leur prescrivit de discontinuer cette pratique, parce que, disait-il, il existait au fond de l'utérus un muscle orbiculaire destiné à expulser le placenta. L'existence de ce muscle n'est pas démontrée et ne le sera proba* blement jamais, car on ne comprend pas que la nature ait placé un muscle dans un organe qui, lui-même, n'est qu'un niuscle.. (N. du Rédact.)
Chose assez singulière! Ruysch est le premier qui lût bien fait «connaître la distribution de Taorte dam Thomme , qui est destiné i marcher debout. Dans la mammifères, qui sont destinés à marcher d'une manièiè différente, Faorte est autrement disposée, tant il est yrû qu'il y a un rapport intime entre le râle que doit jouer un animal et son anatomie ^ cependant presque tous kl anatomisteé ayaient décrit Taorte deThomme d'après lo animaux, et c'est de là qu'était venue, depuis Gallien, h distinction d'aorte ascendante et d'aorte descendante-
Je ne crois pas que personne ait poussé l'injection plus loin que Ruysch , sans enfler les vaisseaux les plus ténus ^ sans les distendre, sans changer leurs rapports apparens. Il a fait voir, au moyen de l'injection, les vaisseaux de l'arachnoïde et jusqu'à ceux des petits osselets de l'oreille. Il a montré aussi la diversité qui existe dans U terminaison des vaisseaux , dans la communication mutuelle des artères et des veines , suivant les organes dans lesquels elle a lieu et les sécrétions qui doivent s'opérer dans ces organes.
Ruysch a démontré que la substance corticale du cerveau était presque entièrement composée de vaisseaux, et que le parenchyme de Malpighi était , comme ses glandules, un être de raison.
C'est lui qui a donné le motif de la division formée parBoerhaaveen cryptes, lacunes, utricules, qui existent bien réellement, quoiqu'ils ne composent pas le tissu des glandes conglomérées.
Dans l'œil, Ruysch a découvert une glande particulière, dont le nom est tiré du sien et qu'on appelle la Ruyschienne^ cette glande est plus sensible dans les animaux que dans Thommc. Ruysch a fait plusieur&
f- 4nailres découvertes qu'il serait beaucoup trop long de ^: -développer ici ^ qu'il me suffise de vous dire qu'il est, - avec Malpîghi , et même avant Malpighi , Fauteur qui , le premier y a bien fait connaitre toutes les merveilles de ranatomie^ qui a bien fait comprendre jusqu'à quel point le corps de Vanimal et celui de Tbommc sont compliqués dans leur structure 9 comment d'admirables dispositions y existent jusque dans les plus petits espaces, jusque dans ceux qui sont imperceptibles à la vue et qui exigent, pour être aperçus, les plus forts microscopes.
Un autre Hollandais 9 contemporain deRuyscb, s'est adonné également à différentes questions d'anatomie, et a porté ses recherches plus loin , toujours par l'emploi du microscope. Ce Hollandais est Antoine Leeuvrenhoeck , habitant de Delft , ville de Hollande. Il n'était joi médecin ni professeur d'aucune science ^ il avait très peu d'instruction et était encore moins lettré queRuysch* Il était né en i633 5 Ruysch avait recule jour en i638 : vous voyez qu'ils étaient presque contemporains. Leeuwenhoeck a vécu aussi fort Ion g- temps, car il n'est mort qu'en 1^28 , c^est-à-dire à l'âge de quatre-vingt-dix anu Il s'occupa , à titre d'amusement, à polir des verres, et à force de se perfectionner dans ce genre de travail , il parvint à faire des lentilles plus parfaites qu'aucune de celles qui avaient été employées jusqu'à lui. Pendant les cinquante années qu'il employa à ce travail , il se servit de ses lentilles avec une patience admirable pour faire des observations microscopiques sur toutes sortes de corps. Il envoyait ses observations à la Société royale de Londres, à mesure qu'il les faisait. La Société royale de Londres , comme je l'ai déjà dit , excitait dès ce tempa
une sorte d'émnlation parmi tons cenx qui , daiu les dif* férentes parties de l'Europe » pouvaient agrandir le do* maine des sciences naturelles. Plusieurs éerita de Malpighi lui furent adressés , et les oeuTres de MalpigU oat même été publiées en totalité à Londres, parce que, dans cette ville , on trouvait plus facilement qa^en Italie les moyens nécessaires à cette publication. Cependant plusiecu*s des traités de Malpighi ont paru en Italie se- ^ parement.
Les premiers ouvrages de Leeuvfcnboeck , composé! de cinquante ou soixante lettres, ont donc tous été adies* ses à la Société royale de Londres ; la plupart de ces lettres sont insérées dans les Transactions Philosophie ques. On les a recueillies en latin et mises ensemble ; elles forment ainsi 4 volumes in-4*9 auxquels ont été ajoutés plusieurs autres travaux qui n'étaient pas compris dans ces lettres. Ce recueil n'est pas complet ; des lettres existant dans les Transactions philosophiques nt s'y trouvent pas; mais on y remarque plusieurs travaux relatifs A l'histoire naturelle proprement dite, et A cette structure intime des parties qui était alors l'objet de l'étude générale. Ainsi c'est Leeuwenboeck qui , le premier , a fait connaître les globules des fluides qui appartiennent essentiellement k toute la physiologie animale. C'est aussi lui qui a fait voir le premier les animalcules spermatiques ; en un mot, tous les animalcules ont été découverts par le microscope de Leeuwenhoeck: c'est un règne tout entier , pour ainsi dire , qu'il a révélé au monde savant.
C'est à Leeuwenhoeck qu'on doit encore la connaissance de la structure des poils, dos fibres musculaires et des lames et des fibres du cristallin qui jusque là
avait été considéré comme une substance homogène ^ gélatineuse ou cartilagineuse, tandis qu'en réalité il est composé de lames s^enyeloppant les unes les autres, et dont chacune est forcée de fibres disposées en rayons.
- lieeuwenhoeck a fait aussi des recherches sur le fœtus ; il prétend avoir découvert des formes de quadrupèdes dans un germe de brebis huit fois plus petit qu^un poisl 11 parait que dans ce cas il s'est tout-à-fait laissé entraîner par son imagination , car ce fait n'a pas été retrouvé par les modernes.
Leeuwenhoeck a découvert les pores de l'épiderme, cpii ne laissaient pas que d'offrir une certaine importance pour les physiologistes. Il a aussi observé le premier , au moyen du microscope , la circulation du sang dans les animaux transparens. C'est sur des têtards qu'il a fait ses observations. Il a soumis au microscope la queue de têtards de grenouilles et des branchies de têtards de salamandres, et il a vu distinctement les globules de sang, entraînés par le mouvement rapide de la circulation , passer des artères dans les veines ; en un mot , tous les détails de la circulation et ses dernières preuves^ ont été fournis par les observations microscopiques de Leeuwenhoeck«
Cet observateur infatigable a remarqué que les pucerons se reproduisent sans accouplement ; il a vu le polype à bras se multiplier par bourgeons \ mais ce qui prouve jusqu'à quel point il y a du hasard dans les découvertes , c'est que ce même homme qui a observé avec tant d'attention les objets microscopiques , qui a connu le polype à bras, et a remarqué les petits polypes qui nais« sent sur les côtés de son corps comme des branches sur
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un arbre, n'a pas eu l'idée de couper cet animal, et qu'ainsi sa multiplication par section lui est restée inconnue. Ce n'est que vingt-huit ou trente ans apris qu'elle a été découverte par Abraham Trembley, comme nous le verrons au dix-huitième siècle.
La texture de la rate, la cellulosité qui enveloppe la fibre musculaire , en un mot , tout ce qui , dans le corps animal , ne peut être bien vu qu'au moyen du microscope, a presque été découvert et introduit dans la science physiologique par les observations de Leeuwenhoeck : cet auteur mérite donc d'être placé à un très haut rang parmi ceux qui ont enrichi l'anatomie , quoiqu'il ne fût pas précisément anatomiste, quoique la science générale, la connaissance de l'ensemble des parties du corps , loi fût assez peu connue , à raison de son défaut d'études préliminaires.
Après avoir exposé les découvertes essentielles en anatomie , des trois grands auteurs qui ont illustré le dixseptième siècle , nous allons parler de quelques autres recherches qui appartiennent à l'anatomie humaine pro* prement dite \ puis nous indiquerons les travaux d'anatomie comparée par lesquels ou a cherché à éclairdr l'anatomie de l'homme ; enfin nous verrons les conclusions qu'on en a tirées pour la physiologie.
Parmi les recherches qui ne concernent que certains organes, on doit placer surtout celles de Warton sur les glandes. Thomas Warton était un médecin anglais qui, le premier , s'occupa de la structure des glandes dans toutes les parties du corps et sous tous les rapports. Son livre est intitulé : Adenographia^ etc., et parut à Londres en i656.
beaucoup plus tard il fut publié un ouvrage sur Itt
même sujet , par Antoine Nuck , Allemand et profes*seur à Leyde. Nuck est aussi un de ceux qui se sont occupés de rinjection des vaisseaux lymphatiques au mercure. Il parait qu'il avait dessiné toutes ses injections , et qu^ainÂ il avait devancé Mascagni d'un siècle. Boerliactve prétend avoir vu les figures de Nuck : elles n'ont pas été publiées , et Ton ignore ce qu'elles sont devenues.
/ Nous possédons de Nuck un autre traité sur les glandes, intitulé : Adenographia curiosa, etc. , qui a paru à Leyde en 1691.
Nous avons sur les enveloppes du fœtus un excel* lent ouvrage de Needham Gautier, médecin de Londres, qui est intitulé : Disquisitio anatomica de formato fœtu , et qui porte la date de 1667.
Needliam appartient tout-à-fait à ces savans qui composèrent dans Torigine la Société royale de Londres et apportaient une ardeur extrême à tous les genres de re* cherches. L'ouvrage de Needham contient déjà , peutêtre avec un peu moins de détails, presque toutes les découvertes faites sur le même sujet dans ces derniers temps. Les différentes variétés de structure des enveloppes du fœtus, rallantoïde , les vésicules ombilicales, la détermination des animaux dans lesquels l'allantoïde . enveloppe les vésicules ou ceux dans lesquels les vésicules enveloppent l'allantoïde ; tous ces faits , qui ont paru étonnans à des anatomistes des derniers temps, sont dans l'ouvrage dont je parle. Needham y traite aussi de la respiration du fœtus.
Il a laissé un autre traité intitulé : La flamme de la vie, où sont répétées toutes les théories qui dominaient alors 9 qui avaient déjà été mises en honneur et qui ont
presque été étouffées par les travaux et le système de Stahl.
Enfin nous avons sur le même sujet des ouvrages de Reiner de Graaf (i), de Charles Drelîucourt, qui était un Français réfugié en Hollande et professait à Lejde^ et de Bidioo Godefroi, professeur à la même univer* site de Leyde.
Tous ces écrits , qui ont paru sous forme de dis* sertation, forment douze petits volumes in- la, et constituent une masse de connaissances qui a laissé peu à faire sur tout ce qui a rapport aux organes par» ticuliers.
Je ne vous parlerai pas de différons traités généraux d'anatomie qui parurent i cette époque. Chacun des auteurs qui les écrivaient ne les publiait que pour les élèves; il y consignait Tétat dans lequel se trouvait la science 9 et ce n'était pas là que se rencontraient les grandes découvertes. Cependant parmi ces ouvrages je dois nommer celui de Bidioo. Nous avons vu les grands ouvrages de Yesale, d'Eustache, de Wesling, de Spigel et d'autres, qui parurent à la fin du seizième siècle et au commencement du dix-septième. Â Tépoque dont nous parlons, Touvrage de Bidioo fut le seul qui offrit quelque importance.
Godefroi Bidioo, professeur à Leyde, qui a écrit quelques dissertations contre Ruysch , était né k Amsterdam, en 1649* ^^ devint médecin de Guillaume III,
(i) On est redevable & de Graaf d'une invention de la plus grande importance en anatoinie, c'est celle de la seringue à inlection. (N, du Rédaci.)
^qiiiétaitalors stathouder, et qui, depuis, devint roi d^Ân» gleterre* Il retourna ensuite i Leyde, où il mourut en 1713.
Son ouvrage est intitulé : Anatomia corporis hu" maniy etc. ; il est orné de cent cinq planches dessinées par un peintre célèbre , Guillaume de Lairesse , connu par beaucoup d'autres ouvrages. Ces planches sont très élégantes , la gravure en est très belle \ elles surpassent de beaucoup toutes celles données précédemment. Ce* pendant elles ne sont peut-être pas d*un goût convenable i un ouvrage scientifique ; les muscles y sont trop déjetés, trop déplacés. Lairesse n'a pas suivi cette mé* thode rigoureuse de se rapprocher des objets autant que possible ; de sorte que, malgré Texcellence de la gravure et la beauté du dessin , l'ouvrage de Bidioo est inférieur k celui d'Albinus, dont nous aurons i parler dans l'his* toire du dix-huitième siècle. Je l'ai nommé seulement parce qu'il est le principal ouvrage accompagné de figures qui ait paru à l'époque dont je m'occupe. Il fut l'objet d'un singulier plagiat : les cuivres qui avaient servi à en faire les figures furent employés par un mé^ decin anglais nommé Guillaume Cowper, pour un autre traité d'anatomie qui parut en Angleterre, également in«foIio, sans que Bidioo fût cité, sans qu'il fût fait mention que les planches étaient celles de son ouvrage. Aussi celui-ci fit-il un écrit dans lequel il réclama avec violence contre Cowper. Il le cita comme plagiaire devant le tribunal du public. Cowper répondit que les planches dont il avait fait usage n'appartenaient pas plus à Bidioo qu'à un autre ; qu'elles étaient l'ouvrage d'un artiste ; mais tout le monde sait que, quel que soit le talent de l'artiste , le principal mérite de ce genre de tra-
Tail appartient au savant qui Ta dirigé 5 ei il fut jugé qm les planches étaient la propriété de Bidioo , puisqu'il en avait dirigé le dessin.
Voilà, messieurs , pour ce qui concerne TanatoiDie humaine ; mais dans ce siècle les corps humains né» taient pas assez communs pour que la science fit de grands progrès. On avait senti que Téconomie animale présente une série de phénomènes qui n'est pas res« treinte au corps humain ^ que pour bien comprendre les lois qui y président, pour y appliquer les lois générales de la physique ou de la chimie , il fallait considérer les phénomènes dans leur totalité. La vie est un phénomène dont le corps humain n'est qu'un cas particulier. Beaucoup d'auteurs, soit par nécessité, soit par l'influence d'une meilleure philosophie , consacrèrent donc leur temps à combiner l'anatomie humaine avec l'anatomie des animaux , et à en tirer des explications générales. Ces auteurs sont très nombreux , je ne vous les nom* merai pas tous ; je citerai seulement ceux qui méritent le plus d'être consultés, à cause de la foule de faits importans d'anatomîe comparative et de vues diverses qu'ils contiennent et qu'on est exposé k reproduire comme nouvelles 5 car il n'est pas de' science où l'on présente plus souvent comme inédites, des choses qui se trouvent depuis plus d'un siècle dans différens auteurs, que dans l'anatomie et la physiologie. La raison en est dans la difficulté de lire et de suivre les nombreuses observations dont se composent les corps de doctrines de ces sciences.
Un des principaux auteurs que je dois vous faire connaître est François Redi , né à Arrezzo , en 1 626 , et qui mourut en 1697. Il fut premier médecin du grand-duc
^e Toscane Ferdinand II et de C6me III. H n'était pas seulement médecin, il était encore poète, pKysicien, naturaliste ; il appartenait à Técole'de Galilée et était inspiré de Tesprit de Facadémie del Cimento, dont il faisait partie. 11 s'est attaché à examiner Thistoire et Tanatomie d*un grand nombre d'animaux , pour en tirer des con- .dosions générales.
On a de lui, à la date de 1664» de belles recherches sur les vipères et leurs venins , et, ce qui est fort étonnant pour cette époque , c'est qu'on trouvé dans son ouvrage non-seulement une description de la glande qui produit le venin et de la dent qui introduit ce venin dans la plaie , mais aussi des expériences sur le venin luimême , particulièrement rfîllc-oî , qno le venin peut être avalé sans danger, pourvu qu'il ne soit pas introduit dans le sang par une blessure, expérience qui a été répétée par d'autres auteurs.
Ce livre de Redi renferme encore des expériences sur la génération spontanée des insectes. C'était une question fort agitée parmi les physiologistes de ce temps , que celle de savoir si la génération spontanée par le concours d'élémens divers pouvait avoir lieu *, si elle était réelle , ou s'il n'y avait que transmission de vie d'un individu vivant à un autre. Beaucoup d'auteurs soutenaient à cet égard la doctrine péripatétique ; c'était dans les petits animaux qu'ils allaient en chercher les fondemens. Ils prétendaient que la corruption engendrait des insectes, des vers ^ voyint des matières putréfiées se couvrir de petits Vers , ils croyaient que ces êtres étaient sortis de la substance corrompue elle-même. Il n'y avait que des expériences fort exactes qui pussent résoudre ce problème. Parmi les auteurs qui ont le plus concouru
à 8a solution , on doit compter Redî. Ses expériences lont de 1668 'j elles ont entraîne Topinion générale^ et ont détruit presque toutes les hypothèses qu'on aTsit adoptées touchant la génération spontanée.
Dans un autre petit ourrage intitulé : Expérimiee$ sur dwerses choses naturelles, et qui est de 167 r, Redi fait connaître Tanatomie de la torpille *, on attribuait alors les e£fets qu^elle produit à une impulsion mécanique.
En 16849 Redi fit un autre ourrage, le pendant de ses Expériences sur la génération des insectes , intitulé : Observations sur les animaux vivans dans les autres anir maux vivans; il est particulièrement relatif aux vers qui vivent dans le canal intestinal. Les hommes qui soutenaient le système de la génération spontanée s'appuyaient deTexistence de ces vers ^ voyant des animaux naître dans le canal intestinal d'un homme ou d'un quadrupède, ils n'imaginaient pas la possibilité que leurs parens y eussent porté leurs œufs ou leurs germes , et ils admettaient qu'ils naissaient de la putréfaction , de la réunion d'é* lémens qui se trouvaient dans les matières alimentaires. Redi a montré que , parmi ces animaux , il y en avait de mâles et de femelles et qu'ils avaient aussi des œufs pour principes.
On a encore du même auteur des épitres sur différens sujets intéressans d'anatomie , particulièrement sur le gésier des oiseaux , sur la vessie qui remplit leur corps çt dans laquelle l'air se répand après avoir traversé les poumons , enfin sur la manière de respirer des poissons.
Vous voyez, messieurs, l'esprit de Redi : sa manière est , en général , de traiter les questions de physiologie
«ons un point de vue général , el de comparer à cet effet les différentes classes d'animaux.
Le même esprit se montre , mais sous d'autres formes, dans les ouvrages de Claude Perrault. Perrault , né en i6i3, est très célèbre comme architecte; tout le inonde sait qu'il fut médecin d'abord, et qu'il abandonna presque cette profession pour l'architecture. Son talent comme artiste est encore évident ; nous en voyons les preuves dans les deu'x grands monumens qu'il a éle- Tés, l'Observatoire et la colonnade du Louvre. Mais il £t pourtant des observations d'anatomie, tout en se livrant à l'architecture. Il fut un des collaborateurs de l'Académie des Sciences , dans ses Recherches sur TanartorrUe des animaux do Uê Ménagerie* Perrault a été, avec Lahire , un de ceux qui ont dessiné presque toutes les planches de ce célèbre ouvrage \ il fut même victime de son zèle pour l'anatomie comparée, car il mourut en 1688, des suites d'une maladie qu'il avait contractée en disséquant un chameau attaqué de la gale.
Nous avons de lui un ouvrage en deux volumes in-4°, intitulé : Essais de Physique , dans lequel il examine toutes les parties du corps de Thomme ou des animaux, dont le jeu peut être expliqué d'une manière simple par la mécanique ordinaire , en admettant quelques forces particulières dans les fibres et dans les autres élémens ¥ivans.
Le premier livre de ces Essais traite du mouvement péristaltique des intestins, des valvules des veines, et de la contraction des fibres, comme cause du mouvement général des animaux.
Le second est consacré tout entier à l'ouïe : l'auteur y donne de bonnes figures ; il fait connaître là lame spirale
du limaçon, qnMl présente comme devant étrePorgané propre de Touïe , à cause de ses fibres de diverses longueurs , qu'il suppose analogues aux cordes des instnimens de musique.
Le troisième livre tout entier a rapport à la mécanique des animaux \ il est rempli de choses sur les dents et sur les divers organes de la respiration. Déjà l'on y trouve Temploi de Tâme pour agir sur les muscles, même à leur îi]isu. C'est la base de tout le système des animistes , de toute la théorie de StaU, dont le principe se trouve déjà dans ce livre de Perrault, qui est de 1680, tandis que Stahl n'a donné son système qu'à la fin du dix^-septième siècle et au commencement du dix-huiiiême»
Le quatrième livre des Essais traite des sens ; il est de 1688 , de Tannée même de la mort de l'auteur. Dans ce livre , Perrault conçoit l'âme comme habitant le corps tout entier.
Nous avons encore plusieurs auteurs à citer avant d'arriver aux physiologistes proprement dits , à ces hommes qui ont cherché à employer les règles générales de la philosophie , pour expliquer tous les faits recueillis par les anatomîstes dont j'ai parlé jusqu^à présent. Mais l'heure est passée; je suis obligé de réserver cette suite pour la séance prochaine , après quoi je traiterai de l'histoire de la zoologie.
Erratum de la quinzième Leçon.
Page 3go , lignes 18 et 19, an lieu de : telle qu'elle Payait été par Ruysch f opinion qui n*mt pas soutenable, Uaez: telle qu'elle avait été combattue par Ruysch y opinion qui, en effet, n*est pas soutenabtè»
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SEIZIÈME LEÇON
Messxbu&b y
Je vous ai fait connaître , dans la leçon précëdenlé > les principaux auteurs qui ont concouru au perfectionnement de Tanatonûe, en s'attachant au détail des formes et à la structure intime des parties du corps humain. J'ai commencé aussi à vous indiquer quelques-uns des hommes qui ont embrassé Fanatomie sous un point de Tue plus général , qui Vont étudiée dans tous les êtres, vivans , afin de connaître les phénomènes anatomiques sous toutes les formes que la nature leur a imprimées. Nous avons vu que , parmi ces hommes , François Redi d'Arezzo est un de ceux qui ont le plus concouru à éclairer Thistoire des animaux par la comparaison des différens phénomènes que présentent toutes les clasi3e8. Nous avons vu ensuite que Claude Perrault considéra Tanatomie des divers animaux surtout sous le point de vue physique et mécanique , en montrant comment les muscles et les autres parties attachées aux différens organes remplissent leurs fonctions.
Plusieurs autres auteurs de travaux de même nature doivent encore nous occuper. Nous examinerons prin-
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cipalement Guicbard-Joseph Dayeraey y qui a été pendant soixante ans professeur d'anatomie au Jardin*du- Roi , et qui , pendant ce laps de temps 9 a eu pour âèyes presque tous les anatomistes de la plus grande partie da dix-huitième siècle,
Duvemey était né à Feurs, en Forest , en 1648 ^ il fot nommé professeur au Jardin-du-Roi en 1670, et mourut à Paris en i^So. Toute sa vie fut consacrée à ToIkservation des difiérens phénomènes anatomiques ; il négligea la médecine pour ce genre d'étude. II eût été certainement un des hommes qui auraient le j^lus avancé la science , s'il n'avait pas eu un esprit disposé à chercher toujours des choses nouvelles , à passer d'une observation à une autre, avant d'avoir complété la première et de s'être mis en état de la bien rédiger. Aussi a-t-il laissé une foule de manuscrits qui renferment des choses précieuses , mais qui tous sont trop informes et trop incomplets pour être imprimés.
Le premier ouvrage que publia Duverney est un traité de Porgane de l'ouïe, contenant la structure, les usages et les maladies de toutes les parties de cet organe ; il est de i683. Duverney a découvert les glandes cérumineuses qui sont dans le tuyau extérieur de Toreille ^ il a suin le nerf dur de l'oreille mieux qu'aucun de ses prédécesseurs , ainsi que la corde du timpan , et toutes les particularités de cette partie de l'oreille.
On a de lui beaucoup d'observations qui furent insérées dans les Mémoires de l'Académie des Sciences. Il est aussi un des principaux auteurs des Mémoires relatifs à l'histoire des animaux , qui furent publiés par l'Académie des Sciences et qui avaient presque tous été rédigés avant la nouvelle organisation de cette académie^
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^cctuëe en 1699. Les dissections avaient été faites par Dayemey, comme je yons l'ai dit précëdemment 9 et c'étaient Perrault et Lahire qui avaient exécuté les dessins.
Cet ouvrage , publié en partie aux frais du roi , d'une manière assez magnifique , ne fut pas continué ; mais il fat reprodtiit ensuite sous un format un peu moindre , en trois volumes in-4^. Les premiers cahiers étaient infolio.
Ces mémoires contiennent beaucoup de choses intéressantes sur la circulation dans le fœtus. Une discussion s'était élevée entre Duverney et Mery au sujet de cette circulation , et pour appuyer leurs opinions , ils avaient cberché des analogies dans les animaux, particulièrement dans les tortues ; car les reptiles en général ont, dans la manière dont les vaisseaux sont dirigés vers le poumon, quelque cbose qui ressemble un peu à ce que présente le fœtus humain.
Duverney s'occupa vers la fin de ses jours à suivre les limaçons dans tous les détails de leur vie (i) ; il fit une foule d'observations curieuses qui n'ont pas été publiées, mais dont les manuscrits existent encore dans les archives de l'Académie des Sciences. On voit qu'il avait dès lors découvert beaucoup de choses qui , depuis , ont été vues par d'autres. On remarque aussi dans ses écrits des idées très précieuses sur la circulation dans les poissons et dans les reptiles- Ce travail n'a pas été publié,
(i) Il passait les nuits dans le Jardin-^u-Roi , couchd sur U ventre, pour observer les allures de ces animaux. {N, du Eédact.)
mais Duverney en a fait connaître les résultats. Cest a lui que Ton doit de savoir exactement quelles sont les parties des branchies des poissons, quel en est le nombre, quel est le jeu de ces parties et celui des opercules.
Jean de M ery était le contemporain de Duverney, et, à quelques égards, son rival. Il était né en 16459 à Vatau en Berry. Il fut chirurgien de la reine Marie- Thérèse, femme de Louis XIY , ensuite premier chirurgien des Invalides , et enfin premier chirurgien de rH6tel-Dieu , où il mourut en 1722. Il était très habile anatomiste et faisait partie de TAcadémie des Sciences. On a de lui des travaux sur une partie des mêmes matières traitées par Duverney : ainsi il a donné une description de Toreille de Thômme , un autre ouvrage sur 1 ame sensitive, en 1677. Ce fui lui qui donna un nouveau système de la circulation du sang dans le fœtus : ce système est exposé dans les Mémoires de TAcadémie de 1700. Selon Mery, le sang passait de Toreillette droite dans le ventricule droit, d'où il allait au poumon parVartère pulmonaire , et ensuite dans les veines pulmonaires qui le conduisaient dans Toreillette gauche. Là il se di« visait en deux colonnes : Vune parvenait à l'artère aorte qui la distribuait à toutes les parties du corps ; Tautre colonne aboutissait à Toreillette droite , au moyen do trou ovale, descendait dans le ventricule droit, et revenait dans l'artère pulmonaire. C'est pour soutenir cette hypothèse qu'il fit des recherches sur le cœur de la tortue.
- Après ses observations sur la circulation du sang dans le fœtus , il donna beaucoup d'autres observations sur les monstres et sur lés causes de la monstrifosité. Ce travail fut occasioné par une dispute qu'il eut encore avec
Dfiverney , et dans laquelle cbacun d'eux soutenait une hypothèse particulière sur les causes de la monstruosité. L'un pensait qu'il existait des germes monstrueux, Tautre que la monstruosité était due à des accidens survenus pendant la gestation. Duverney cherchait des monstres, des circonstances , des détails de monstruosité plus ou moins extraordinaires , tai^dis que l'autre cherchait à les expliouer. Il résulta de cette lutte la description de plusieurs monstres très remarquables.
Nous devons encore à Mery l'anatomie de la moule \ c'est l'une des premières qui aient été faites d'un mollusque , d'un coquillage.
En Angleterre vivait dans le même temps Néhémie Grew , né à Coventry , en 1 628 , et qui mourut en 1 7 1 1 . Long-temps il fut membre de la Société royale de Londres ; il en a été pendant quelque temps aussi )e secrétaire. Dans cette académie , il concourut à la rédaction d'un certain nombre de volumes des Transactions philosophiques.
U a donné deux ouvrages qui lui sont propres : l'un •est une anatomie des plantes, à laquelle nous reviendrons en traitant de Thistoire de la botanique *, l'autre, C[ui va nous occuper en ce moment , est une description du Musée de la Société royale de Londres , qui parut dans cette ville , en 1681 9 in-folio, et dans laquelle sont figurées plusieurs des pièces anatomiques qui existaient alors dans ce musée ; c'étaient différens squelettes. L'os hyoïde de l'alouate parait pour la première fois dans cet ouvrage ; mais ce que nous devons mentionqer dans ce moment, c'est que l'auteur y donne une anatomie com- |Mirée des estomacs et des intestins d'une grande quaniité. d'animaux. C'était qn travail assez important pour
serrir de base aax diverses théories de la digestion qui forent proposées alors.
Tels sont , messieurs , les auteurs qui ont pris Tanttomie comparée dans un sens très général, cpii Tout employée concurremment avec Tanatomie ordinaire pour arriver à la détermination des fonctions des organes.
D autres auteurs de la même époqueont concouru avec un grand zèle à des dissections particulières d'animaux, c'est-à-dire à faire, pour certaines espèces de ceux-ci, ce que les anatomistes ordinaires avaient fait pour Tespèce humaine. C'était un moyen plus sûr encore d'arriver à une connaissance générale de l'organisation animale , et à des conclusions légitimes ; car il reste quelque chose de douteux , ou du moins qui peut conduire an doute , lorsqu'on ne prend qu'un organe isolé et qu'on ne le considère pas dans ses rapports avec tous les antres organes qui composent un animal.
Parmi ces auteurs nous devons citer surtout Éti^me Lorenzini, médecin toscan, qui donna & Florence, en 1678 , une anatomie de la torpille. En général l'école de Florence avait alors beaucoup de goût pour les recherches de ce genre ; Redi Tavait inspiré, et plusieurs des personnes qui le partageaient ont donné des ouvrages qui , encore aujourd'hui , sont précieux. Celui de Lorenzini sur la torpille est bon en ce qui concerne la simple anatomie de cet animal ^ mais quant à la physiologie des organes au moyen desquels ii donne des eom^ motions, il est facile de comprendre que L<Mrenuni n*t pas pu l'exposer , puisque l'électricité n'était presque pas connue dans oe temps, que surtout on n'avait encore aucune idée de l'électricité galvanique, de cette électri-
dlé qui résnlle dn rapprochement de corps de différentes natures. Aussi les auteurs de cette époque, et même ceux de la première moitié du dix-huitième siècle , attribuaient-ils les effets singuliers que produit la torpille à un choc purement mécanique ; Caldesi et Réaumur sont de ce nombre.
Jean Caldesi , aussi médecin toscan , donna une ana* tomie des tortues de mer, des tortues d^eau douce et de celles de terre ; elle parut en 1687 , avec des planches, et elle est si détaillée que Haller déclare qu'il n'est aucun animal, après Thomme, qui soit aussi bien connu anatomiquement que la tortue. Je crois que Téloge est un peu exagéré, et qu'aujourd'hui on ferait cette anatomie d'une manière plus exacte.
Caldesi a donné le squelette de toutes les parties connues : c'était alors l'usage. Les auteurs anatomiques donnaient des squelettes séparés des artères , des veines, des nerfs de chaque groupe d'organes, en isolant ces parties, en les détachant de celles auxquelles elles aboutissent. On ne peut ainsi que se former des idées très fausses de chaque système ; néanmoins Caldesi est d'une exactitude remarquable.
Un Anglais du même temps, Edward Tyson , membre de la Société royale de Londres, donna aussi plusieurs monographies anatomiques , plusieurs de ces examens dans lesquels on passe en revue tous les organes d'une seule espèce. Il fit connaître pour la première fois Tanatomie du serpent à sonnette , du lama , du marsouin, du sarigue, mais surtout de l'espèce de singe qui se rapproche le plus de l'homme après Forang - outang , c'est-à-dire du chimpanzée, que Buffon a appelé jocko , et qui habite dans le Congo ,
tandis que Torang - outang se trouve dans les. Indes orientales.
L'orang-outang , dans sa jeunesse , a plus de rapports avec rhomme que le jocko ; mais , plus tard , celuî-ciei a également beaucoup avec Thomme ^ de sorte qu'il eil impossible de dire quel est celui qui s'en rapproche k plus.
L'anatomie du jocko était très importante pour ce^ tains organes dont il s'agissait de connaître la limite de conformation , notamment pour le cerveau ^ aussi Tonvrage de Tyson eut-il une grande célébrité. Toutefois on Ta beaucoup cité pour une erreur : pour la ressemblance du cerveau du chimpanzée avec celui de rhomme. Tyson n'y avait pas vu de difTérences ; cependant elles y sont très marquées, ainsi que Yicq d'Azir l'a exposé et que Gall la aussi démontré dans ses ouvrages.
Nous devons encore mentionner parmi ceux qui ont fait des recherches sur des animaux isolés^ Jean Murait ou Mural to 9 de Zurich , et Schelhammer , qui était médecin de Helmstaedt, et fut long-temps professeur à Kiel. Les travaux de ces deux zootomistes ont été insérés dans les Mémoires des Curieux de la Nature.
Un ouvrage très remarquable par le grand nombre de ses planches , et même jusqu'à un certain point par leur beauté, qui parut à la même époque, c'est-â-dîre en i685 , est le Système anatomique de Samuel Collins. imprimé à Londres en deux volumes in-folio. Cet ouvrage est assez rare. Le premier volume est un traité d'anatomie générale un peu sec et même assez superficiel ; mais le second volume est remarquable par soixantetreize planches de figures d'intestins et de cerveaux d'un grand nombre de quadrupèdes , d'oiseaux et particuliè-
rement de poissons. Pendant assez long-tenips , jusqu'à
Vicq d'Azir, pour ainsi dire, on n^a guère en, sur la
p comparaison du cerveau des animaux des classes in-
. fërienres , notamment des poissons , que Touvrage de
r Gollins.
Après ces premiers auteurs de monographies d^animanx yertébrés , nous allons voir les zootomistes qui publièrent à la même époque des descriptions d'animaux invertébrés.
Nous citerons d'abord Martin Lister, médecin d'Yorck, qui fut médecin de la reine Anne et qui motirut en 171a. On a de lui, sous le titre d^Exercitatio anatomica, des recherches anatomiques sur les limaçons terrestres , sur les limaces, sur les univalves marins, sur les bucins, sur les petits univalves d'eau douce et aussi sur les bivalves. Ce sont là les commencemens de Tanatomie des mollusques, commencemens qu'il était nécessaire de noter ici.
Mais Fauteur le plus étonnant sur toute l'anatomie des petits animaux sans vertèbres est Jean Swammerdam, qui naquit à Amsterdam en 163^. Il fit ses études à Leyde , voyagea en France et s'y lia avec une personne mystique appelée madame Bourignon. Il devint lui-même tout-à-fait mystique , tomba dans une dévotion extraordinaire , qui le conduisit à une sorte de mélancolie et lui fit négliger ses affaires domestiques ; il négligea même les places qu'il aurait pu obtenir, et finit par mourir de pauvreté à Fâge de quarante - trois ans, en 1680 , après avoir vendu à vil prix l'ouvrage auquel il avait travaillé presque toute sa vie.
Il avait donné sur les insectes , de sou vivant , sous le ûired^ Histoire générale des Insectes, une espèce de pro-
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gramme du travail qu'il avait préparé. C*est un très pe« tit volume in-4^ 'i i^^îs il y avait ajouté une petite da^ sertation sur l'éphémère, insecte bien connu par la singularité de ne paraître à Tétat parfait que pendant un jour ou pendant quelques heures. L'ouvrage véritdbte de Swammerdam contenait infiniment plus de choses. II fut acheté par M. Thévenot, homme savant^ qui tenait des assemblées à Paris , même avant Texistencede TAci^ demie des Sciences. Il passa ensuite dans les mains dfl Boerhaave.
Lorsque nous en serons arrivés à Thistoire du dixhuitième siècle, nous verrons que Boerhaave , an cora-* mencement de cette époque , remplissait un rôle très remarquable et très honorable, en employant à la pro« tection des sciences la grande fortune qu'il avait acquise au moyen de sa célébrité. Non-seulement il soutenait de ses libéralités ceux qui cultivaient les sciences , mais il consacrait aussi une partie de son bien à la publication des ouvrages utiles.
C'est ainsi qu'il fit paraître l'ouvrage de Swammerdam en 1^37 , juste cent ans après la naissance de l'auteur, en deux volumes in - folio, sous le titre de Biblia naturœ. Le texte est en latin et en hollandais (i)^ il contient toute la doctrine de i'anatomie des insectes et de quelques mollusques , et tout ce qui regardé la métamorphose de ceux-* là et leur division en classes fondées sur cette métamorphose. Il y a ^ de
( I ) Cet ouvrage existe aussi en anglais , 1 758 , et même en français , dans les tomes IV et Y de la Collection académique de Dijon, partie étrangère. (N, du Bédact.)
plus 9 des détails anatomiques infinis et extraordinairement précieux.
L^auteur divise les insectes d'abord en insectes qui n^ont pas de métamorphose, ensuite en insectes qui subissent une demi -métamorphose , c'est - à - dire qui ne font que prendre des ailes , comme les sauterelles i les cigales, et enfin en insectes qui subissent une métamorphose complète, c'est-à-dire en insectes dans lesquels la chenille se change en chrysalide ou nymphe immobile, et ensuite prend la forme d'un inaecte ailé. Ceux-ci sont subdivisés ensuite selon la forme des chrysalides.
Après avoir ainsi distribué les insectes, il prend dans chaque classe quelques individus et en fait Tanatomie. Ce travail dut paraître merveilleux , car on ne savait pas encore comment Swammerdam avait pu arriver à l'observation qu'il décrivait. Le microscope n'était pas alors . fort en usage , et c'est à peine si l'on ajoutait foi à ce que Swammerdam avait ex« posé. Depuis lors il a été bien constaté , par les observations de beaucoup d'autres auteurs, qu'il n'a rien avancé qui ne soit très exact. Swammerdam commence Tanatomie des insectes , par celle du pou , dont il montre tout l'intérieur , le canal intestinal , les organes de la respiration et jusqu'au système nerveux. U mêle aux animaux qui n'ont pas de métamorphoses les mollusques, qu'il n'avait pas encore suffisamment distingués des insectes : ainsi , il donne l'anatomie du limaçon, par exemple ; il en fait connaître toutes les parties, le cœur, les viscères, le foie, il en décrit tous les muscles , et explique toutes les manières dont cet animal est attaché à sa coquille. Il fait connaître
ses yeux , leur cristallin , le nerf optique qui s*y rend au travers des cornes ; toutes choses si délicates, qu'elles parurent une sorte de merveille, de miracle, tant de la part de celui qui les avait observées, que de la nature qui les a faites.
Le bernard-Vermi te est aussi décrit par Swammerdam. n donne encore Tanatomie du grand scarabée nasicorae qui vit dans le tan \ il le montre dans son étal de larve, où ses intestins sont très gros , puis à Tétàt de chrysftlide. Il fait voir qu'à Tétat parfait ses intestins soiitplas grêles 9 ont une tout autre forme et ne sotit pins disposés pour une nourriture grossière. Comme il nièlàil ses idées mystiques à toutes ses observations', il conclnt de ce fait que Thomme , avant sa chute , avait des intestins plus petits , qu'il avait , par conséquent , moins de besoins grossiers et matériels.
L'histoire des abeilles vient ensuite ; il y décrit leun diverses espèces, leur œil singulier, qui se compose d'une multitude de petites lentilles disposées sur la même surface et à chacune desquelles aboutit un petit nerf optique. Il fait connaître aussi l'anatomie des abeilles ; il montre que ce qu'on appelait leur roi est, au contraire, une reine ; que les abeilles ouvrières sont des femelles avortées^ des femelles dans lesquelles les organes de la génération n'ont pas pris leur accroissement.
Il passe à un examen semblable pour le papillon et la chenille. Son traité de la chenille a été infiniment surpassé par Lyonnet , qui est venu plus tard : l'ouvrage de ce dernier sur la chenille du saule est un des produits les plus étonnans de l'industrie humaine ; mais l l'époque de Swammerdam , ce que ce naturaliste donnait était un très admirable travail.
Swftmmerdam décrit aussi les monclies , le taon ; il en donne Tanatomie , ainsi qne celle de sa larye.
Son ouvrage est terminé par une anatomie de la sèche, où il ne laisse pas que d'y avoir des choses curieuses , quoiqu'elle ne soit pas complète.
Swammerdam expose le développement de la gre« nouille et indique comment elle sort de Tœuf sous forme de têtard, de quelle manière elle perd sa queue , com- ■ ment elle prend des pattes , enfin quelles sont les différentes phases par lesquelles passe la forme de cet animal •
Tout Fonvrage de Swammerdam a un résultat géné« rai, c'est la comparaison du développement des animaux aTec le développement des plantes. H montre surtout qa*à partir de l'œuf jusqu'à l'état parfait il se développe, dbes les insectes , des organes qui préexistaient en eux. Ce fait particulier , que la métamorphose n'est qu'un développement , que la di£S$rence entre les insectes et les animaux plus élevés dans l'échelle ne consiste qu'en ce que le développement de ceux-là part de plus loin , est une vérité capitale que Swammerdam a , le premier, bien fait connaître. Il a montré que la chrysalide contient déjà le papillon ; en effet , en examinant une chrysalide, on voit à travers l'espèce de croûte dont elle est en- .. veloppée, les linéamens qui forment les ailes du papillon, ses pieds, ses antennes, repliés les uns sur les autres et ne manquant que d'un plus grand développement. En prenant une chenille au moment où elle va se changer en chrysalide, il prouve aussi que la chrysalide est dans la chenille. Bien que dans le premier instant on n'aperçoive rien qui ressemble à la chrysalide , il appa* rait bientôt entre la peau et les muscles de la chenille,
une enTeloppe grêle qui préexistait probablement^ et qui constitue Tenveloppe de la chrysalide. II suffit alon d'ouvrir la peau de la chenille pour distinguer dessous toutes les formes nouvelles de cet animal*
Ainsi les observations de Swammerdam ont com* taté Temboltement d'un même animid aona trms formes caractéristiques. C*était une vérité d^une grande nouveauté et d'une grande importanœ pour la théorie du développement du fœtus, delà génération, cl de tout ce qui y a rapport ; aussi influa-t-elle beaucoup sur le système de l'évolution , qui régna pendant tout k dix «huitième siècle, malgré les efforts renouvdés de Bnfibn pour le renverser.
Swammerdam avait fait quelques antres ouvrages sur l'anatomie humaine seule. Il avait publié à Leyde, en 1667 , un petit traité concernant la respiration, dans lequel il fait connaître que les poumons s'aflSûssent lorsqu'on inU*oâuit de l'air entre eux et la plèvre. H montre aussi le mouvement de la lymphe.
Les nombreux travaux de Swammerdam, dont je viens de vous donner une idée très légère , avaient pam, pour la plupart, dans les mémoires des académies du temps, dans différens journaux et autres ouvrages périodiques. On s'occupa de les rassembler , et il en résulta deux collections qui comprennent presque tous les petits travaux dont je viens de vous entretenir.
Une de ces collections est celle de Gérard Blasius, intitulée : Anatomia compUatitia animalium, etc. , qui parut en un volume in-4^, en i68i. Blasius y a réuni presque tout ce qui a été £siit depuis Sevarinus et Hir« yey jusqu'à Bartholin et Malpighi, sur l'anatomie des animaux. On n'y trouve pas cependant tout ce que eon-
tiennent les Mémoires de rAcadëmie des Sciences, parop i^^fl n'en avait para encore qu'une partie. Le sturplus n'a été imf»imë que dans le dix-huitième siècle, quoi^ que appartenant au dix * septième. Ce recueil rend presque inutiles toutes reclierches dans les grands ou«- ▼rages dont il a été extrait.
Un professeur de Giessen , Michel-Bernard Valentini ou Talentin , publia en 17910 9 sous le titre de Anqyhi^ theatrum anatomicum^ une collection à peu près semblable à celle de Blasius; les figures en sont moins bonnes , mais elle renferme quelques ouvrages qu'on ne trouve pas dans celle de Blasius. Cette dernière , il est mrai, en contient aussi qui n'existent pas dans celle de Yalentin ; mais les deux ensemble peuvent tenir lieu des auteiirs d'anatomie comparée du dix-septième siècle.
Blasius a donné des ouvrages qui lui sont propoes et dont j'aurais pu vous parler à propos d^ chacun des iraifés relatifs à l'anatomie humaine. Il existe de lui surtout une ânatomie de la moelle épinière et quelques autres petites dissections. Il a concouru avec Swammerdam et ^elques autres à un petit recueil intitulé : CaUegium privMum omstelodanteTisey et formant deux petits volumes in*ift, Fun de 1667 , l'autre de iGji. On y trouve de bonnes observations d'anatomie comparée, notamment en ce qui concerne les poissons ] leurs appendices pancréatiques , par exemple , y sont décrits pour la prenûèrç fois d'une manière assez complète. • Voila, messieurs, une idée sommaire des observations particulières qui ont été faites sur les différens smmaux i l'époque que nous parcourons. • ' Tout pe qui avait été déco)avert sur l'homme et sur lea^ 'aiÂBiawa aivait jHf^^âl des idées plus générales , plus
élevées, sur Fanatomie liumaiDe elle-même et snr.UHM les phénomènes organiques \ il était donc naturel qu'on continuât de s'occuper de ces phénomènes en s'éleyant à des principes généraux. On revint sur ce que les anciens avaient dit du pouvoir de la .fibrCi de ses contractions dans toutes les parties de Téconomie.
Plusieurs philosophes qui considéraient la physiologie sous un point de vue extrêmement général traitèrent ces matières.
Parmi eux , je citerai François Glisson , profeaseor de Cambridge, qui mourut à Londres, en 1677, ^^ qui a donné quelques ouvrages particuliers , entre autres un sur le foie, qui est de i654. H 7 existe plusieurs observations anatomiques nouvelles , particulièrement sur la tunique qu'on appelle encore aojaurd'hui la capsule de Glisson. L auteur achève de démontrer, dans cet ouvrage , que ce n'est pas le foie qui produit le sang , ce qui , à cette époque, pouvait encore être un objet de controverse.
On doit aussi à Glisson un traité sur l'estomac et les intestins, qui est de 1667. Celui qui est le plus remarquable est de 167!^ , et a pour titre : De la nature de la substance énergétique, ou de la vie de la nature et de ses trois premières facultés.
Glisson est le premier qui ait.beaucoup médité sur la nature de la fibre , qui ait rejeté tous les systèmes purement physiques d'après lesquels on tachait de TexpUquer , qui lui ait attribué une qualité propre A son emploi , une propriété tout*à-fait à elle , et qu'il a nommée irritabilité , expression qu'on a conservée depuis. D a ainsi fait connaître en même temps la nature de l'objet
et sa dënomination. Il a, d'ailleurs, très bien analysé ce qui se passe, soit dans la contraction des muscles des* tinés aux mouvemens extérieurs, soit dans celle des fibres musculaires des viscères ; et par conséquent il a établi la base sur laquelle presque toute la physiologie da dix-buitième siècle a été fondée*
C'est des recbercbes de Glisson , et aussi de Gorter , que nous verrons dans Tbistoire du dix-buitième siècle, qiie Haller a tiré ses idées sur Télectricité , quMl a si fort développées , sur lesquelles il a appuyé tant d'explications relatives aux corps organisés.
Cette matière, qui était d'une très baute importance, occupait en même temps les physiologistes italiens* Piarmi ceux de l'école de Florence qui , alors , était si brillante et qui étudiait sous tant d'aspects les forces de la natiu^e, on doit principalement remarquer Alphonse Borelli, né à Naples en i6o8. Il fut professeur à Florence et à Pise , ami particulier de Malpigbi , et mourut à Rome en 1679. Le premier il appliqua d'une manière sérieuse les mathématiques au calcul des forces qui se manifestent dans le corps des animaux* Son traité De motu animalium qu'il avait dédié à la reine Christine, ne parut à Rome qu'immédiatement après sa mort , en 1680 et 1681, en deux volumes in-4^. II perfectionna la connaissance des muscles, et surtout celle des fibres qui les composent ] et leur action commune fut étudiée et développée de nouveau par lui mieux qu'elle ne l'avait été par Sienon et par Lower.
Borelli s'attacha à montrer un fait qui n'était pas généralement connu de son temps : c'est que la nature n'a pas disposé les muscles de n\anière à économiser les forces ; qu'au contraire ces leviers sont attachés aux os qu'ils
doivent mouvoir de la façon la moins avantageoseï et consomment, pour remuer un membre, beaaconp plus de forces qu'il n'en faudrait s'ils étaient attadiës plus loin du point d'appui , ou s*ils s'inséraient dans les oi d*ime manière perpendiculaire* H montre ensuite p6mFt* quoi la nature est réduite à les disposer ainsi y pourquoi il ne lui est pas possible de les placer plus avantagenaement. Après avoir établi ces principes généraux , Borslli examine chacun des mouvemens qui sont propres au différens mcmi)res , fait le calcul des forces qu'ila en* gent, et arrive à ce résultat, que pour remuer le bras, par exemple, la nature" emploie une force qui équivaut A un poids considérablement plus grand que celui deee membre. Il fait le même calcul pour toutes les autreB parties du corps ] pms il traite des mouvemens généraux, examine tout ce qui est relatif à la station de l'animal, soit sur deux pieds, soit sur quatre, quelles sont les oondîtions nécessidres au maintien de son équilibre, quels sont les mouvemens partiels d'où résulte le mouvement général, tel que le saut, la course, la marche ordinaire.
Après avoir fait cet examen pour l'homme et pour les quadrupèdes , il passe aux autres mouvemens exécutés dans les autres classes, par exemple, au vol , dans les oiseaux , à la natation , dans les poissons. Il montre quels sont les muscles qui agissent dans le vol , et comment l'animal parvient , en agitant ses ailes , â se soutenir et à s'élever dans l'air , c'est-à-dire dans un milieu qui a une pesanteur spécifique moindre que lui-même. Il calcule la quantité de force qui doit être employée pour cette nature de mouvemens , la vitesse avec laquelle l'aile doit frapper l'air. Cette partie de son travail était
}a plus difficile , aussi est-ce celle où il s^est le moins approdië d'tin calcul exact : mais c'était un sujet curieux et important à présenter à Tesprit des plipiciens>.
Borelli poursuit ses reclierclies dans les poissons ; il examine quels sont les monvemens an moyen desquels ils s'abaissent ou s'élèvent dans Teau. Ces explications binent j^us faciles, parce que le poisson a moins besoin de moyens violens pour se maintenir dans Feau que Toiseau pour se soutenir dans Tatmosphère. Les poissons a*ont qu*à vaincre la résistance du fluide, car ce fluide suffit à les soutenir.
Telles sont les parties de Touvrage de Borelli qw se rapportent aux mouvemens extérieurs.
H a examiné aussi les mouvemens intérieurs ; il a cbercbé à calculer les forces du cœur , à découvrir avec quelle puissancecet organe pousse le sang dans les artères el comment ce fluide revient au oosur par les veines. Il prétend que la force que les fibres musculaires du cœur exercent est prodigieuse.
H examine également la force qui se développe dans l'action du gésier des oiseaux , dans le mouvement péristaltique des intestins. Enfin il examine ce qui se passe dans les fibres lors de leur contraction. Ici il entre un peu dans des bypothèses ^ il suppose que leur raccourcissement est produit par un gonflement résultant de Tafflux d'un fluide. Cette partie de son travail n*est pas aussi louable que la portion purement mathématique.
L'ouvrage de Borelli est un de ceux qui ont le plus excité a appliquer les mathématiques à la physiologie ; il a fait naitre , en médecine et en physiologie , une ^ecte particulière , appelée la secte des iatrO'-mathéma' ticiensy ou médecins mathématiciens. Cette secte ^ qui a
été suivie en Italie et en partie aussi dans d'autres pajs de TEurope, avait pour objet le calcul rigoureux de 11 toutes les forces qui s'exercent dans les corps animés, |( soil extérieurement , soit intérieurement ; elle chercliait à'établir sur ce principe une physiologie nouvelle en op position à la physiologie chimique dont je vous ai parlé, et qui a été en vogue pendant la première moitié du £xseptièmë siècle.
Vers la fin de ce même siècle, les travaux de Borellii de. Laurent Bellini, qui était son contemporain et soa disciple, et ceux de Pitcarne, médecin* d'Edimbourg i ava&snt fait penser qu il était possible de calculer toutes les forces du corps humain ^ comme on calcule celles des machines les plus simples. C'étaient cependant des moyens assez grossiers que ceux qu'on employait daiis cette vue. Ainsi , pour calculer les forces de l'estomac des poissons , ou y mettait divers corps qui y étaient désagrégés , et Ton cherchait quel était le poids qui aurait été nécessaire pour produire l'écrasement (i) de ces mêmes corps. On oubliait la différence des forces vives avec les forces mortes qui ne résultent que de la masse. D'autres expériences étaient encore plus grossières : oh calculait que , puisqu'un muscle de tel volume et de telle pesanteur exerçait telle force , un muscle double ou triple en volume et en pesanteur devait produire une force double ou triple ^ ces conclusions n'étaient nullement fondées.
(i) L'estomac, suivant Pitcarne, déploie sur les matières alimentaires une force équivalente à douze mille neuf- cent -cinquante-une livres. (N, du RédacU)
La physiologie prit une direction meilleure dans le i dix^huitième siècle. Nous verrons dans V Hémostatique 1 de Haies , des expériences dirigées d'après de& vues bien i plus conformes à la physique et à la mécanique que ' toutes celles dont je viens de parler.
Le second médecin mathématicien que f ai nommé plus haut, Laurent Bellini , était né en i643 ] il avait été professeur à Pise, et mourut en 1704* Nous avons de lui d'autres ouvrages que des ouvrages lïtathématiques} il a laissé un traité sur l'organe du goût, et un autre traité , 3ur la structure et la fonction des reins , qui est de 166a. Ces ouvrages sont dans le genre de ceux de Malpighi , dont les idées dominaient en Italie, li'auteur y a décrit les glandules ou follicules des reins, les vaisseaux qui portent l^urine dans le bassin , et ces organes qui , depuis , ont été appelés vaisseaux de Bellini.
Ce médecin a donné, en outre, un traité sur l'urine et sur le pouls ,' dans lequel on retrouve davantage ses idées mathématiques. Il y prétend que le sang, poussé par le cœur dans les artères, va jusque dans les nerfs ; mais évidemment c'est une erreur. Il cherche aussi à donner une explication physique ou mécanique du gon* flement de la fibre , analogue aux différentes explications que Borelli avait proposées.
Enfin nous avons de Bellini un recueil intitulé : Opus^» cula aliquot ad Arehibaldum Pitcame\ il fut imprimé à Pisloïa , en i6g5. C'est là qu'il expose les principes des iatro-mathématiciens de la manière la plus complète ; il fait connaître la force des mouvemens du cœur , en fait le calcul , et représente le cœur comme l'organe gé-r néral de tous les mouvemens de l'animal.
Le troisième des iairo-mathématîciens que j ai dlés, Pltcame , était né à Édimbonrg , en i65a \ il fnt profieiseur k Leyde en 169a , et plus tard dans sa patrie, oà il mourut en 17 13.
Son ouvrage est intitulé : De drculadone smnguims in animalibus genitis et non genitis^ il est de 169) y et imprimé i Leyde. H en a publié un autre intitule : Dt motu quo eîhi digeruntur in stomacho, etc., qui est an« de 1693. Il cherche encore i tout expliquer par des a^ lions mécaniques , et il attribue au cœur une forœ im* mense.
Pitcame a même tenté de faire une médecine entièrement mathématique \ son ouvrage sur ce snjet est intitulé :ElementamedicinœphysicO'matheniatica,etc* Il n a paru qu'après sa mort , à Londres > en 17 17* Non« seulement il y donne à la médecine des principes mathématiques , mais il lui assigne aussi des formes mathématiques ; tout y est présenté sous forme de théorèmes, de lemmes , de problèmes , de acoUes.
Mais ce n'est pas des noms que dépend la nature des choses ; des démonstrations rigoureuses pourraient seules donner un caractère mathématique à un ouvrage de physiologie. Or il s'en faut de beaucoup que Pitcame soit arrivé à cette certitude qui pouvait justifier les titres qu'il a donnés à ses ouvrages.
Vers le même temps vivait Georges Elrnest Stahl , dont je vous ai déjà tant parlé en chimie, pour avoir fait de cette science une théorie toute nouvelle qui a régné dans le dix- huitième siècle pendant fort longtemps, et qui consistait è attribuer à l'âme humaine les fonctions que Van-Helmont avait attribuées à TArchée.
Stahl fait voir que la théorie chimique n'est pas ap-
plicable k beancoup de phénomènes physiologiques, notamment à cenx des sens, à ceux de la volonlé, et pas mèmeniux mouvemens intérieurs par lesquels la nanre se subvient à elle-même en résistant i des actions délétères et en rétablissant quelquefois la santé de Tin* drridu malgré Tinfluence funeste de ces actions. ' n démontre que la théorie mathématique est égale* ment inapplicable k la physiologie , et il n'emploie, pour tont expliquer , que Tàme raisonnable ; r-archée deVan- Helmont qui ne lui serrait A rendre compte que de ce qui^ précisément , est inexplicable , ne paraissant k Stahl qu'un esprit secondaire difficile à établir dans le corps à c6té de Fàme elle-même.
Partant de ce fait que nous exécutons beaucoup de mouremens sans nous en apercevoir , comme , x^r exemple , lorsque nous faisons un faux pas , et qu'ans* sil^t nous exécutons un mouvement contraire pour nous cfmpécher de tomber , il s'imagina que l'àme raisonnable pouvait ainsi opérer ce qui est nécessaire a notre con* servation , sans s'en rendre compte , et sur ces idées il établit tout un système de physiologie et de médecine. Mais ce système^ quoique Stahl , qui était né en 1660, l'eût enseigné long-temps , quoiqu'il eût aussi été sou^tenu dans les thèses de ses élèves , ne reçut sa forme complète que dans son ouvrage ca[Htal intitulé: Theoria medica vt^ra, etc. , et imprimé à Halle en 1708. Cette théorie de Stahl appartient , par conséquent , au dixhuitième siècle plutôt qu'au dix-septième, où ont régné les théories des physiologistes chimistes et math^mnticiens.
Dans le dix-septième siècle nous ne voyons que trois théories : d'abord celle des formes, c'est-à-dire celle des
anciens ; ensuite celle des forces occultes , comme ^a^ chée de Van-Helmont^ et enfin celle des iatro-matliëmaticiens tels , que Borelli , Bellini et Pitcarne.
Au commencement du dix-huitième siècle nous rencontrerons la physiologie psychologique, introduite par Stahl , et bientôt après celle de Boerhaave , qui fait abstraction des. quati*e ou cinq autres, et a été perfectionnée par Haller.
Ces différens degrés qu'a parcourus la science physiologique , ces formes diverses qu elle a revêtues , appartiennent à une époque postérieure à celle que j'examine. Je m'arrêterai donc ici pour l'histoire de Fanatomie et de la physiologie , pendant la seconde moitié du dix-septième siècle.
Vous voyez, messieurs» que cette histoire est très riche en faits; qu'à cet égard les anatomistes excita, en quelque sorte , par les découvertes de Harvey et par celles qtd en ont été la conséquence , ont à peu près découvert tout ce qui concerne l'économie animale. On n'y a ajouté, dans le dix-huitième siècle, que des détails minutieux.
Quant à la théorie^ on n'a eu que .des systèmes qui n'ont considéré les choses que sous un point de vue, et qui n'ont pu, par conséquent, subsister long-temps.
n ne me reste qu'à tracer l'histoire de la zoologie, de la botanique et de la minéralogie , pendant le même espace de temps que je viens de parcourir. Dans la séance prochaine, je traiterai de la zoologie, et j^arrivcrai probablement jusqu'à la botanique.
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DIX-SEPTIÈME LEÇON
Messieurs ,
Nous avons clierclié à vous donner une idëe , dans les séances qui ont précédé celle-ci , des grands progrès de la chimie , de ranatomie et de la physiologie pendant la seconde moitié du dix-septième siècle. Nous allons passer maintenant à Thistoire de la zoologie, de la botanique et de la minéralogie pendant le même espace de temps. Mais , de même que nous avons traité, pour Té» poque précédente, de quelques ouirrages généraux, de quelques voyages faits dans Fintérèt de ces sciences, nous devons aussi dire quelques mots de ceux qui ont été faits dans le même but pendant lepoque dont nous traitons.
Dès qu^on s'était aperçu que c'était par Tobservation immédiate, par Texpérience, par la comparaison des objets , et non pas en suivant les auteurs anciens , que Ton pouvait arriver à des connaissances exacties des matières qui font l'objet des sciences dont nous parlons, on avait commencé à former des collections. Nous en avons déjà vu quelques-unes dans la période précédente : Clusius et Aldrovànde avaient formé des cabinets. L'utilité
de ces collections , ponr Tétude, s*étaiit fait sentir de plus en plus , elles se multiplièrent. Nous pouvons câter quelques-uns de leurs auteurs: d'abord» Calceolari, médecin à Padoue, qui avait formé dans cette ville un aisez beau muséum ; ensuite Besler, pharmacien à Nureabcrg, dont j'ai déjà eu occasion de vous parler, lon^ j'ai traité de la formation des jardins botaniques. Il éuit^ lé directeur de celui d'Aichstsdty qui a donné lieu aa premier livre contenant de belles figures*
Olaûs Wormius, professeur à Copenhague, et mort en i654> avait aussi formé une collection d*objets d'histoire naturelle. Elle fut décrite par son fils , précisément an commencement de la période dont nous parlons maintenant, en i655 , sous le titre de : Musœum fp^ormkr
Un Italien, nommé Moscardi, avait à Vérone im mpséum qui fut décrit vers le même temps*
Alors aussi existait A Tortone le muséum d'un autre Italien, nommé Settala Manfred ; il fut décrit, en i664i par Terzago (i).
Mais une collection plus importante était celle du duc de Holstein-Gottorp , qui fut décrite par Olearius* Vous vous rappelez que, dans l'histoire des voyages faits pendant la période précédente , je vous dis que cdai de
(i) Ce livre est recherché, parce qu'on y trouve la descriptîoB d'une aërolithe tombée dans le couvent de NotreX)amede4a-Paiz à Milan, qui tua un religieux. C'est le premier exemple connu d'un homme tué par un accident de ce genre ; la défaite des Gabaonites, sous Josuë, rentrant dans la classe des ëvénemens miraculeux.f^6z la BWliothèque unwerselle (de Genève). (Jf. du Bédad.)
£ Maindelfllo , ao travers de la Roarie et de la Perse , avait ' été dëterminë par le duc de Holstein qui avait le pro- ^: jet d^ëUibiir un canal de oommunicatian avec la mer Baltique et la mer du nord j afin de faire prendre la foote de la mer Baltique au commerce de la Perse et des Indes : ce prince avait de grands projets de plusieurs aortes ^ il était très favorable aux sciences, et avait formé, 4 Hambourg, une belle collection d'histoire naturelle, tfox fut confondue avec celle du Danemarck , lorsque cette partie du Holsiein fut réunie à ce pays.
Dans le même temps, les jésuites qui tenaient lecol- 1^^ romain , avaient formé à Rome une belle coUeo* tion dirigée par Athanase Kircher • Je vous ai déjà parlé ^ cet auteur pour d*autres travaux exécutés pendant la. période même dont nous nous occuppns. Il fut directeur de cette collection ou musée, qui subsiste encore aujourd'hui dans le collège romain, et qui fut décrit, an peu avant sa mort, sous le titre de : Muséum colle^ gii romani. Cette première description a été imprimée à Amsterdam, en 1678 \ il en existe une autre édition, puUiée à Rome, en 1709, par Buonanni, sous le titre de : Muséum Kircherianum.
La Société royale de Londres avait aussi établi un musée très important. Il était naturel qu'instituée pour Tobservation et Texpérience, elle se procurât le principal moyen d'atteindre ce double but. Son musée a été décrit par-Néhémie Grew, en i68i.
Le roi de Danemarck en avait formé un à Copenhague, qui fut décrit, en 1695, par un professeur de cette ville, nommé Jacobœus Oliger, sous le titre de : Muséum regium.
Ce ne sont encore là que de bien faibles essais : on
ne possédait guère de moyen de consenradon que le do* séclieinent; à peine employait-on l'alcool; ce n^est que quelque temps après que l'usage en derint général, et ce fut seulement alors que se formèrent des collectioiii vëritablement belles. Il n'en exista de cette nature que pendant le dÎY-liuitième siècle, car dans le dix-sepUème on se bornait presque aux objets que Ton peut dessécher. Ainsi f on ne trouve , dans la description des muséei dont nous avons parlé , que des dépouilles de reptiki et de poissons, et quelques objets d'ostéologie conifparée. Rarement y existe- 1 -il des figures suffisant» pour bien faire connaître les caractères de^ oiseau, des quadrupèdes et autres animaux , dont la conservation absolue exige des secrets de préparation qu'on ne possédait pas à cette époque. Toutefois on doit des louanges aux bommes qui ont commencé ces musées.
Un apothicaire de Londres, nommé Jacques Pétiver, qui fut membre de la Société royale de Londres et mourut en 17 18 , a laissé un ouvrage intitulé aussi Muséum, qui n'est pas de la même nature que les précédens. C'est un recueil de vues de presque toutes espèces de choses, partout recueillies par l'auteur. Il publiait par centurie la description et la figure de tous les objets qu'il pouvait obtenir^ cette collection a été continuée jusqu'en 17 17* Elle renferme un très grand nombre de petites figures , car l'auteur en réunissait beaucoup sur une même planche.
On y trouve encore aujourd'hui des objets qui ne sont pas représentés ailleurs ; c'est un ouvrage nécessaire à consulter : malheureusement il est devenu très rare, et l'auteur ne l'ayant distribué que d'une manière très
^ itrégulière , les exemplaires complets sont fort
I à trouver.
Voilà j messieurs , une idée des principaux catalogues des cabinets de la seconde moitié du dix-septième siècle ; car ce sont plutôt des catalogues que des descriptions qiû furent publiés à ' cette époque.
Ce temps a produit des ouvrages d'un autre genre sur Thistoire naturelle comparée. Ils ont été faits par des savans de la classe de ceux qu'on nomme descripteurs-topographes, c'est-à-dire qui, s'attacbant à Thistoire naturelle de certains pays ^ font rénumération de tout ce qu'ils renferment. Ces ouvrages sont très utiles, ea ce qu'on y voit des ol^ets de tous genres ; et puis leurs auteurs ayant porté leurs regards sur un moins grand nombre d'espèces, ils ont pu les approfondir davantage. Enfin les espèces étant sous leurs yeux, ils ont pu aussi les faire connaître d'une manière plus complète. . Les hommes qui se livrent aujourd'hui à cette branche de la science sont bien supérieurs à ceux dont nous parlons } néanmoins les ouvrages de ces derniers contiennent des objets qu'on ne retrouve pas à présent : e^est une observation que j*ai déjà faite au sujet des voyageurs précédens, tels que Marggraf et quelques autres ^ ceuxlà me fournissent Toccasion de la répéter.
C'est maintenant surtout que commencent les histoires particulières des animaux et des plantes de l'Europe. Je m'en tiendrai aujourd'hui aux auteurs qui n'ont compris dans leur énumération que les animaux de certains pays. Dans une ou deux leçons^ je traiterai de ceux qui ont décrit les plantes.
Le premier descripteur-topographe est Schwenkfeld Ga^spard , médecin de Silésie \ son livre , intitulé : TTie-
ttétràphasum Silesiœ, et imprimé à Leipsick, eii tGSS, contient la description des animaux de Silésie qa^il connaissait.
Nous avons une histoire dé Tlrlande, pnbliée par Boate, en 1666, et une histoire de T Angleterre composée par un nommé Childrej , ecclésiastique. Cette dernière histoire se rapporte tellement aux principes de la nouvelle philosophie introduite par Bftcon, qm reposait sur Tobservation et l'expérience , qu'elle est intitulée : Britannia Baconica or the natural, etc.; elle parut i Londres, en 1660. Cet ouvrage fut traduit en français , sous le titre de : Singularités natureUm de T Ecosse, de T Angleterre et de la principauté ie Galles, et fut publié à Paris , en 1667.
Un autre ouvrage sur Thistoire naturelle de TAngleterre , est celui de Christophe Merrett , méde* cin de Londres ; il fut imprimé aussi en 1667 ) ^ est intitulé : Pinax rerum naturaliwn Britannica' rum, ou Tableau des objets naturels de la Grande- Bretagne.
En 1680 , il parut une histoire naturelle de la Suisse, composée par Jean-Jacques Wagner et intitulée : iSTùtoria naturalis Helvetiœ curiosa. A cette épithète eu* riqsa, vous devez remarquer que Wagner était membre de la société des Curieux de la Nature. Son ouvrage fut imprimé à Zurich.
Mais rouvrage de Robert Sibbald, médecin et pro« fesseur à Edimbourg , est préférable , pour son étendue, k tous ceux que je viens de citer. Il fut imprimé à Ëdrm<« bourg, eu 1684» et a pour titre : Scotia illustrata. 0 y est traité de Thistoire naturelle dé l'Ecosse. Ce pays y est aussi décrit sous plusieurs autres rapports ; mais
t{ti«nt A rhisunre Batarelle, il renfmRe des Aoctiineiis* très prëdenx.
Yoîlà, comme vous voyes, messieurs, des descrip» rions de presque toutes les contrées de l'Europe , ou du Éioins dé la plupart des plus intéressantes, k joindre aux catalogues des collections décrites topographiquement pendant l'époque précédente.
Nous avons aussi des ouvrages estimables sur des pay» pltis éloignés j à ajouter à ceux que je vous ai indiqiués àéjh.
Poui» les Indes particulièrement, il existe celui de Jean Nieuliof , ou Nieuwhof , né à Usen, dans le comté de Bentlielm , en Westplialie , qeà fut employé en diverses qualités par la compagnie des Indes orientales , qui fut même gouverneur deCeylan , et mourut dans llndonslan, en 167 1. Son ouvrage est intitulé : Voyages par mer et par terre dans les Indes orientales , ti$^ec une description de la ville de BaUwia, qui ne fîit imprimé qu'après sa mort, en 168^
Chi a encore de lui un voyage an Japon, qui t»ntient dies documens précieux sur les poissons de la mer des
Indes. Là plupart de ces documens ont^téenipruntës par Willugby pour son bîstoire des poissons.
Les Français s'étaient établis dans les Antilles., par« rîculièrement à la Martinique et à Saint-Domingue ; une bîstoire générale de ces lies fut faite par un dominicain nommé Duterlre, Jeah-Bit^tiste , qui était missionnaire. Elle est intitulée : Histoire générale des Arb» tilles habitées par les Français ^ et fut imprimée à Paris, on t6549 6n un volume in-4*. Il en parut^ne autreéditibn en 1669, composée de quatre volumes in-4- LejEJAntiNe» y sont considérées sot» tous les rapports ; dans les ckajiS-^
très conMicrésà riustoire naturelle, on remarque des dé« taiisprédeux sur les usages, sur les mœurs et les fetabitudes des animaux \ sur la culture des plantes, qui coraimençait alors à s*ëtab1ir. Cependant Tauteur n'était pas naturaliste , ainsi que la plupart de ceux dont je viens de parler.
lia emprunté plusieurs de ses détails k Marggraf \ beaucoup même en sont copiés. Malgré cela, le livre de Dotertre a été , à son tour , presque entièrement pillé par Rocbeforl, ministre protestant à Rotterdam, qui a donné, en 1668, une Histoire naturelle et morale des Antilles*
Tels sont les auteurs qui méritaâent le plus d^ètre cités dans la période qui nous occupe ; ils ne sont cependant ni bien impor tans, ni bien précieux.
Nous allons maintenant tracer en peu de mots lliistoire des auteurs zoologistes proprement dits. Ici, nous ne pourrons plus nous en tenir aux ouvrages simplement généraux , car il n'y en a pas dans la période actuelle. L'ouvrage de Jonston, publié à la fin de la der- . nière période ou au commencement de celle-ci y a été, comme je vous l'ai dit, le seul ouvrage général dans lequel tous les animaux aient été décrits, et il a conservé cette qualité jusque dans le dix-buitième siècle , et presque jusqu'aux ouvrages de Linnée.
Mais on s'est occupé spécialement de plusieurs classes d'animaux à Tépoque dont nous parlons, et ce sont ces travaux séparés qui ont produit les principaux progrès de la zoologie.
Nous examiparpns successivement les travaux relatifs aux quadrupèdes^ aux oiseai^c., aux poissons, aux crustacés, aux insectes et aux mollusques.
Tèor les ganliapliki, naos verrons wmiUml fcui Ray; ponr les oisaiiz, Fruioois Wilhiglibj, «I JeHiRsy enCMe, qoictMtIcewpsgiM» dctnYail dcWilliigliIiy, pour les ponsons. Ce sont aussi Wilhigkbjel JeanRay qui dMÛBent pour les insectes. Noos Terrons 4*a^bes ameors, SfraBunerdamel JeanGoedait, par exemple; ■uis Baj sera lonîonrs poor son époque le principal , le pins grand dassificatenr. Ce n*est guère qn'â Végard des coquilles quH n*a pasezeroésonespril ipétliodiqoe.
Jean Ra j était eedésiastîqoe anglais ; il étûl né â HacL-Notlej, près de Braintree, dans le comté d'E»sex, en 1698. Son père était forgeron ; il étudia à Cambridge enmème temps que Barrow et Newton, les plus grands géomètres de ce temps. Il devint membre d^im ccrflége , comme c'était alors Tusage en Angleterre, et j enseigna le grec et les mathématiques. Son goât était sortCNit £rigé vers les dassificaâons, vers la méthiNie, Tcrsrarrangementdes objets dlnstoire naturelle; car c*est principalement dans cette science que la méthode a le plus d'objets pour s'exercer. Dès 1660 , Raj aurait commencé à faire un calologtMrdes ^ntes des environs de Cambridge.
n fut ordonné en 1660 ; mais en 166a il renonça à l'état ecclésiastique, è cause de l'acte d'nnifomiité-(i}
f Getaele, icndn parle parirment, en 1669, pnscsrrmità les cedénasti^nes de souscrire èoertames pnipositioiis qai nt pour bot d'écarter les presbytériens. Ce n'est pas qpK fât prediytérien: il est toujours resté attaché à l'^^ise an^î- ; mais la mesure du parlement lui semblait contraire i la Urd%ietise. (if. du Rédttei.)
€fÊi fut readu à cet égard par Charles II ^ au commen* cemeDt de 3a restatiration. Privé. alors des moyens q$? son éiat aurait pu lui fournir pour exister pifiM Gomaiodément^Ray futaoutenupar un homme ^jui était un peu pins jeune que lui, et qui avait été son élève ppur I9 sciences \ c'était Francis Willugby , qid appartenait à une grande maison ^ à une famille de pairs d' Aogleiene qui Subsiste encore aujourd'hui.
WiUugbjr était né en i635 , il avait , par conséquent, sept ans de moins que Jean Ray ^ il nM)urut cependant avant lui , en 1672. Mais pendant le temps qu'ils vécurent ensemble, tous leurs travaux furent cdmmuils^ <t les ouvrages qui portent le nom de Willugby portei^t aussi l'empreinte de Tesprit de Jean B^y. Us voyagèrent constammem ensemble depuis i663 jusqu'en x666| en France , en Allemagne et en Italie , et ils ne négligèrent aucune occasion de recueillir et de décrire les objets intéressans qu'ils découvrirent. Willugby s'occupait principalement des animaux et Jean Ray des plantes ^ mais, comme jie l'ai dit , l'un et Tautre confondaient leur^ études , et ils s'aidaient réciproquement. Willugby laissa même à Ray , ei^ mourant , le soin de l'éducation de ses fils. Le premier mourut jeune , le second devint pair sous le nom de lord Middleton.
Nous verrons tout à l'heure les ouvrages de Willugby^ nous devons parler d'abord de celui de Jean Ray sur les quadrupèdes.
Les quadrupèdes n'avaient élé divisés jusque le que d'après la méthode d'Aristote , qui était fondée «ur les pieds. On distinguait ceux qui avaient les pieds envc^ loppés dans des sabots , ceux qui avaient les doigts simplement garnis d'ongles, et ceux qui étaient disposés è
,1a natation , comme les phoques/ ^ean l^j s^i^ppi^pi^u ces premières divisions, mais il les poHssa pl^s.lpjiu,.
J'p^bliais cle yous d^e ^u-Âris^ci^ç ayajjli diyiséicmfore les quadri^pèd^^ en vivipare? ef^e^^ pvipatres, Jeafi Hay ^4pp^ aussi cette distributipn.^ il divise les vivipares /couverts, de poils , les mammifères ,. en solipèdes y, c'estr à-dire qjûi xk'onl qu.un seul sabot, et en bisi^lque8,.ou qui ont deux sabots. Ceux-ci sont subdivi^. suivant qu^ils sont ruminans et qu'ils, pfit .des cpri^^s creuses, comme le bœuf, le mouU>n , la chèvre , oubien suivs^i^t .qu'ils sont ruminans et qu'jls ont. 4^ cornas solidfBS qui .tombent,' .comme les cei^fs.) ou. enfin suivant qu'iU ne sont pas r,iiminansy commeles porcs» Viennent aprës,ceax qui ont des sabots en plus grand nombre, comme le tapir , le rhinocéros , Thippopotame *, puis-çeux qui n'ont que des ongles au lieu de sabots, à la tètp, desquels se trouve l'éléphant, dont le pied n'est pas diyi3é* Le.cham.eaUy qui a un petit ongle sur le bout du doigt, est ramené daijis cette classe. Ensuite viennent les animaux qui ont les doigts multiples,. qui ont les pieds très 4ir visés , dont les ongles sont tantôt plats , tantôt comprimés. Ceux qui ont les ongles plats aont les singes ^ ceux qui ont les ongles comprimés soj^t subdivisés d'après leurs dents.
Des dents incisives nombreuses sont le caractère deç carnassiers; deux longues incisives caractérisent les rongeurs. Les animante qui ont le museau avancé et les dents ii;régulières, et quine rentrent pas dans les deux familles |irécédentes, sont les insectivores, comme les hérissons et les taupes \ Ray y joint les tatous. Les animaux qui n'ont pas de dents sont les fourmiliers. Ray termine par ceux qui ont le museau court , et qu'il appelle ano-
manx: les uns marchent, ce sont les paresseux , I0 autres volent , ce sont tes chauves-souris.
Toilà une division dans laquelle on reconnaît tous les germes de celles qui ont été faites depuis ; car, il faut l'avouer, ce n*est qu*én retournant de diverses façom ces différens ordres de caractères, que les autenrs da dix-huitième siède ont formé leur classe. Lînnée , en particulier , a presque pris tous ses caractères dans ceux que Ray avait indiqués, ainsi que vous le verrez pour toutes les autres classes d'animaux. On doit à Ray d'avoir été l'auteur primitif, le modèle de tous les daistficateurs qui sont venus après lui : tant il avait de disposition à cet exercice de l'esprit qu*on nomme la méthode.
Les quadrupèdes ovipares sont si peu nombreux qu'il est assez simple qu'il ait trouvé la même distribution que celle qui a été faite depuis. Il distingue les'grenouilles, les tortues et les lézards ; seulement il joint encore aux lézards les salamandres que, depuis, on a rapportées aux grenouilles. C'est à peu près le seql changement que les méthodistes aient fait à sa classification.
Ray traite ensuite des serpens , car il avait très bien ^aisi leur analogie avec les quadrupèdes ovipares.
Dans le même temps parut un ouvrage de Robert Sibbald , qui habitait l^E(io*8Se', et avait ainsi plus d^occa^bns que personne de voir heaueoup de physales, de baleines,' de grands cétaeées, qui venaient échouer sur la côte de ce pays. Son livre est intitulé : Phalœnographîa» Il ei9t encore à présent assez fondamental pour l'histoire dés animaux- que nous avans cités ; mais il est un peu rare.
Nous allons parler maintenant des progrès que fit
l'histoire naturelle des oiseaux , dans le même interTalIe. Ce sont encore Jean Ray et WillugU>y que nous avons â citer.
Willngbby , mort fort jeune , n'a presque rien publie de son vivant ; c'est Ray qui a pris, pour la mémoire de son ami , le soin de la piiblication de tous ses ouvrages. X«e premier est son ornithologie, Omithàlogiœ lîbri très y qui parut quatre ans après sa mort , eu 1676; mais Ray, qui en avait disposé tontes les parties, qui y avait appliqué sa méthode, en publia un abrégé en 1713, «ow le titre de Synopsis meihodica ayium (1): Les oiseaux y sont divisés en terrestres et en aquatiques \ les oiseaux terrestres sont subdivisés d'après leur bec et d'après leurs ongles ; ceux qui ont le bec et les ongles cro<« chus sont distingués de ceux qui les ont moins crochus, moins courbés. Les premiers sont carnivores ou frugivores ; les carnivores sont diurnes ou nocturnes : ce sont les genres faucon, chouette, vautour, deLinneus. Les frugivores sont les perroquets. Quant aux oiseaux qui ont les ongles moins crochus , l'auteur les divise d'après leur grandeur , ce qui n'est pas dans les règles de la méthode , telle qu^elle doit être observée. Les plus grands sont les autruches ; viennent ensuite ceux de moyenne grandeur , qui ont le bec grand et fort , ou plus petit et plus faible. Les oiseaux à becs forts sont les corbeaux^ lès pies ; ceux qui les ont faibles sont A chair blanche ou
(i) Cet ouvrage est posthume , comme on le voit par sa date, de même que le Synopsis piscium^ qui sera mentiomië plus loin. Ces deux ouvrages furent publies par les soins de Derham , qui s'acquitta envers l'auteur du même devoir que Ray avait si bien rempli envers Willugbby. {N. du Rêdact.)
à chair noire, hes premiers spui les gallinacés 9 le» anuél ic sont les pigeons, les coloQil^es ; mais ô'est encore li#|te caractère qui n*est pas fondé sur les bonnes règles de^lll |^ méthode. • 1^
Enfin 9 hs plus petits oiseaux, sont divisés smvant ^ | ^ leur bec est grêle ou épais : ceux à bec grêle sont letâr sectivores | cibux qui ont le bec épais sont les gtaniyoïiit I ^ conune les pioineaux^ les gros-becs. | ^
; Les oiseaux aqiiati^iiini #ont divisés selon qu'U^ vi VjeUl le long des e^ux ou qu'ik nagent sur lieur surface.
Liss premiers sont les écha^iers, les oiseaux .<de rivage, 4{ai sont subdivisés d-après leur grandeur.; les 'jhê él^és sont les grues , les moindres sont les. bécMses.
IhCS seconds , ou ceux qui nagent sur les eaux et qoi sont le^ palmipèdes d'aujourd'hui, ont, ou les pieds fendus jusqu'à un certain point, comme les foulques, o« entièrement palmés , et marchent sur delpngues jambes pu' sur des jambes courtes. Coax :qui sont portés sur de longues jambes sont les avocettea, les : flamaps ; ceo^ qui se meuvent sut des jambes courtes sont subdivisés selon qu'ils ont trois ou quatre doigts ; ceux à quatie doigts réunis dans la même membrane sont le ceirmor ran , le pélipan \ ceux qui les ont divisés, c'eat*à-:dire qui ont le pouce libre, sont les oiseaux nageurs, lesquels sont encore distingués suivant qu'ils ont le bec grêle ou large* Ceux qui ont le bec grêle sont les hirondelles de mer ; ceuifrqui l'ont large sont les canards , les cignes, les oies.
Ce premier jet d'une classification omithologiqae nous donne à peu près toutes les grandes divisions que nous conservons aujourd'hui. Linnée y a fait très peu de changemens *, on pourrait même dire que sa division
■,klki8 oiseaux aai emprunlée à celle de Ray. Celle-ci e^t aleUenajent supportable, qu'elle a été suivie par les Annijjjglajs jusqu'à ce jour ^ car presque tous ceux qui ont écrit 4Qr les oiseaux ont cru devoir ne pas changer la méthode Mrtte Eay.
miii: L'ouvrage de Willughby, dont celui de Ray n'est BÎ^|ii'jane sorte d'abrégé, occupe le premier rang en orni-
îlhologie.
Sfii- ' Les reptiles n'ont pas été le fiu jet d'ouvrages particnh 'liera, si ce n'est de celui de Ray. ^ : .Mais sur les poissons, nous avons encore nn travral ^ -commun de IVîllughby et de Ray. IJHistària piscium a de Willughby a été imprimée par la Société royale de Il Jsiondnes ,. en 1686 , et forme deux volumes , dont tm de ^ -planches. Ce fut aussi Ray qui le mit en ordre. Cet 01»- B irrage est bien pluis parfait que celui qui concerne' les g .oiseaux , en ce sens qu'il y a beaucoup plus d'observâg tîons qui appartiennent à son auteur. Dans le premier, I Willughby a surtout emprunté ses figures k Gessner,'à H Aldrovande et à d'autres auteurs qui ont écrit sur l'or* I A&hologie. La plupart de ses descriptions n'ont pas non ^ plus été faites d'après nature, parce qu'il n^a pu disposer que des oiseaux de l'Angleterre , et de quelques autH» qu'il avait rassemblés dans ses voyages. Mais pour les poissons, comme il s'était établi dans diiTérens ports de la Méditerranée , à Gènes , à Livourne et à Venise sur-* tout, où il séjourna long-temps , il put rédiger des descriptions très exactes d'un grand nombre de poissons. Cependant son ouvrage nous donne encore occasion d'admirer le soin avec lequel Rondelet avait recueilli ses ob^ scrvations.
Willughby n'a presque pas trouvé de poissons qui ne
fussent déjà dans Rondelet ; mais son ouvrage est cependant très utile, parce que les descriptions de Rondelet ne sont pas exactes. Cet ichtyologiste n'a donné que des figures de bois, et au lieu de descriptions , résultat d'observations personnelles, il a compilé tousks articles des ouvrages des andens : de sorte que souvent il rapporte à une espèce de poisson , des passages extraits d*Aristote, de Pline, d'Élien, qui n'appartiennent pas à cette espèce, et qnf, même, pourraient s'appliquera plusieurs autres. Si l'ouvrage de Rondelet n'eût pasélé accompagné de figures, il n'aurait été d'aucun secours : ce sont véritablement ses figures qui lui donnent un ca^ ractère précieux.
Willughb y , en retrouvant toutes les espèces de Rondelet, les a décrites avec soin, avec détails et avec asscK d^élégance; dirigé par l'esprit méthodique de Ray, il les a classées d'une manière très utile à ses successeurs. .Sa méthode est assez simple : il commence par les cétacées; car alors ces animaux, quoique étant à sang chaud, produisant des petits vivans et les allaitant avec desmammelles, n'étaient pas séparés des poissons et rapprodiés des mammifères comme aujourd'hui. Les poissons^ sont divisés en cartilagineux et en osseux ; les cartilagineux sont leschondroptérigiens, comme les raies, les .squales. Il les subdivise suivant qu'ils sont longs ou larges : les longs sont les squales , les lamproies ^ les larges sont les torpilles.
Les poissons osseux sont aussi divisés d'après leur forme : les uns sont plats, comme les turbots, les soles, les plies ) les autres sont ronds ou comprimés. Ceux qui sont ronds sont les an gui IH formes; ceux qui ont le corps comprimé sont divisés suivant qu'ils ont où n'ont p«is
de nageoires ventrales. Les premiers , c'est-à-dire les ^ poissons à ventrales, sont subdivisés d'après la nature des rayons de leurs nageoires ; ceux qui ont les rayons mous sont les malacoptérygiens ; ceux qui ont des rayons épineux sont les acanthoptérygiens.
Cette classification est la seule bonne qu'on ait faite ; on est encore obligé de la suivre, sauf à la modifier. Elle a ëté adoptée par Artedi qui , dans le milieu du dixhuitième siècle , a donné le premier ouvrage complet sur les poissons. Artedi , qui a servi de modèle à Linnée et a tous les ichtyologistes postérieurs, a même pris la plus grande partie de sa doctrine et le fond de son ouvragedans Tichtyologie de Willughby qui, comme jê l'ai dit en commençant,, a le mérite de descriptions fort exacte, fort détaillées et très suffisantes quant à l'anatomie.
Dans chacun des ordres de sa classification, Willughby a aussi rapproché les poissons en genres , de manière qu' Artedi n'a eu qu'à donner des noms génériques à ces groupes que Willughby et Ray avaient assez bien formés.
Le second volume de l'histoire des poissons de Wil-« lughby, qui est composé de planches, contient des copies de toutes les figures de Rondelet , d'Aldrovande , de Belon , de Marggraf , en un mot de tous les natura* listes qui avaient écrit sur les poissons. Le grand nombre de dessins originaux qu'il y a joints sont marqués d'un signe particulier. Toutes ses planches furent gravées aux frais de Ja Société royale de Londres .et de différens particuliers amateurs des sciences. L'ichtyologie de Willuj^hby a été un ouvrage capital pour cette partie de la science, jusqu'à Linnée ^ Ton pourrait même dire près-
qnè jasqu^à nos jonrs ; car lorsque MM. d'Aabentim el Haûy se réunirent pour faire rartide Ichtyologie, dam l'Encyclopédie méthodique, ils ne firent, pour ainsi dire, que traduire les classifications de Willughby , et les pbcer sous le nom et la phrase de linnée, avec la sjntmf* mie prise de Pallas et de quelques autres ; le traité de Willughby fait , dans la réalité , le fcmd de leur artide. Cest aussi la méthode de cet ichtyologiste qui a été suivie en Angleterre , jusqu^au moment où Ton y a intn^ duit celle de Linnée. En général , les méthodes zoologiques de Linnée, non pas pour leur mérite intrinsèque, mais à cause de la facilité que leurs nom^iclatures^pro* curaient à Fétude, ont, sur la fin du dix^huitième sidde^ été substituées à toutes les autres. Mais ce n*a paa toujours été à ravantagte de la science ; car si Fou lie Teut pas s'écarter des méthodes naturelles , si Ton ne veol pas séparer des poissons qui doivent être compris dans le même cadre , il faut revenir k une classification plus voisine de celle de Willughby et d'Artedi que de celle de Linnée.
Ray donna, en 1713, un abrégé de THistoire des poissons de Willughby , intitulé : Synopsis methodîca piscium, comme il en avait donné un de Tomithologie.
Indépendamment de cet ouvrage général , il parut quelques ouvrages particuliers sur les poissons, pendant la même période ; ainsi, on eut une ichtyologie des eêtes du Holstdn , composée par un médecin de Hambourg, nommé Etienne de Schoeneveld (i) ^ elle est même an-
( I ) Il ne faut pas confondre ce médecin, comme on l'a fait quet quefois, avec Schoenfeld Yiclorien, qui était médecin.à Bautxen et mourut en iSgi. (JV, du Bédact,)
lérieare i Tëpoque dont noas parlons, car elle parut en iSa4« ^^ 7 existe qnelqnes bonnes figures de poissons qui n'avaient pas été représentés dans Rondelet ni dans Geunctf , et surtout de poissons de la mer du Nord , que Rondelet n'arait pas en occasion d'explorer.
En 1664 9 nn traité particulier sur les harengs fut publié par Paul Neucrantz.
' Mais ces ouvrages ne sont pas d'une grande importance; celui de WiUughby rassemblait tout ce qu'il était possiUe de désirer à cette époque*
Basaons maintenant aux insectes. Ces animaux récla^ mdlenl* beaucoup plus d'observations nouvelles que tous let autres ; c'était encore une classe presque vierge.
Nous avons vu les travaux de Moufet sur les insectes, et oe que Jonston et Aldrovande y avaient ajouté. Cet ensemble ne formait encore qu'une espèee de chaos ; les divisions étaient mal établies : on neconnàissait pas d'une manière générale les rapports des larves et des insectes ; de«orte que dans les ouvrages de Mbnfet, il arrive que les insectes parfaits sont dans un chapitre et les larve» dans un autre , sans que la nature paraisse avoir été le moins du monde considtée.
Les naturalistes de l'époque que nous explorons tra-^ vaillèrent avec beaucoup plus d'activité, et obtinrent plus de fruits de leurs recherches.
Je vous ai parlé déjà de Redi pour s'être oceupé des insectes sous différens points de vue ^ par exemple, sous le raf^rt de leur génération* Il établit qu'il n'y a pas de production spontanée d'animaux ; que toutes les fois qu'un insecte vient à naître , c'est qu'un œuf a été dé-posé au.lieu où il est éclos.
Ce même auteur a fait un ouvrage sur les insectes,
dans lequel il les considère comme des anhnanx ptnsites. II traite dans ce même livre des vers de Tinlânev du corps.
Mais tont cela ne constitue pas encore une histoiie générale ni une méthode naturelle, basée sur des fsils positifs et surtout sur des observations exactes de la métamorphose des insectes. On ignorait toujours les rap* ports de la chenille avec le papillon , de la larve avec Finsecte parfait.
Les meilleurs travaux entomologiques de cette époque furent publiés par un peintre de Middelbourg y en Hollande , nommé Jean Goedart. Son livre est intitolé : Metamorphosis historia naturaUs insectorum ,• il fut publié à Middelbourg, en iSôa. On en a une traduction française, imprimée à Amsterdam, en 1700. En qualité de peintre , Jean Goedart avait à sa disposition le talent le plus nécessaire peut-être pour traiter des imites ; il dessinait exactement les larves , les chenilles , et les faisait ensuite fort bien graver. Son livre est le premier oi)t Ton ait donné de bonnes figures en taille^douce sur les insectes. Il les avait suivis dans toutes leurs métamorphoses, et avait dessiné ces métamorphoses, de sorte qu on peut avec sûreté suivre Thistoire d'un insecte dans ses différens états.
Une femme allemande , Marie«Sybille Mérian , travailla dans le même genre , quelques années après. Elle était de Bàle, et avait épousé Jean-André Graf ^ Hollandais (i). Elle publia, en Hollande, un ouvrage in-
( I ) Graf était un peintre habile de Nuremberg ; mais après quelques années de mariage il fut obligé de prendre la fuite, s'étant
I litnlë .: Erucarum ortus, alimentum etparadoxa meta* n morphosis* H fat imprimé & Nuremberg, en 1679. La chenille et le papillon y sont décrits avec beanconp I de talent, et de belles figures en taille-douce en donj nent des idées fort exactes.
j Madame Mérian voulut aussi faire connaître les in* I sectes étrangers ; elle se rendit à cet effet à Surinam , I eu elle passa quelques années avant de mourir, Agée de soixante- dix ans. Son ouvrage sur les insectes de I Sârinam est un ouvrage de luxe -, toutes les planches j cftosont magnifiques. Il ne parut qu'après sa mort, à Amsl terdam, en 1719*
Mais le principal auteur de ce temps , celui qui a porté la lumière la plus parfaite sur Thistoife des insectes , c'est le naturaliste dont je vous ai parlé dans la dernière séance pour ses travaux anatomiques sur cette laème classe d'animaux. Jean Swammerdam , en cfibt , a publié, en 1669, & Utrecht, une histoire générale des insectes^ dont nous avons une traduction française de i68a. Il décrit, dans cet ouvrage, les diverses métamorphoses des insectes ; il y distingue d'abord ceux qui n'éprouvent |M de métamorphose, puis ceux qui n'ont qu'une demi-métamorphose , c'est-à-'dire dont le changement ne consiste qu'a recevoir des ailes , comme il arrive aux cigales » aux sauterelles , i]ui n'ont pas d'intervalle ou elles soient dans un état de torpeur. Enfin il distingue les
tfhrë de mauvaises afl^ires; c'est pour cette raison que Blarie-Sybille garda son nom de Mërian.
Elle maniait Paiguille avec autant de perfection que le pinceau. Ses broderies approchent beaucoup de la peinture* {N. du Bédtui.)
insectes qui éprouvent une xnétaiQQrphoae complète, qui 8uhis3ent, en d'autres termes, unepkase d'ûatnobilité pendant laquelle Tanimal est appelé nymplie ou chrysalide : c'est ^ par exemple, ce qui arrive aux papillpns, qui, alors, sont enveloppés d'une espèce d'écorce empêchant tout mouvement.
Swammerdam montra encore la diiSerence des nymphet entre elles ^ il fit yoir que les unes se forment par le dessèchement de la peau de la larve , et de celle-ci elle-même qui devient Tenveloppe de la nymphe, comme dans les mouches et les insectes. à deux ailes ; et que dans d'autres les larves se dépouillent de leur peau, .sous laquelle existait Tenveloppe de la nymphe. Swammerdam a parfaitement connu et très hien décrit , toutes ces métamorphoses , et il a montré les diâérens aspe;cu de chacune d'elles.
Mais on navait pas encore donné de méthode génér Xdle : c'est à .Ray qu'o|i.eu est xedevable, comme on lui doit d'autres méthodes pour le règne animal et, comme nous le verrons par la suite , pour le règne végétal. Son livre sur les insectes ne parut qu'après sa mort. De même qu'il avait pris le soin de publier les ouvrages de Willughby, ses amis se chargèrent à leur tour de publier ses travaux sur les insectes. Ce fut la Société royale qui en ordonna l'impression. Quoique fait depuis long -temps, son livre sur les insectes ne parut qu'au commencement du dix-huitième siècle, en 1710.
K^y fn*end à peu près pour bases de !ses divisions les métamorphoses telles que les avait expliquées Svrammerdam. Il parle d'abord des insectes sans métamorphose, puis des insectes à métamorphose.
Le» inséeMt Mns métamorphose sent j letfimssaM \, les autres pourvus de pieds. Parmi ceux qUi solH sans pieds , il y en a dé terrestres et d'aquatiques.
Parmi les terrestres, les uns vitetit dans la terre, comme les lombrics, et lesautr^ viyent dans rintërietit> des animaux. Vous voyez que les vers intestinaux étaicfnl encore considérés comme des insectes.
■ Quant aux insectes aquatiques, il y întrodtât fine division basée sur la grandeur et sur la petite^be f iné^ thode que nous avons déjà eu occasion de blâmée. ' ' Les insectes ]^urvi;Ls de {»eds Sont dii^isés d'après lé nombre de ces pieds» Le» uns en ont six , les autres hmt, dix^ comme les scorpions^ les araignées; lee autres éif ont quatorze, comme les dopoites ; d autlles en imi tn* core davantage;
Ensuite viennent les insectes à métamoi^oSè côrn^' plète et ceux qui n'éprowent que des deiUl-^fiiétamorphoses, comme les demoiselles , les saiitel*ene^i
Dr subdivise les insectes è métamorpho^ d-aprèsr ht naître de leurs ailes y subdivision qui avait déjà été faile par Aristdte.^Dans les ims, les ailes sont couivertes par <fes étuis ] dans les autres, elles sont décoti^ vertes : alors ellei sont farineuses ou membi*!atieusès« Les farineuses sont celles des papillons. Les membra-^ nenses peuvoftt être au nombre de deux oti au no^lire de quatre; Chacune de ces subditisions est elle - même sciu»-divisée en genres autour desquels les espèces con^ Aues sont groupées ; de façon quelles au!;eii>ihi sitbàéqiléttà ont pu prendre cette distribution pour basé de leurs travaux. '" '** ' • •",'■'
. Vous voyez, mesisieurs , qu'^u èoMittlentlemèn't.du dîxhukièm#éfèoIe, Hsy était à peu près )è doteinateur (fe
imite la soologie. Il avait donné une méthode pour les quadrupèdes , il en avait donné une pour les oiseaux ^ du moins il avait aidé Willughby à faire son grand ouvrage \ il avait publié un abrégé , un synopsis des reptiles avec son synopsis des quadrupèdes 'j il était AU^si pn auteur principal en ichtyologie, car c'était bien lui qui avait. fait la division introduite dans les travaux de Willughby ; enfin , son histoire des insectes était un ouvrage capital , puisque c'était le seul méthodique qui eût paru. Il y avait rassemblé tout ce qui existait dans les auteurs précédens, et y avait joint une foule de descriptions faites sur nature. J'insiste sur ces faits i parce que les ouvrages de Ray font véritablement répoquepirixicipale de la zoologie^ et qu'après lui on peut suivre les progrès de cette science jusqu'à linnée.
Pendant les cinquante premières années qui suivirent Ray, il parut deux ouvrages français, rédigés d'après sa méthode : l'un est de 1750, Tautre de 1760. Nous verrons que l'ornithologie de Salerne n'est presque qu'une traduction de Willughby , conforme & la méthode de Ray \ et que les insectes de Frisch sont aussi à peu près distribués d'après la méthode de ce naturaliste.
Ray n'a pas écrit sur les coquilles et sur les mollusques ] mais il a été suppléé à cet égard par un de ses compatriotes , nommé Martin Lister. Je vous ai déji pftrlé de Lister, pour avoir donné des anatomies de mollusques. On lui doit l'histoire des coquilles la plus com^plète qui ait été faite alors; aujourd'hui même elle est encore précieuse pour le grand nombre de ses figures , dont il a paru différens cahiers de i685 à 1693. Elle
pfetqoe compoiée que de ces figares ; aevdeuMM an lias de diaqœ plandie sont des phrases tpii indi* qnent Tordre , la famille, le gmre , anxqnds la eoqnHle aiqpartient. Cet onvnge et ses planelies ont été réimprimés dans le dix-koitième siède, avec une espieeHk Catalogne qui donne la nomenclature de linnceos. Biais les éditions faites jius récemment ne sont pas aussi précieuses que ixlle-li, parce que les cuirres en étaient un peu efiacés. Uster mourut en 171 1 ; il eut presque pour contemporain le jésuite Buonanni , professeur a Rome , qui était né en i638 , et qui mourut en lyaS.
Ce jésuite a donné presque en même temps que LJaiVy en 16849 un ouTrage intitulé : Rocreaiio mentîs et oculi in obserpotione animaUum teUaceonun^ c*est un Tolume in «4*1 où il y a des figures de coquilles, mais qui n'approchent pas de celles de Lbter, car dles sont assex mal faites, et ne sont pas toujours
Je ne suis pas entré dans les détails des divisions et subdivisions établies par Uster, parce qu'elles ne sont pas très importantes. Lliistoire naturelle des mollusques embrasse non-seulement ceux qui portent des coquilles, mais encore les espèces nues. On les considère, non plus d'après les pièces de leur coquille, mais d'après les caractères de l'animal qui habite cette coquille ; les an» ciennes divisions, formées d'après les coquilles, sont donc de peu d'usage aujourd'hui.
y<nlè , messieurs, une idée sommaire des travaux soo* logiques qui ont été exécutés pendant la seconde moitié du dix-septième dècle. Ce sont, en quelque sorte, les appendices des travaux beaucoup plus grands et
plus oonibreux qui onl en pour objet, pendant le même eq^ce de temps , Tanatomie humaine et coiii« parée , et la physiologie générale.
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DIX-HUITIÈBIE LEÇON.
Messieurs ,
Les quatre dernières séances ont été consacrées à Texposition des progrès des connaissances relatives au règne animal, pendant la seconde moitié du dix -septième siècla Nous avons passé en revue les grands anatomistes qui se sont occupés de la structure intime des animaux , ceux qui ont étudié les animaux ét|*angers , enfin ceux qui ont cherché à les classer, à les^stribuer diaprés des méthodes régulières.
Nous allons considérer^ sous les mêmes points de vue^ les progrès des connaissances relatives au règne végétal, pendant le même espace de temps. Nods commencerons' donc par Fanatomie et la physiologie végétales , c'est-àdire par ce qui concerne la structure intérieure des plantes et les fonctions de leurs diverses parties ; ensuite nous considérerons la distribution méthodique et les autres moyens par lesquels les botanistes ont cherché à faciliter la connaissance des espèces ; enfin nous examinerons les voyageurs , les établissemens des jardins et les autres auxiliaires au moyen desquels le nombre des espèces connues a été augmenté.
Pour la connaissance da la structure intérieure des végëtaux 9 il n Y avait presque rien à faire tant que le microscope n^était pas devenu d'un usage facile ; aussi les anciens n'avaient-ils pu. examfner que d'une façon assez grossière cette structure. Il n^existe pas dans les plantes de viscères apparens , d'organes très visibles et dont les fonctions soient aisées à distinguer^ indépendamment de leur structure Intime ; chez elles tout s*exécute^ ou par des organes extérieurs, tek que les racines j les feuilles , les fleurs , ou bien par la structure intime de Tlntérieur, par des agens dont l'analyse délicate ne peut être donnée qu'au moyen de la décomposition et du microscope» Or, le microscope n'avait été inventé que vers 1620. Drebbd, d'une part, et les membres de l'Académie des Lyncées de l'autre, furent ceux qui l'employèrent les prenjiiers» Le microscope de Drebbel ne fut même pas d'abord d'un grand usage ^ il ne fut réellement utile qu'après avoir été perfectionné par les premiers membres de la Société royale de Londres , et surtout par RobcFt Hook. Je vous ai fait connaître ces faits lors de l'histoire des académies , immédiatement après les ouvrages du chancelier Bacon ^ ainsi nous ne nous étendrons pas davantage à cet égard. Je dirai seulement que Henshaw^ qui était membre de la Société royale de Londres, fit, en 1661 9 à l'aide du microscope, une très belle découverte, celle des trachées des plantes. Ces trachées sont des vaisseaux formés par un tube élastique qui ressemble à un filet métallique enroulé en spirale. On les a comparées à la trachée-artère des animaux des classes supérieures, et aux trachées des insectes. Nous verrons les diverses opinions émises sur les usages de ces parties ;
marquons seulement que c^est Henshaw qui les découvrit*
Hook, qui avait tant perfectionné le microscope, ^ parle dans sa Micrographie, où il a consigné les observations qu'il avait faites avec cet instrument y de cette structure intérieure des plantes ; il y fait aussi connaitre leur tissu cellulaire et les mailles qui le comptent, n entre même dans certains détails sur la structure intérieure des parties délicates des plantes , particulièrement à regard des mousses, dont il déprit très bien la petite urne qui contient la semence , et Taxe intérieur qui se nomme columelle. Il avait vii aussi les petits filets qui bornent Textérieur de Turne des mousses, et qu'on appelle leur péristome.
Mais les deux hommes qui ont traité le plus complètement et avec le plus de succès cette partie de Tbistoire naturelle, à Tépoque dont nous parlons, sont Grewet Malpigbi \ leurs travaux même sont si supérieurs qu'il faut arriver jusqu'aux temps actuels pour rencontrer des découvertes qu'on puisse comparer aux leurs.
Néhémie Grew» dont je vous ai déjà parlé plusieurs fois, soit comme ayant été l'un des principaux membres de la Société royale de Londres, soit pour avoir décrit V des cabinets , soit enfin comme ayant fait connaître les viscères d'un grand nombre d'animaux , doit surtout sa grande réputation à son ouvrage sur l'anatomie des plantes. Il avait été chargé de très bonne heure, par l'Académie royale , de faire des cours publics de physiologie végétale, et il recevait un traitement à cet effet. Ces cours devaient reposer sur l'expérience ; ils devaient être conformes à ce grand système de philosophie expérimentale pour laquelle la Société royale avait été fondée.
Les rëauUaU ^n furent consignés dans un ouvrage »folio intitulé lAnatomie des plantes, qui est ëcrksi anglais 6t imprimé à Londres en 1682, ayec quijbe> vingt-trois planches. Ce livré est écrit avec une cbi^M et un esprit remarquables ; l'auteur y a mis aussi «ne êt^ gance doiat il aurait semblé que le sujet n'était pas sasceptible. Cet ouvrage est d'ailleurs rempli dea^ib' l^rvations les plus vraies , les plus exactes , les ph| complètes*
Grrew.y traite d'abord du tissu végétal tel qu'oit k voit sans microscope ; il montre que ce tissu est essen* Uellement composé dans l'origine , abstraction faite des fibres ligneuses, de petites cellules ou cellulosités ; que la moelle du végétal en particulier est essentiellement composée de cellules et non pas de vaisseaux , et qu'il n'y existe pas de valvules. Ensuite il décrit les difiërens vaisseaux et les différentes fibres qui sont engagés d'une certaine façon dans la cellulosité qui fait le fond du tissu végétal. Il distingue les vaisseaux qu'on appelle vaisseaux propres , parce qu'ils contiennent les sucs nécessaires à la nourriture de la plante , de l'ensemble des vaisseaux qui portent la sève : dans les plantes qui donnent du lait, par exemple , et dans celles qui produisent un suc jaune, d'où découlent la poix, la résine, la gomme, ces sacs sont contenus dans les vaisseaux propres. Grew a remarqué que ces vaisseaux sont formés de cellules déchirées qui deviennent contiguës les unes aux autres. !(1 a très bien connu les trachées, telles que Henshavv les avait découvertes pi en a même distingué des espèces particulières, entre autres celles qu'on nomme vaisseaux scalaires, parce qu'elles ressemblent à des intervalles d'échelons.
m Grew a décrit aussi une partie capitale des plantes , '^las pores corticaux qui , depuis , ont été décrits de nou- Bf TCMi i^rec plus d'attention par MM. de Saussure et de ii jQuidolle.Il pensait que ces pores servaient à absorber les il Tapeurs de Tatmosphère \ et c'est même d après ses dé* fi «ourertes microscopiques que quelque temps après, dans tL les Mémoires de T Académie des Sciences, Reneaulme, t amatomiste français, donna un Mémoire sur Tusage dëa^ feuilles , où il montre commuent elles servent altematii vement à la transpiration , à l'absorption et à la nutri- I lion de la plante.
Grew est encore le premier des auteurs de pkysiologie végétale qui ait défendu , qui ait soutenu les sexes des plantes , et Timportance des antbères , comme oi^anes de fécondation.
Cette découverte avait déjà été indiquée par un professeur d'Oxfort nommé Millington \ et Bobart , qui était directeur du jardin botanique d'Oxfort, Pavait mise bors de doute par des expériences sur le fy^ chnis dioïca, où les étamines et le pistil sont sur des individus séparés. Il avait eu la facilité de tenir isolés des lycbnis femelles , et il avait remarqué que lorsque la poussière des antbères n'avait pas été répan-* due sur le pistil , la graine n'était pas arrivée à maturité. Cette première expérience date de 1681.
La tbéorie du sexe des plantes, que Ray soutint aussi dans son bistoire qui parut en i685, appartient donc aux Anglais , et c'est à tort qu'on Ta attribuée à Rodolpbe- Jacques Camerarius , professeur à Tubingue , qui n'en parla que dans une thèse sur les sexes des plantes , soutenue en 1694. Camerarius a néanmoins le mérite d'avoir ajouté de nouvelles preuves à celles qui existaient dé)^
par ses expériences sur le chanvre. H avait isole des individus de cette plante qui n'avaient que des pistîk, et ainsi soustraits à l'action de la poussière des étaminèsy il y avait en absence de fécondation ^ leur graine n^avait point germé.
Les anciens n^avaient point eu connaissance de la cont* tance de ce phénomène : ils savaient bien que les dattiers femelles avaient besoin d'être fécondés par la poussière des spathes des dattiers mâles ; mais c'est k peu près i ce fait et à un ou deux autres , que se réduisait <^ qa*ik connaissaient; ils n'eu avaient point tiré de conséquences générales.
Une nouvelle expérience fut faite sur le palmier par Boccone, naturaliste sicilien, dont j'aurai occasion de vous parler tout à l'heure. C'était en 1697 \ de sorte que la preuve palpable de l'existence des sexes dans les végétaux, étaittout-à-faitacquiseà l'époque dont nous parlons.
Un botaniste allemand, Jean-Henri Burckhard , dans une lettre adressée à Leibnits, en 1702, sur les véritables principes dont on pourrait partir pour établir des classifications dans le règne végétal, adopta entièrement cette doctrine \ il indiqua même une distribution de v^ gétaux analogue à celle que Linnée proposa ensuite en 1735; c'est-à-dire qu'il exprima l'opinion que le nombre des étamines , leur position , leurs rapports avec les pistils , pourraient servir de base h une distribution de jardin botanique.
. Cependant Tournefort , qui fut le botaniste dominant à la fin du dix-septième siècle et au commencement du dix-huitième, repoussa toujours cette idée; il ne cessa de considérer les anthères comme de simples organes d'excrétion.
.L*aid«-démon8trateur da Jardin-des^Plantes, Sebastien Vaillant, qui était assez mal avec Tournefort, à cause de leur différence d'opinion k ce sujet, a écrit un traité exprès sur ce point de physiologie végétale ; mab il n'a para quen 1718, et ainsi on ne peut point, comme quelques-uns Tout fait , lui attribuer la découverte dont nous parlons. «
La doctrine des sexes des plantes se répandit da-^ vantage par le système de Linnée ; mais elle ne fut définitivement adoptée par tout le monde qu*en 1761, lorsque Kôlreutcr, botaniste allemand, établi à Pé* tersbourg, eut fait des expériences directes pour pro-<daire ce qu'il appelait des mulets végétaux : il fécondait une espèce par une espèce voisine , obtenait des êtres intermédiaires entre les deux espèces , et les iemences de ceux-ci étant fécondées, il transformait ainsi successivement une espèce dans une autre par la seule puissance de la poussière des étamines.
Marcel Malpighi , auteur capital en anatomie et en physiologie végétales, a rejeté comme Toumefort, malgré toutes les expériences dont je viens de parler, la doctrine des sexes dans les plantes; il considérait aussi les étamines et les anthères comme de simples organes d'excrétion. Mais ses ouvrages sur Fanatomie végétale n'en sont pas moins dignes d'une grande estime pour la quantité de vérités importantes qu'ils contiennent.
Malpighi a observé le tissu intime des plantes avec autant de soin que le tissu intime des animaux. Il a employé, pour ses observations, le microscope, la macération et tous les autres moyens qu'il avait appliqués aux tissus des animaux. Pour cette partie de ses travaux , il
a èié aussi favorisé par la Société royale de Londna, i qui il les communiquait à mesure qu'il les terminait» Afalpîgbi, comme je vous Tai dit, fut professeur i Bologne ; il y demeura jusqu'à sa mort, qui snrrint en 1694 ; c'était de cette ville qu'il envoyait ses ouvragei è Londres. Il en a fait imprimer quelques-uns en Ita« lie ^ mais le plus grand nombre a été publié i Londres » par les soins de la Société royale*
Cet auteur s'occupa d'anatomie végétale un pe« plos tard queGrew 9 cependant son ouvrage parut un peu plus tôt que celui deGreW) qui ne fut publié qu'en 1683. Las manuscrits de la première partie de l'ouvrage de Mal* pighi avaient été envoyés à Londres 4ih le mois de d^ cèmbre 167 1« et ceux delà deuxième le furent en 1674*
Malpighi s'est attaché surtout aux semences ;^ il en a examiné la structure intérieure et le développemenit Il a aussi .examiné avec le plus grand soin les cellulosites qui constituent le tissu fondamental des végétaux ; il a vu les petits conduits, les petites ouvertures intercellulaires qui ont été réproduits dans ces derniers temps. Il a observé avec le plus grand soin la pe* tite cbaine de cellules , qui constitue dans beaucoup deparUes, notamment dans les corolles, des espèces de vaisseaux. Mais il s'est trompé sur la nature dts trachées des végétaux, qui' ont tout- i- fait la mèaie apparence que celles des insectes. Il crut , d'après cette ressemblance extérieure , que les trachées des végétaux étaient leurs organes de respiration. Cette opinicok a même dominé pendant presque tout le dix- huitième siècle. Ce n'est guère que sur la fin de ce siècle qu'on s'est convaincu que les trachées sont des vaisseaux contenant des liquides, qu'ils ne sont pas remplis d'air
I d'uae niamièire plus i|>éciàle que les autres vaisseaux ;
i «Bi| un mot, que ce sont des organes de nutrition et non pas des organes de respiration, f, Malpighi à considéré les vaisseaux propres comme des vaiisseai:te de circulation; il leur a même attribué des valvules , parce qu'il cbercliait à établir une iapèce d'apalogie entre cfux et les veines des ani<^ matix. C'est encore une erreur à laquelle il s'est laissé aller par des idées systématiques.
On peut aussi lui rèpiticher d'avoir comparé l'aecroissement du tronc des arbres à celui des os. Mais eeite ertreur était plutôt relative à l'anatomie animale qii'à raaatômie^^gétale ; car Malpighi a très bien montré que l'accroissement du tronc des arbres se fiiîl au ^ moyeu de coucbes successives qui viennent, entre l'écorce et le bois, s'ajouter à l'une et à l'autre, ex augmenter ainsi Tépaisseur des deux. Les dents, ]m ongles, lejsii cornes des animaux croissent, il est vrai), de cette manière ; mais les os croissent par une intui^susception plus intime.
. La partie la plus essentielle , la plus eajntale des tcaieitux de Malpigbi, est celle qui a pour objet la germination *, il Ta observée avec beaucoup de succès. Malpigbi et Grew ont été , pendant totit le idix*hui* tième siècle , les auteurs capitaux en pbysiologie végé* taie ^ jet cependant leurs découvertes ont eu tant à& peine à s'étabUr, qu'en 17 1 1, quelqueis personnes dov-^ talent encore de llexist^ice des tracbées. Dans lea Mémoires de l'Académie des Sciences, on en trouve un où l'auteur dit , à ce sujet, que le microscope fait voir à peu près ce que l'on veut.
Un troisième auteur, dont nous avons aussi parlé 7
concourut, avec Grew et MalpifU^ à perféciionner Tanatomie végétale , comme il Bvait concouru , avec Malpighi seulement , à perfectionner l'anatomie ani'* maie dans ce qu'elle a de plus microscopique : c^est le grand micrographe Antoine Leeuwenhoeck, né à Ddft en lôSai, et mort en i^aS.*
Il a observé , avec un zèle infatigable , tout ce qui ne se voit qu'à Taide du verre grossissant. Aussi le tissu des feuilles et de toutes les autres parties du végétal sont- elles le sujet principal des différentes lettres qu'il adressait à la Société royale de Londres, et dont se compose la collection de ses ouvrages* Comme il écrivait ces lettres aussitôt qu'il avait fait «ne observation nouvelle , sans y mettre autrement d*ordre, ses diverses découvertes sont éparses, et il faut Ins cbercber dans les différentes parties de son livre ; mais, à part ce pèle «mêle, il y en a beaucoup de précieuses. Par exemple, Leeuwenhoeck avait déjà aperçfi cette distinction , qui , de nos jours , est regardée comme essentielle , des plantes monocotylédones et des dicotylédones. Vous savez que M. Desfontaines, et quelques autres , ont fondé une division dans le règne végétal sur cette circonstance , que dans les dicotylédons , les fibres sont disposées en cercles concentriques liés ensemble par des rayons qui viennent du centre de la moelle \ de sorte que quand on a coupé un arbre ordinaire, comme un sapin ou un chêne, on y distingue autant de cercles concentriques qu'il a vécu d'années (i). Les arbres monocotylédons, au
(i) Il est bien entendu qu'il fiiut couper l'arbre tout-à-fait à sa base. (N. du Mlact.)
contraire , comme les palmiers , par exemple , n*ont que des fibres longitudinales, sans tissa cellulaire qui soit disposé par rayons ^ il ne présentent pas de couches concentriques ; la coupe d'un palmier n'offre à la vue que des points qui répondent à chacune des fibres coupées , sans que ces points soient distribués en cercles.
Leeuwenhoeck, qui avait fait cette observation , ne la généralisa pas^ il n'arriva point à ce degré de précision qu'exige un théorème scientifique : dans les plantes des Indes 9 dit*il seulement, il n'existe que des filets^ on n*y remarque pas les rayons que présentent les arbres que nous nommons dicotylédons.
Les observations de Leeuwenhoeck sur les semences ne se répandaient pas facilement, parce que, n'étant point botaniste de profession , il ne savait pas les établir d'une inanière générale. Il eut beaucoup de peine à faire croire que la petite plante était contenue dans la graine : elle n'y est pas, à la vérité, sous les formes qu'elle doit avoir plus tard , mais ses parties y sont emboîtées les unes dans les autres. En général , on fait cette objection contre le système de l'évolution des germes, qu'on ne voit pas dans le germe l'être parfait avec toutes ses parties comme elles doivent se montrer dans la suite. En effet, on ne voit dans la semence qu'une seule feuille pour les monocotylédons , et deux feuilles pour les dicotylédons ; les autres doivent sortir de celles-là , mais elles n'y existaient pas moins avant leur sortie.
Ce n'est que d'une manière historique que je traite ce sujet en ce inioment; je voulais seulement dire que les antagonistes du système de l'évolution le repré-
sentent d'une manière contraire à ce qu'il est dans U nature , et que c'est ainsi qu'ils ont beau jeu pour le combattre.
Vous pouvez reconnaître, messieurs, par Thistoire que je viens de vous présenter des principaux auteun du dix-septième siècle en anatomie et en physiologie végétales, que leurs découvertes formaient déjà un ensemble très complet, une masse très respectable de connaissances ; aussi verrons-nous plus tard que Duliamd et quelques autres qui ont fait beaucoup d'expërienœi sur les plantes vivantes, ont fort peu ajouté à Tanalomie proprement dite de la plante, à la connaissance de sa structure. Ce n'est que dans ces derniers temps, e^ par des botanistes qui vivent encore, que cette partie de la science a été fortement augmentée.
Quant à la physiologie de la plante , on s'en était aussi occupé à l'époque dont je parle : Claude Perrault, tel architecte, cet anatomiste, ce médecin, ce dessinateur tout-à-la-fois, dont je vous ai entretenu ^ traite, dans ses œuvres physiques , de la marche de la sève. Il a même constaté un point capital de physiologie, par des expériences directes, celui de la sève descendante. En effet, les sucs des végétaux n'ont pas seulement un mouvement ascendant , ils ont aussi un mouvement descendant, qui est prouvé par le boursouflement qui résulte d'une ligature faite à un arbre, car ce boursouflement se manifeste au-dessus de la ligature.
Denis Dodart était aussi, avec Perrault, Duvcrncy, Lahire et tous les autres sa vans dont je vous ai parlé, un des premiers membres de l'Académie des Sdences. Il était né à Paris, en i634« et mom*ut en 1707^ U fut célèbre debonn^ heure par la grande science qu'il mon*
^ tra dans tous ses exercices pour arriver au doctorat ; cette g célébrité est consignée dans les lettres de Gui-Patin. Do. dart passa une grande partie de sa vie à faire des expériences de physiologie végétale : mais il s'attacha spécialement à l'analyse des plantes par le feu , ce qui lui prit beaucoup de temps assez peu utilement pour la science, puisque, comme je Tai expliqué dans la dernière séance^ chaque plante donnait à peu près les mêmes résultats k Falambic.
Il s'occupa aussi d'expériences sur les causes de la direction constante des tiges de la plante vers le ciel, et de celle de la racine vers la terre. Cette direction a toujours été une des grandes questions de la physiologie végétale; on peut même dire qu'elle n'est pas encore eomplètement résolue. Celui qui est approché le plus do sa solution est M. Dutrochet , qui a publié » il y a seulemeàt deux ans , son opinion sur ce phénomène. Si l'cX" plication qu'il propose est admise, elle sera entièrement noovelle.
Dodart a toujours vu qu'une branche détournée par un obstacle de sa direction primitive , lorsqu'elle contintie à croître , ne le fait pas dans la nouvelle direction qu'elle a reçue, mais se fléchit pour se diriger de nouveau vers le ciel (i). II a vu aussi que les feuilles se retournent pour reprendre leur sens naturel , quand on ^ur en a imposé un autre ] de sorte que le végétal a en lui-même la force nécessaire pour revenir à la
(i) Les plantes parasites , et particulièrement celle qu'on nomme gui, font exception à cette loi de la vie des végétaux : eelle-cî croît à merveille la tête en bas , implantée sur les bmuchcs des arbres où die puise ia vie. (N, du Rédact,)
forme et k la direction qui sont essentielles à son enstence.
Mariotte , aussi membre de TÂcadëmie des Scienoa de ce temps , qui s'était surtout adonné à Thy dranliqoe, k toutes les parties de la physique qui tiennent au mon* vement des liquides, devait s'occuper de cette expériencCf car c'était un des cas particuliers de la science qu'il cultivait ; aussi en traha-t-il^ mais il rendit un plus grand senrice à la science en engageant les botanistes à abaiH donner les analyses par le feu, dont il leur montra It vanité.
On ne connaît pas Tépoque de la naissance de Mariotte ; on sait seulement qu'il mourut en i684*
Un physicien du même temps , et que nous verrons reparaître en géologie, pour un système très remarquable, est Jean Woodward. Il était professeur au collège de Gresham, à Londres, et était né en j665; il ne mourut qu'en 1728, de sorte qu'il est un peu jeune comparativement aux auteurs dont nous avons parlé jusqu'à présent. Il reproduisit les expériences remarquables par lesquelles Yan-Helmont avait prouvé que les végétaux peuvent subsister avec de l'air et de l'eau seulement. Yan-Helmont, dans ses expériences sur le gaz acide carbonique et autres, avait été conduit i examiner la nutrition des végétaux , et il était parvenu à nourrir des plantes semées dans du sable pur en ne leur donnant que de Teau, et les laissant du reste tirer de l'atmosphère tout ce qu'elle renferme de propre à leur accroissement. 11 avait conclu de ce fait que les végétaux ont la faculté de décomposer l'acide ^sarbonique. Ce n'était pas ainsi qu'il l'expliquait» car de son temps on ne connaissait pas le carbone; mais
^ toojours est-il que les expériences desquelles on a concla dans ces derniers temps que la végétation décompose Teau et l'acide carbonique pour en extraire le carbone et rhydrogène, avaient déjà été faites par.Van-Helmont dans le seizième siècle j et par Woodward dans le dix- " septième.
L'anatomie et la physiologie végétales éLiient donc déjà arrivées , je le répète , à un degré de perfectioin assez remarquable à la fin de Tépoque dont boua parlons : tellement même que ce degré de perfection a suffi à pres* que tous les botanistes du dix-buitième siècle \ car très peu d'entre eux ont cherché à ajouter à ce qu avaient fait Grew et Malpighi.
Nous passons maintenant au second article que nous ayons à considérer , c'est-à-dire à la distribution des végétaux , distribution qui suppose aussi Tétude de toutes leurs parties.
Pour les végétaux comme pour les animaux j une méthode , un système , est un moyen d'arriver , par des diluisions graduées, à la connaissance des espèces ; c'est l'inverse d'un dictionnaire : dans celui-ci, les noms sont Tangés par ordre alphabétique, et quand on sait l'un d'eux, on trouve aussitôt^sa valeur, sa signification \ mais le naturaliste ignore le nom des plantes qu'il recueille ^ pour le découvrir on a imaginé un dictionnaire inverse, où, par des circonstances d'organisation, on remonte jusqu'à ce nom. Une méthode en histoire naturelle est un arrangement dans lequel les espèces sont divisées d'abord en grandes masses , d'après de certaines propriétés ou de certaines circonstances d'organisation , et ensuite subdivisées en masses plus petites, d'après d'autres cii:cons|ances , de telle manière que de
division en division , on arrive jusqu'au genre et jusqn^i Fespèce, Alors oh voit à c6té du caractère de cette es^ pèce le nom qu'elle doit porter.
La nécessité de cette méthode a été sentie par la botanistes plutôt, que par les cultivateurs des autres branches de l'histoire naturelle , parce que la bota* nique est la première sdence dans laquelle on ait eu urteès grand nombre dVspèceis à étudier , et où Ton f se soit aperça de la difficulté de retrouver Jes espèees dont les anciens avaient donné seiilement le nom, sans avoir laissé utte méthode pour arriver à aa connaissance.
Nous avons vu que la plus ancienne' des méthodes fondées uniquement sur des circonstances visibles, sur des caractères que Tétre porte en lui-même , est celle de Césalpin , qui parut à la fin du seizième siècle ; je vous I en ai rendu compte dans le temps *, elle est contenue dans «on hrre des plantes, imprimé à Florence en i583. Malgré cet exemple encourageant de Césalpin, la nécessité d'une méthode ou d'un système ne fui pas sentie immédiatement. Ainsi les Bauhin , qui ont dominé en botanique pendant le commencement an dix-septième siècle, n'ont pa» adopté d'arrangement méthodique : ds|ns leurs ouvrages, les plantes sont distribuées par groupes un peu vagues } il n*y existe pas de divisions et subdivisions qui conduisent jusqu'à l'espèce. Les Bauhin rangeaient les plantes d'après leur ordre alphabétique , convme avait fait Gessner pour las animaux.
Néanmoins beaucoup de botanistes finirent par sentir la nécessité d'une méthode, et essayèrent même d'en tracer les^ règles.^ Tel fut , entre autres , un pro-
. iessenr de Hambourg, nommé Joachim Jnng, qui
ëtaît né à Lubeck, en 1 58^, et qui mourut à Hamboni^g
en 1657. ^^ publia, ftprës sa mort seulement , en 1679 ,
un livre de lui, intitulé : Isagoge phytoscopicà, dans
lequel est démontrée non-seitlement la nécessité dés mé-
. thodes, mais encore où est indiquée la manière conye-
. hable de les établir. L'auteur fait voir que tous les caracS*
; tères propres à faire reconnaître la plante doivent être
tirés de l'individu lui-même et non point de ses usagée
ôa de propriétés qu'il ne manifeste pas i l'instant et dans
tous les temps. Il donne , à cet égard , beaucoup d'autres
règles qui font de ce livre une espèce de précurseur du
fameux ouvrage par lequel Linnœus a débuté dans Tbis-
loire naturelle , c'est-à-dire de sa Critica botanica, dans
laquelle il donne des règles analogues à celles de Jung ,
mais plus fines encore. Nous en parlerons en traitant des
îprogrès des sciences naturelles pendant le dix-huitième
siècle ; car cette Critica botanica est la source de ce qui
a été fait par Linnée , par ses élèves et par tous ceux qui
ont suivi la même méthode.
Mais, pour eu revenir aux auteurs de systèmes , il faut passer près de cinquante ans pour en trouver un second après Césalpin. On le doit à Robert Morison , botaniste écossais qui a habité la France pendant une grande partie de sa vie. Il était né à Aberdeen en 16^0 ; il prit part aux guerres civiles de l'Angleterre, du temps de Charles P", et y fut blessé^ c'est alors qu'il passa en France, en 1648. Après s'être fait recevoir docteur en médecine h Angers , il vint à Paris , où il se lia avec Robin, dont je vous ai parlé en traitant des jardins botaniques au seizième siècle.
Morison aidait Robin k diriger ses cultures. II fut
présenté par lui à Gaston, duc d'Orléans, qui était grand amateur de fleurs et avait à Blois , dont le château de campagne était. sa résidence ordinaire, un jardin trii beau dans lequel il avait fait disposer beaucoup de plantes étrangères. Gaston en confia la direction a Morison , qui 7 demeura pendant dix ans. Ce fut jalors qu'un fameux peintre de miniature, nommé Robert, fut attaché à ce jiardin, et que sous la direction de Morison il commença cette belle suite de peintures de plantes sur vélin , qui est aujourd'hui conservée à la bibliothèque du Jardindu-Roi, et dont Louis XIV fit faire plus tard de grandes gravures*
Charles II, qui était neveu de Gaston, avait vu très souvent Morison chez son oncle , dans son château de Blois. Lorsqu'il fut de retour dans ses états, il l'appela et le fit intendant de son jardin. En 167g, Morison devint aussi professeur à Oxford \ mais il fut frappé dans une rue du timon d'une voiture, en i683, et mourut de cet accident.
Ses ouvrages sont assez nombreux ^ il a donné d'abord, en 1669, une description du jardin de Blois intitulée : Hortus Blesensisi ensuite , en 167a , une nouvelle distribution des ombellifères \ mais surtout on a de lui une histoire universelle des plantes, dont une partie seulement a paru de son vivant ; la fin de cette histoire a été terminée par Bobart, directeur du jardin d'Oxford, dont je vous ai parlé, et publiée en 1699.
Ce livre de Morison contient un système , mais un système qui se rapproche plus de la méthode naturelle que des distributions tout -à- fait rigoureuses et dichotomiques. La division des plantes en ligneuses et en herbacées, que Césalpin avait admises dans son livre, y est
if conservée. Les plantes ligneuses soDt subdivisées enark bres , en arbrisseaux et en sous-arbrisseaux. Vous voyez à que ce système est indépendant de la fleur , quoique ^ji dans ce temps Touvrage où Conrad Gessner avait mon- ■»- tré que c'est sur la fleur qu'on doit établir les rapports Si réels des végétaux, eût déjà paru et fût généralement m connu.
■ Les plantes berbacées sont divisées en grimpantes, ; en légumineuses , en siliqueuses , en tricapsulaires , en i tétra ou pentacapsulaires, en corymbifères , en lactescentes. Ces deux dernières sont les plantes composées d'aujourd'hui. Ensuite viennent les culmifères, celles qui sont chauves ou les gramens ; puis les ombelHfères, les baccifères , les capillaires et les hétéroclites. Il existe d'autres classes dont je ne vous donnerai pas les détails, parce que cette méthode n'est pas rigoureuse comme celle que nous allons voir dans Ray.
J'ai eu occasion de vous parler de ce naturaliste , à propos de plusieurs classes d'animaux *, car son esprit méthodique s'est porté sur toutes les branches de l'histoire naturelle. Il a été le modèle des méthodistes pendant toute la durée du dix-huitième siècle : Linnée l'a suivi à plusieurs égards. On le voit surtout par son histoire générale des plantes.
Ray divise les plantes en imparfaites et en parfaites \ par celles-là il entend les plantes qui n'ont pas de fleurs et de semences visibles , comme les champignons , les fucus : c'est toujours une division dichotomique ou à peu près.
Les plantes parfaites, qui forment le plus grand nombre, ont ou une semence très petite et presque invisible, comme les fougères , que Ray met en dehors, ou une se-
tneûce très apparente , et alors ce sont les plantes ordinaires. Celles-ci sont divisées en dicotylédones et en mo* nocotjlédones ; c'est-à-dire en plantes dont le germe ae développe par deux petites feuilles, et en espèces dont l*embryon ne produit d'abord qn^une seule feoille.
Ces trois divisions ont été conservées jusqu'à nos jours, sont reproduites dans les familles naturelles de Jussieu , et forment la base de toutes les classifications des botanistes , quoique Linnée n'y ait pas eu égard dans son système sexuel.
Dana les dicotylédons , ou les fleurs sont imparfaites ou elles sont parfaites : les fleurs imparfaites sont celles qui manquent de quelques parties, de pétales, par exemple ; les fleurs parfaites sont celles qui ont toutes leurs parties. Celles - ci sont ou composées ou simples. Les fleurs composées sont celles qui, dans le même calice , contiennent plusieurs petits fleurons. Elles sont subdivisées suivant qu'elles se composent uniquement de fleurons ou de demi - fleurons , ou bien que leur centre est occupé par des fleurons et leur circonférence par des demi -fleurons. Ce sorit les divisions adoptées encore pour les corymbîfères ou synanihérées.
Dans la division des fleurs simples et à semences nues dans le' fond du calice^ il a égard au nombre des semences. Ou il n'y en a qu'une , ou il y en a deux, trois, quatre ou davantage. S'il n'y en a qu'une, il n'y a pas lieu à subdiviser 5 lorsqu'il y en a deux, il fait une subdivision suivant que la fleur a cinq pétales , ou est monopétale; on arrive ainsi à des genres naturels. Les fleurs à cinq pétales et à deux semences sont les ombel- Ufères ] les fleurs monopétales à deux semences sont les
'' {plantes étoilées. Il fonde la division des fleurs a quatre
' semences sur roppositionouralternement des feuilles ;
' e^est une famille naturelle. Les aspérifeuilles , comme
^ \es échinm , etc. , ont les feuilles alternes. Les verticilH
lëes, comme la garance , etc., ont les feuilles opposées.
Ce sont encore , comme vous Toyez , des espaces de
familles naturelles. Lorsque la fleur a plus de quatre
«eônences, Ray ne fait pas de subdivision.
Voilà les plantes à fleurs simples et à semences iLues. Kous allons passer maintenant aux plantés h fleurs simples et à semences revêtues d^un péricarpe ou fruîl.
Ou ce péricarpe est mou , grand et charnu , et alors il appartient aux pomifères , ou plantes qui portent des pommes ; ou il est petit et juteux , et alors il constitue des baies, comme les groseilles.
Lorsque le péricarpe n'est pas mou , qu'il est plus sec qiie dans les groseilles, ou il est multiple, ou il est seul. S'il est multiple, il en résulte une classe, c'est celle des ^iliqueuses; s'il est seul, la subdivision a tien d'après la forme des fleurs. Celles -ci sont ou monopé^ taies ou tétrapétales , ou pentapétales , ou même ont un plus grand nombre de divisions. Les monopétales sont régulières ou irrégulières; les tétrapétales sont aussi ou régulières ou irrégulières. Les tétrapétales régulières sont , par exemple, les crucifères, telles que les jgii^oflées, les cboux; les irrégulières sont les •papillonacées, comme les haricots, les pois^ le faux acacia. On arrive ainsi définitivement aux familles naturelles.
Vous voyez que celte division des plantes dicotylédones et à fleurs parfaites est régulièrement faîte eh
deux, en trois ou en quatre branchés; de sorte qu'fl est impossible , quand on examine la fleur et le fruit d'une plante f qu'on n'arrive pas à reconnaître la classe à laquelle elle appartient , et ensuite son genre. Pour vous faire arriver à cette dernière division, il me faudrait vous donner un cours de botanique en entier; mais par ce que j'ai dit , vous pouvez , je pense , prendre me idée suffisante de ce qui constitue la méthode naturelle en botanique.
Ray divise les plantes monocotylédones d'après les mêmes considérations que les dicotylédones, c'est-à-dire suivant que leur fieur est parfaite ou quWIe est imparfaite. Dans les plantes à fleurs imparfaites , il range le^ gramcns , les joncs et autres végétaux semblables ; dans les plantes à fleurs parfaites , il comprend les palmiers, les liliacécs*.
Parmi les auteurs qui imitèrent Ray et le perfectionnèrent, je citerai Christophe Knaut, médecin à Halle, en Saxe , qui , dans une énumération des plantes des environs de Halle , publiée à Leipsick en 1687, c'est-idire l'année qui suivit celle où l'ouvrage de Ray parut, donna le système de Ray en quelque sorte retourné. H divise comme lui les plantes en herbes et en arbres \ mais ensuite les herbes sont distribuées suivant que leurs fleurs ont des pétales ou qu'elles n'en ont pas. Les fleurs imparfaites sont à la fin , tandis que dans Ray elles sont au commencement. Les fleurs parfaites ou à pétales sont divisées suivant que leur fruit est charnu, membraneux ou nu. Chaque classe est ensuite distribuée suivant que les fleurs sont monopétales , tétrapélales régulières, tétrapétales irrégulières ^ pentapétales, hexapétales ou polypétales. Les autres plantes sont divisées
d'après des considérations semblables. Il est inutile que j'insiste davantage \ je dois vous donner seulement Tidée mère de chaque système. Vous trouverez au surplus Tindication complète de ce dernier système dans la Phi' losoplda botanica de Linnée.
Hivinus Augustus Quirinus , qui a été un des grands botanistes de cette époque , un des hommes qui ont le mieux connu et apprécié les plantes, qui les ont considérées sous les aspects les plus philosophiques, a donné nn système botanique plus parfait que celui de Knau t. Le véritable nom de Rivin était Bachmarm, c'est-à-dire homme de rivière, d'où son père, qui était médecin, en latinisant son nom, avait tiré celui de Rivinus. Auguste Rivin, celui qui nous intéresse, était né en i65a, etmou-^ rut en 1725. Son livre est intitulé iHistoriageneralis ad rem herbariam, et fut imprimé à Leipsick en 1690. Au lieu de passer alternativement, comme Ray et comme Knaut , du fruit à la fleur et de la fleur au fruit , il s'attacha simplement à la fleur. Dans sa première division il plaça d'abord les plantes à fleur régulière, les plantes à fleur composée , les plantes à fleur irrégulière, et ensuite les plantes à fleur imparfaite. Vous voyez que voilà une première division en quatre branches qui est très claire -, puis, pour chaque branche, il prit le nombre des pétales. Ainsi , pour nous en tenir aux plantes à fleur régulière , il les divisa en monopétales , dipétales, tripétales, tétrapétales, en un mot, d'après le nombre des pétales. U procéda de même pour les plantes à fleur composée : il les divisa suivant que leurs floscules étaient régulières ou irrégulières.
Rivinus est le premier qui ait mis dans les mêmes classes les plantes ligneuses et les plantes herbacées ,
4{ui ne les ait distinguées que d'après leur stracture et ne se soit pas attaché à la consistance de leur tronc. Le mélange de ces deux sortes de plantes a été imité en* suite parLinnœus; mais, jusqu'à ce grand homme, beaucoup de botanistes y avaient répugné. Tournefort, entre autres , a continuellement conservé la divisîoA des plantes en ligneuses et en herbacées.
Il parut dans le même temps plusieurs antres systèmes, entre autres celui de Knant Christian, qu'il ne faut pas confondre avec Christophe, dont nous avons parlé tout à l'heure.
Hermann Paul, qui était né à Halle en Saxe^ en 1646, qui demeura pendant un certain temps à Ceylan, comme médecin de la Compagnie hollandaise des Indes, fut nommé i son retour, en 1679, professeur â Leyde, où il mourut en 1696. On a de lui un catalogue du Jardin public de cette ville, qu'il avait considé* rablement enrichi par ses récoltes k Ceylan.
Il a donné aussi une Flore des environs de Leyde, dans laquelle il présente un système de botanique entier rement fondé sur les gi^ines , en premier lieu du moins. Celui de Rivinus est essentiellement fondé sur les co* roUes, les pétales et les fleurs. Hermann prend l'autre partie de la fructification ; il divise les plantes suivant que leurs graines sont nues ou qu'elles sont revêtues d'un péricarpe. Ensuite il fait une autre classe des {ilantes apétales ou imparfaites. Dans les plantes parfaites i graines nues , ou gymnospermes , il établit une division fondée sur le nombre des graines , d'où résultent les monospermes , les dispermos , les tétraspermes , etc. Parmi celles qui ont les graines revêtues d'un péricarpe, -et qu'il appelle angiospermes, il établit tine division Im*
fée sur la nature de ce péricarpe. Ainsi , les lis, les tu* lipes et autres plantes semblables, s'appellent bulbeuses tricapsulaires. Les graines qui ont une seule capsule sont divisées suivant le nombre des loges que contient cette capsule ; les unes sont univasculaires , d'autres bivascul^îres, trivasculaires, etc. Viennent ensuite les graines qui ont une silique, celles qui sont un légume^ comme }ea pois, celles qui ont plusieurs capsules , celles qui constituent des baies, comme les groseilles, enfin celles qui ont le fruit cbarnu , dans lesquelles sont comprises les pommes , les poires. .
Les fleurs apétales sont divisées d'après la nature' de leur calice.
Enfin il passe aux arbres , qu'il subdivise d'après des règles analogues \ car Hermann n'a pas non plus réuni le^ plantes herbacées et les plantes ligneuses ; il les a tenues séparées 9 comme tous les botanistes de son temps.
Vous voyez que chaque botaniste avait une méthode à lui : Bivinus se fondait sur les corolles, Hermann s'attachait aux fruits , Ray combinait les corolles, les fruits, et même quelques autres circonstances tirées des feuilles. Mais pour établir ces méthodes, quel que fût leur mé« rite , il fallait étudier beaucoup toutes les plantes ; il en résulta des observations qui enrichirent la science jusqu'au temps où parut la méthode de Tournefort , laquelle domina etx Europe tous les botanistes , et fut, i sop tour, effacée par celle de Xânnée.
Joseph Pitton de Tournefort était né à Aix en Provence, en i656 ^ il était d'une famille noble , et avait été destiné d'abord à l'état ecclésiastique ; mais sa passion pour rhistoire naturelle Temporta. Son père étant mort en 1677 , il se livra à la médecine^ il aUa à Mont-
pelliereu 1679,61 de là fit diverses excursions dans les Pyrénées, et en Gitalogne^ en i68i. Fagon , son oncle, qui était premier médecin de Louis XIV, avait en cette qualité Tintendance du Jardin-du-Roi ; il y appela son neveu Tournefort comme professeur, en i683. Celui* ci s^y établit, et fit plusieurs voyages pour enrichir le jardin ^ il alla en Espagne et en Portugal en i688. Il fat nommé membre de FAcadémic des Sciences en 1691,61 en 1700 le roi Louis XIV, à Tinstigation du chancelier de Pontchartrain , Tenvoya dans le Levant pour recueillir des plantes. Il s'y transporta avec Aubriet , peintre habile qui avait succédé à Robert pour la collection des plantes sur vélin , et avec un médecin allemand, nommé Gundelsheimer. Ce voyage dura deux ans. Revenu en France en 170a, Tournefort reprit la publication de ses ouvrages et les leçons qu'il donnait au Jardin-du- Roi. Il fut blessé mortellement par une voiture dans la rue Saint-Victor, et mourut ainsi de la même piort que Morison , l'un de ses prédécesseurs. Il légua au roi le cabinet qu'il avait formé , et qui consistait en coquilles. C'est cette collection, assez peu considérable, mais qui Tétait beaucoup pour le temps , qui a formé , avec quelques fruits secs , la base du cabinet actuel du Jardindu-Roi.
Les ouvrages de Tournefort sont d'abord ses Élé^ mens de botanique, écrits en français, qui parurent en 1694 et forment trois volumes in-8* ^ ensuite un livre sur le même sujet, écrit en latin et intitulé : Institutio rei herbaricèi il est de 1700, et se compose de trois volumes in-4^. A celui-ci succéda son voyage au Levant, qui est très intéressant, non-seulement pour les botanistes , mais encore sous le rapport des observations de
mcBtirs 9 et sous celui de rërudîtîon , en ce que ralnteur avait à appliquer différens passages des anciens.
Dans ces Institutiones rei herbariœ, après avoir donné un traité général sur les différentes parties de Torganisation des plantes, il distribue celles*- ci en un certain nombre de genres. Sa métbode est essentiellement fondée sur les corolles. Les classes qu'il établit sont d'abord les arbres, les berbes, comme "dans tous les autres botanistes. Ensuiteildistribue les herbes suivant que leur fleur est parfaite ou imparfaite.' Les fleurs parfaites sont ou composées ou simples. Les-fleurs parfaites composées forment les mêmes familles qui déjà avaient été bien senties ptir Morison, par Ray et iiutres. •
hûs ûettrs simples sont dmséesd après la formé de leur corolle. Les campaniformes, ou fleuirs^en fol4nêde cloche, composent la premièreclasse. La deuxième est fotmée des injundibuliformes^ on en {orme à^eniotï'^ noir, comme le tabkc. Vientïém • ensuite le& irrégw»- Hères y comme lés personnels, qui imitent la -.forme d'un casqué antique. La quatrième classe e^t formée des labiées y '^r^si nommées parce que leur limbe est comme divisé en sdeùx'lèv«res^ ce- sont les 'gymnospermes de Linnée. La cinquième classe est composée des cruciformes y qui ont quatre pétales disposées en croix; la sixième des rosctcées'y ou fleurs disposées comme une rose v la septième des àmbeîUfères, où chaque fleur est bien roSteicée',. mais où ,1a totalité de celles qui sont portées par; un- même. pédoncule est disposée en ombelle \ la huitième deé cc^ry opfty liées , ou fleurs semblables aux œillets -, la neuvième des liliacéeSy composées de six' pétales, comme \ek tulipes, les narcisses , les
jacinthes > les lis; la dixième des papilionacées ou légumineuses, qui ont une fleur en forme de papillon, comme les pois , les haricots et beaucoup d'autres ; enfin la onzième, deaanomales; elle comprend la yiolette, la capucine, etc.
Les arbres sont divisés en apétales, on dont les fleurs n'ont pas de corolle, comme le pistachier, le leutisque, et en amentacées, dont les fleurs sont disposées en chaton , comme le châtaignier, le sapin , le saule.
Chaque classe est ensuite subdivisée suivant que Tovaire est inférieur au calice ou qu'il est dans le calice.
Vous voyes, messieurs, que cette méthode a le mérite d'une grande clarté^ qu'elle est fondée sur la forme de la fleur, et par conséquent sur des considérations agréables à saisir. Elle n'était cependant supérieure ni a celle de Rivinus, ni même à celle d'Hermann; mais elle pouvait être mise à côté de l'une et de Tautre. Ce qui en fit le succès , c'est que Tournefort joignit k son ouvrage une figure de fleur et de fruit appartenant à chacun de ses genres. L'étude de la botanique était ainsi rendue facile, du moins jusqu'aux genres; car il n'y avait qu'à feuilleter un certain nombre de planches et à consulter le texte.
Quoique Tournefort, sous plusieurs rapports, fût inférieur à ses devanciers; quoiqu'il eût examiné avec moins de soin qu'eux l'intérieur des fruits, la structure intérieure des graines; bien que sur la physiologie végétale il n'eût pas des idées aussi parfaites que celles de quelques-uns d'entre eux , puisqu'il a rejeté les sexes des plantes; quoique, enfin, sa nomenclature des espèces fût difficile, il obtint cependant nne domination
presque exclusive par la clarté de ses considérations et rheureuse idée, comme je l'ai dît, d'avoir donné une figure de fleur et, de fruit qui faisait reconnaître facilement chacun de ses genres.
Linnœus est le seul qui , par d'autres avantages supérieurs, soit parvenu à le débusquer du premier rang des botanistes qu'il conserva depuis 1700, année où parut son livre, jusqu'assez long - temps même après la publication des ouvrages de Linnœus *, car celui-ci publia son premier travail en 1785, et ce n'est qu'en 1760 que sa «méthode et ses nomenclatures furent généralement adoptées.
Nous voilà, messieurs, arrivés, pour ce qui concerne la méthode, à la fin de l'exposition de ce qui fut fait dans la période dont nous nous occupons. Nous 'avons maintenant à traiter des botanistes qui ont augmenté , par des voyages ou par des collections , les connaissances du règne végétal. J'en ferai l'objet du commencement de ma prochaine leçon ; après quoi je traiterai du petit nombre de minéralogistes géologues qui ont existé pendant la même période. Je terminerai ensuite mon cours de cette année par un résumé général. L'année prochaine seulement je traiterai en détail rhistoire des sciences naturelles pendant le dix* huitième siècle. Ce siècle a été si riche, qu'il fournira, loi seul , ime carrière presque aussi considérable que tous les siècles qui l'ont précédé.
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DIX-NEUVIÈME LBÇON.
Messieurs ,
Dans la. dernière séance nous avons conduit Tbistoire de la: botanique , poiir oe qui concerne les sjs* tèmesy les mét1iodes.de distriimtion', jusqu'à Tëpoque de Tourneforlé Pour terminer cette histoire, nous avons seulement à ajouter ^quelques mots^sur les voyageurs qui ont enrichi: la science de leurs découvertes.
Nous placerons en première ligne Charles Plumier, religieux mimime, qui ^tait né à Miarseille en 1646. Il avait de Thabileté dans presque tous ks arts ; il était bon peintre , bon opticien et exerçait même Part du tour. Son instruction en botanique lui. avait été donnée i Rome par Boccone. Il était l'ami de Tournefort et de Garidel. Ses» premières recherches furent faites dans son propre pays -, il visita les îles d'Hyères, les cotes de la Provence et celles du Languedoc. En 1690 ^ il fut en* voyé par Louis XIV dans les Antilles , où il resta quelques années ; il y fit deux autres voyages. En 1704, il était au port de Sainte-Marie, près de Cadix, sur Je point d'en commencer un quatrième , lorsqu'il fut atteint d^une pleurésie dont il mourut.
De son vivant il a donné plusieurs ouvrages précieux, entre autrçs une description des plantes d'Amérique , qui est de 1698 ; un second ouvrage intitnié : No\fa plantarum ^mericanaruni gênera, quiparut en 1703, et forme un supplément de Tournrfort-^ enfin un sibperbe ouvrage sur les fongères d'Amériiquei qui est de 1705, et qui y par conséquent, ne parut quaprès^ moiTt* . *ft
. Plumier avait laissé im très grand nombre de OEianusr critjs dont plusieurs étaient fort précieux ; mais ses confrères d'ordre , parmi les>quels il n'y avait m botaniste, ni naturaliste 9 en fireoit.très peu de cas. A l'époque de la révolution , lorsqu'on visita les eouvens et qu'oki enleva les bibliothèques des moines, on trouva quelques^ uu$ de ces manuscrits qui leur servaient d^ tabourets auprès du feu. M. de Jussieules fit transporter au ca-^ biuel du Jar4i|trdurRoi et déposer dans la bibliothèque»
Plumier ayant décrit les fougères arborescentes^ dont 1q$ analogues, les espèces les plus voisines, se trouvent dan3 les très anciennes mines de houille , ses recher^ ches ont été utiles non -seulement à la botanique, jnms aussi à la pariie.de la .géologieiqui traite des plantes fossile. . .
Xe yoyageur qu'on peut mettre a c6té de Plumier fQUV la science, mais qui doit être mis au-dessus de lui à cause de l'importance de l'ouvrage qu'il a publié^ e^f^Henri Yan-Rheede, de Draakenstein , noble de la province d'Utrecht, qui fui gouverneur des .établialer mens. hollandais sur la o6te du Malabar. U publia à son retour de ce pays un recueil de plantes , en douze volumes inf^foUo , intitulé : Hortus indiens Malabaricus.
(5oo)
Pendant tout le.temps quMI avait exercé son autoritë de gouverneur il s'était fait apporter des plantes , les avait fait peindre sous ses yeux, s'était fait donner par les bramines tout ce qu'ils savaient à leur égard ^ et avait fait traduire par des interprètes intelligens tous ces documens. Ils furent ensuite confiés, en Europe, à des botanistes savans qui rédigèrent les descriptions et firith, du tout un corps d'ouvrage qui , aujourd'hui encore, est le plus précieux que nous ayons pour la connaissance des plantes de l'Inde. Toutes les monocotylédones , si brillantes dans ce pays, sont représentées dans l'ouvrage de Yan-Rheede sous un très grand format, et souvent avec beaucoup de détails ; cependant il n'y existe pas cette précision qu'on désire aujourd'hui.
Hans Sloane est le troisième voyageur dont nous parlerons. Il était né en i66o,àKillileagh, dans le comté de Down , en Irlande. Médecin , en 1687 > ^^ ^^^ d'Aïbcmarle , gouverneur de la Jamaïque , il y passa une année , et pendant ce court espace de temps il fit plusieurs collections de plantes, d'animaux, en un mot, de tout ce qui se rattachait à l'histoire naturelle de cette grande île. Après son retour il continua de recevoir, par ses correspondans , des matériaux pour l'ouvrage qu'il publia sous le titre d'Histoire naturelle de la JamaXque^. On y remarque plus de trois cents planches, représentant une foule d'arbres et autres plantes de la zone torride.
Hans Sloane mourut en 1763, âgé de quatre-vingttreize ans. Il avait été membre de la Société royale de Londres, et son président pendant trente ou quarante ans.
Les ouvrages dont je viens de parler sont les princi-
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paux qui forent publiés k Tépoque (pie nous explorons, sur les productions des pays étrangers \ mais i) en parut un plus grand nombre sur diverses parties de TEurope. Cbaque pays eut, en quelque façon, son botaniste : ainsi l'on vit paraître en Allemagne des flores pour presque toutes les universités ; il en fut publié aussi en France de très importantes , surtout pour le midi de la France, que nous devons à Barrelier, et qui forment un recueil très précieux contenant mille trois cent quatre - vingtdouze figures. Barrelier était médecin à Paris, mais il s'était fait dominicain , et c'est en cette qualité qu'il fît ses nombreux voyages dans tout le midi de l'Europe.
Un autre dominicain dont j'ai parlé en zoologie , Syl- ▼lUs-Paul Boccone, de Palerme, qui était botaniste du grand-duc de Toscane et voyagea dans presque toute l'Europe, a donné un recueil des plantes rares du midi de cette partie du monde , qui peut être mis à côté de l'ouvrage de Barrelier. On prétendit qu il avait pillé une partie des observations de ce dernier botaniste, qui ne furent publiées qu'après sa mort; mais je reviendrai sur ce sujet lorsque je traiterai de l'histoire de la botanique pendant le dix-huitième siècle. Nous reverrons aussi tons ces ouvrages, qui ont formé la base et les principaux matériaux de ceux du siècle suivant.
Je vais maintenant vous dire en peu de mots ce qui a été fait pour la minéralogie et la géologie à la fin du dixseptième siècle.
Ce temps a fourni peu de minéralogistes proprement dits, et même, à parler rigoureusement, il n'en a pas produit de véritables. Le système de Gésalpin et ceux de quelques minéralogistes allemands et suédois furent adoptés, et l'on n'en fit pas d'autres. La connaissance
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des différentes espèces de minéraux a aussi ,été fort peu augmentée à Tépoque dont nous parlons. Mais on s'y est beaucoup occupé des pierres figurées , des pétrifications et des fossiles.
Tous vous rappelez que le premier qui ait soutenu que les coquilles fossiles « les ossemens fossiles et les autres objets terrestres qui représentent par leur figure^ par leur tissu , des parties d'ai^mai;ix , prpvepaient jréellef^ ment d'êtres organisés , est Bernard de Ps^Ussy , ce pt)? tier de terre qui, le premier a^ssi^n Francç, fit dçts livres sur l'histoire des minéraux. S^n .opinipn fut. combattye long-temps, même pendant le dix^buitièn^Q siècle ^ binais daQs le dixrseptièine, à l'époque donjt qous parlonsy^lle fut soutenue avec beaucoup de force pan Auglistin l$cill|i| peintre napolitain qui était en même temps poète, dans un ouvrage intitulé : La vana speculazione disingan* natif, dalsénso ; Lettera ri(iponswa circa i carpi marini, che petrificati si ritro^ano in varii luoghi terrestri (les vaines hypothèses détrompées parirobseryation). Cef ouvrage, qui pariu à Naples en 1670, est eixirèmemepjt remarquable , quoiqu'il ne soit pas d'un naturaliste de profession. Comme l'auteur étai( artiste , il y a reprér sente avec beaucoup d'exactitude les parties des animaux qu'il prétendait être les originaux et les analogues des fossiles dont il traitait. Il y a représenté, p^ exemple, des dents de requin et de différentes espèces de squales; il a placé à côté, des figures de glossopètres^ ces espèces de pétrificaiioi^^ auxquelles on donnait le nop de langues de serpeixs, et il a prouvé que c^étaient des dents de squales. Il a agi de même à l'égard de plusieurs au* très matières tirées des.qorps organisés^ et son ouvrage a acquis ainsi une grande importance.
CepeDdanl il s'en faut de beaucoup que Sdlla ail alors convaincu tout le monde. Lister , par exemple, quoique grand anatomiste et graml naturaliste, du moins pour la partie des coquilles , puisque son ouvrage est encore au* jourd'hui un des plus parfaits qu'on ait sur ces objets , Lister croyait que les coquilles pétrifiées n'étaient que de simples minéraux ^ et même un compatriote de Lister, Edward Lbuyde, qui a donné , en 16999 un traité sur les pétrifications de la Grande^retagne , intitulé : Uthopljrlacii Britannici ichnographia^ y énonça -d'une nuinière^ pour ainsi dire positive,* que les semences dés êtres vivans pouvaient ëts'é transportées par les eaux eu par les airs dans des lieux luamides-oàrse lencon.traient> toutes lès autres circonstances favorables à leur développement ,* et produire ainsi , non pais dès êtres feout4-à-fait parfaits , comme ceux dont elles émanaient, mais des ébauches de ces êtres. C'est par ce système ridicâule qu'il ch^cbait i expliquer Texiatence dies co* quilles fossiles dans l'intérieur de la terre. IVIais vous compreoez qu'on était beaucoup) trop avancé alo.rs potir que de -pareilles explications fussent admises' généralement.-Les recherches deiJPalissy, d'AIdro.vand« et.d^ Scilla avaient. clairement établi que. lès pétrifications avaient appartenu à, des êtres vivans.
Celte dernière opinion étant adoptée par les . philosophes , il était naturel qu'on se jelàt dans. de|5 hypothèses , dans des suppositions , pour expliquer cômmen^ des'dfbris innombrables dé corps organisés se trouvaient enfouis dans les couches de la terre les plus élevée&> comme celles des hautes montagnes, et dans les plus grandes profondeurs. Ces recherches firent naître la géologie.
Jusque \h les minéraux avaient ëtë étudies en etix« mêmes ; tout au plus avait * on cherché à déterminer les lois de leur position. Ainsi , lorsque je vous ai fait l'analyse des travaux d'Agricola, dans lesquels il traite des minéraux utiles à Thomme, vous avez vu que parmi les règles qu'il prescrit aux mineurs il en est qui tiennent à la position des minéraux ; qu'il leur apprend qne dans telle ou telle espèce de terrain il est inutile d'en chercher, puisqu'on n'y en trouve pas; que l'expérience a démontré que tel ou tel genre de montagnes, telle on telle disposition de couches sont, au contraire, une indication suffisante de recherche : c'est bien là de la géognosie, c'est-à-dire l'histoire de la position relative des minéraux dans la terre ; mais on n'avait pas encore eu l'idée de chercher comment ces minéraux y avaient été placés. On supposait, en quelque façon, que la terre avait été formée de toutes pièces et simultanément, et que chaque minéral était toujours resté à la place où il avait été mis à son origine. L'idée de succession dans l'arrangement des couches n'était pas encore générale; tout au plus l'appliquait-on aux couches tout^à-fait récentes. Mais à cet égard même on avait déjà été de* vancé par les philosophes de l'antiquité, puisque nous avons vu des idées d'alluvion et autres de ce genre dans les ouvrages de Platon.
A l'époque dont nous parlons , le sujet devint plus profond, plus compliqué ; il ne s'agissait plus d'expliquer seulement les petits changemens qui pouvaient avoir eu lieu à la surface, par suite des pluies et des autres causes agissant encore actuellement , il y avait à pénétrer dans les profondeurs du globe , à considérer l'arrangement respectif des minéraux et à rocher-
cher comment cet arrangement avait pu s'effectuer* Déjà, k la fin de cette époque, nous trouvons plusieurs systèmes de ce qu'on a nommé géologie par op-» position i la géognosie. Mais cette dernière science*, qui doit servir de base à la première, était si peu avancée qu'elle n'existait pour ainsi dire pas , si ce n'est par rapport aux veines des montagnes. Il était donc naturel que la géologie fût encore fort grossière. C'est aussi ce que l'on voit dans une des premières théories de la terre, dans celle de Thomas Burnet , qui était secrétaire et chapelain de Guillaume lU. Burnet naquit en i635, et mourut en 17 15. Sa théorie de la terre, qui date de 1681 , est tout-à-fait fondée sur l'historique du premier chapitre de la Genèse ; elle est intitulée : Telluris theoria sacra. Elle comprend Torigine du globe, les modifications qu'il avait éprouvées de son temps et celles qu'il éprouvera un jour. Elle est divisée en deux parties ^ la première est subdivisée en deux livres. Dans la première partie, Burnet traite du déluge ^ dans la seconde, de la conflagration future du globe. Selon lui, la terre fut d'abord fluide ; les matières solides et pesantes se précipitèrent vers le centre et formèrent le noyau; les matières plus légères entourèrent ce noyau , et c'est dans l'eau qui enveloppait cet ensemble que se formèrent successivement les difiérens animaux dont les dépouilles sont aujourd'hui dans les couches de la terre. La plupart de ces animaux sont, en effet, des animaux marins. L'eau fut elle-même enveloppée d'une couche d'huile , et cette couche étant consolidée par des parcelles de matière qui étaient restées dans l'atmosphère et qui retombèrent , il en résulta une espèce de croûte de nature terreuse. Tel fut le premier séjour de l'homme; la terre alors
était plate 9 il n'y avait ni montagnes, ni rochers; sa nature huileuse la rendait ferlile en biens de tous genres; c'était Iç séjour le plus heureux .qu'on puisse imaginer, le paradis terrestre en quelque façon. Mais enfin ce n'était qu'une mince croûte suspendue sur Fabtme ; le soleil fendit cettecroùte ; elle tomba dans l'eau qui était dessous, et il on résulta ce qu'on a appelé le déluge. Les fragmens de k croûte du glc^e se trouvèrent placés d'une manière fort irrégulière après cette révolution. Ce fut Tc^rigine des montagnes qui laissèrent entre elles des videsV des cavités où les liquides s'écc^lèrent ; ce' sont ces cavités qu'on appelle la mer. Mais le soleil pompe sans cesse les eaux;' il dessèche le globe peu à peu ; lorsque toutes les eaux en auront ainsi été enlevées, le £eù central se fera jour et produira la conflagration générale.
Il est inutile de s'arrêter à i:éfuter ces suppositions ; vous voyez combien elles sont peu appuyées sur les faits.
Cependant un homme d'un grand mérite dans un antre genre , et dont j'ai souvent parlé en traitant des diverses branches de Fhistoire naturelle , Jean Bay , suivit à peu près des idées de cette nature dans ses trois discours physico* théologiques sur la création du monde, sur le délugie universel , sur la dissolution du globe et sa future conflagration. Mais c'était plutôt comme ecclésùistique que comme naturaliste qu'il avait écrit ces discours. Le premier a été publié à Londres, en 1692, et jes autres en 1^97.
La jgéologic occupait al6i;s tellement les esprits qu'un des plus grands philosophes de cette époque , le seul même qui puisse mériter d'èlre mis à côté de Newton ,
Leibnicx, donna aussi une théorie de la terre qui est intitulée : Protogœa, c'est-à-dire la terre primitive. Cette théorie formait l'introduction de Thistoire que Leibnitz devait donner du pays d'Hanovre et de celui de Brunswitk, dont il était alors bibliothécaire. H faisait, comme vous voyes , remonter son histoire bien haut ; il fallait qu'il donnât les changemens que le globe avait éprouvés avant que l'espèce humaine l'habiiàt* Cette petite dissertation est imprimée dans les Actes de Leipsick de i683» Elle est remarquable en ce que, d'une part, elle dérive des hypothèses de Descartes, et que, de l'autre, elle a donné naissance à celles de Buffon ; car le système de ce dernier est presque entièrement fondé sur celui de Leibnitz.
Ainsi que je vous l'ai déjà dit , Descartes se représentait les planètes comme des soleils éteints ou encroûtés ^ il supposait que des matières qui n'étaient plus susceptibles de combustion s'étaient accumulées à la surface d'un certain nombre d'astres \ que la chaleur qui les enflammait d'abord était restée au centre, et constituait le feu central des planètes. On peut même dire qu*à cet égard Descartes est le plus ancien des géologistes, puisqu'il a précédé Burnet -, mais il n'a pas poussé son hypothèse plus loin pour les deuils.
Leibnitz partit de ces idées de Descartes pour expliquer la composition du noyau terrestre qui, autant qu'on peut le savoir par les grandes profondeurs auxquelles on est descendu, est d'une nature qu'on a appelée vitrifiée. Mais ce mot n'est pas juste , car les granits, les qnartzs, sont bien vitrifiables , mais ils ne sont pas vitrifiés. Celte erreur, cependant, s'est perpétuée jusque dans les ouvrages de Buûbn.
Le globe, suivant Leibnitz, étant enveloppé d^unema^ tière qui n^ëtait plus combustible , sa superficie dut se refroidir par degrés, carie feu central n'était pas assez puissant pour empêcher ce refroidissement. Les vapeurs qui avaient été élevées dans l'atmosphère par l'excessive chaleur du globe lorsqu^il était soleil, retombèrent alors snr sa surface et formèrent les mers. Celles-ci , en attaquant les différentes parties du noyau vitrifiable , changèrent successivement de nature et déposèrentles montagnes secondaires. C'est aussi dans l'intérieur de ces mers qu'ont vécu tous les animaux dont les dépouilles ont été enveloppées par les dépôts dont je viens de parler.
Ces hypothèses sont ce qu'on pouvait imaginer de mieux dans l'état des connaissances de ce temps. On y voit le germe des divisions des terrains en terrains primitifs et en terrains secondaires, divisions qui sont une des bases de la géognosie, et de la géologie, par conséquent. Un élève de Newton , mais qui n'était pas doué de toute la rigueur de son esprit et de son raisonnement, William Whiston , donna quelque temps après Leibnitz une nouvelle théorie de la terre intitulée : ué new theoryoftlieearth; elle fut imprimée à Londres en 1698. Comme toutes celles de ce temps , cette théorie prétend embrasser non-seulement l'explication des phénomènes que la terre nous présente, mais encore l'explication des phénomènes qui sont racontés dans la Genèse. L'auteur suppose donc que le chaos , dont la terre est sortie , était l'atmosphère d'une comète qui , marchant dans une ellipse très allongée , et étant exposée à de grandes chaleurs et à de grands froids , ne permettait pas l'existence d'êtres organisés. Mais la main du tout -puissant l'ayant contrainte de se renfermer dans une orbite plos
circulaire , il en résulta que la différence des saisons ne fut plus aussi grande, et que la vie commença. Les matières se rangèrent diaprés leur pesanteur et le noyau conserva une partie de sa chaleur ^ car Tidée du feu central était alors tellement adoptée, que c'était une condition nécessaire de tout système. Ce noyau fut entouré du fluide le plus pesant, puis d'eau, puis d'air. Les matières les plus légères formèrent des élévations qui donnèrent lieu à de petits lacs avant Texistence de Tocïéan , qui ne fut formé qu'après le déluge.
Ce système est plus raisonnable que celui de Burnet : on ne peut pas concevoir comment celui-ci a pu imaginer que les phénomènes de la végétation auraient été possibles dans l'état où il suppose la terre. La théorie de Whiston est un progrès ; les petits lacs, les élévations , les parties basses et un certain mouvement dans les eaux permettent l'existence d'êtres organisés.
Mais le bonheur dont jouissaient ces êtres les rendit tous criminels , et ils furent noyés par la queue d'une seconde comète , qui produisit le déluge.
L'abime qui était sous la croûte terrestre , en s'ouvraut, éleva les montagnes, surtout vers l'équateur ] mais par cela même cette enveloppe fut dilatée^ et elle put recevoir les eaux du déluge dans les cavités qui en résultèrent , quand la comète fut retirée.
Les comètes jouent un grand rôle dans toutes les théories géologiques de cette époque, parce que la comète de 1681 avait frappé tous les esprits et avait donné lieu k des écrits et k des spéculations de la part des astronomes et des physiciens ; ils avaient voulu découvrir quels seraient les effets de cette comète sur la terre , si elle en approchait trop« Le système de Whiston
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est uniquement fondé sur ce phénomène astiKmomîque.
En 1699, presque immédiatement après cette théorie, parut celle de Woodwârd, souis le titre d'Essais sur Thistoire naturelle de la terre et des corps- terrestres. Son objet est encore d'expliquer Tétat actuel des choses conformément -aux récits de la Genèse. Ainsi 9 selon Woodward , le déluge résulta de ce que les eaux qui étaient contenues dans l'abime se répandirent à la voix de Dieu. Elles délayèrent toute la masse du globe, et les corps organisés qui existaient alors trouvant ainsi les masses des minéraux amollies comme une bouillie, pénétrèrent dans cette masse pâteuse.
Mais il étftit:naturel de se demander comment ,' puis* que totit avait été ramolli , les corps organisés ne l'avaient pas été ; comment ils avaient pu conserver une dureté que les granits et les autres roches n^avaient pas conservée. A cette objection Woodward répond que les corps organisés ont une force de cohésion différente de celle des corps inorganiques. Cette hypothèse de Woodward est moins souteoable que toutes les autres.
Mais ce géologiste eut le méritede bien développer l'histoire des couches de la terre, et il établit peut-être mieux que ses prédécesseurs que les pétrifications ne sont pas des jeux de la nature. Néanmoins il a commis quelques erreurs de faits dans son système ; il ne distingue pas les montagnes primitives des montagnes secondaires , et croyait qu'il existait des pétrifications dans toutes. C'est un côté faible par lequel il était possible de l'attaquer.
Nous voilà, messieurs, tout- à-fait à la fin de l'es-
pace que nous avons consacré à ce cours. Si nous voulons porter nos regards en arrière, nous reverrons d^une manière très abrégée Thistoire que j^ai Thonneur de vous exposer depuis sept ou huit mois*
Vous avez pu remarquer que l^espace pendant lequel les hommes se sont occupés des sciences d'une manière qui ait laissé des traces , se réduit k quatre mille ans ; que même dans ces quatre mille ans , il y en a plus d^ deux mille dont nous n'avons guère de monumens po« sitifs y et dont Thistoire ne nous est presque connue que par des conjectures.
Ainsi , nous avons vu les sciences naitre dans Vlnde ; nous les avons vues se.propager en Egypte, en Ghaldée, en Perse ; nous avons remarqué même que leur partie pratique , c'est - à - dire ce qui tient à l'astronomie, à la géométrie, aux arts chimiques, et tout ce qui peut servir à l'embellissement des demeures, des vêtemens de l'homme, en un mot, aux agrémens de sa vie, avait fait des progrès assez rapides.; qu'il s'y était joint quelques idées d'anatomie et d'histoire naturelle; mais que le tout était lié par une théorie métaphysique et panthéistique dont les prêtres paraissent s'être réservé le secret, et qu'ils avaient exposée au peuple par des emblèmes et comme formant sa religion. Cette religion populaire fut la seule que transportèrent dans les pays où elles s'établirent les colonies qui partirent, soit de l'Egypte, soit des autres contrées où régnait le même système de sciences.
Mais nous ne connaissons pas les colonies que doivent avoir formées les Indiens et les Assyriens.
Nous avons vu que les colonies connues datent , d'après les diverses chronologies des peuples, de mille cinq
cenu ans avant L-fC. ; c'est Tépoqueiie Moïse, êe Zoroastre, de'Càdtntis, qui venait, non pas d*Egyp^, mais dePhénicie. Tous leslbommes qui <mt commence à por* ter les germes de la civilisation parmi les sauvages delà Grèce et de rilalie*dateiit de cetlcépoque, et sont loutan plus à deuic siècles de distance les uns des atitreë.
ïls n*apportètent pas avec eux les systèmes philo^ sophiques qui paraissent avoir régné parmi ki caide liéréditaire des prêtres dans les pays d*où ils ve^ naîènt. Cette singularité ne pecrt s^xplHquer qaW supposant que dans ces pays les prêtres s'étaient i^ Mryé, comme lïous le voyons encore mijourd'htii dans les tndes, le privilège de lire les livtes sacréis, et qu*ik n^én dotonâietit des idées au peuple que sous des emblèmes grossiiers et monstrueux k divet^ égards. Les premiers colons égyptiens n'emportèrent , comme je Tai dit , que la religion poptilaire. Il n'exista de cofrps de sciences partirii ces peuples que lorsqu'elles leur eurent été apportées par des philosophes, des pays où elles savaient été conservées.
L^intervalle existant entlre les premiers germes de ôvilisation , qui remontent à mille cinq cents ans avant J.-C. , et la naissance en Grèce de la vraie philosophie, qui eut lieu six cents ans avant J.-C. , est un intervalle dans lequel l'esprit des peuples de la Grèce se dé-veloppa d'une manière particulière, et qu'on peut nommer poétique. Ce ne fut pas la philosophie des sciences qui les occupa , mais les arts qiii contribuent aux jouissances dé la vie. L'observation des principaux phénomènes de la nature donna chez eu^ naissance à des ouvrages poétiques , qui n*en sont pas moins très dignes de remarque, que tout le monde cou-
naUy .et qu'il est, par eoi]taëqueiLt, inadle de rappeler.
A la dermère époque dont nous venons de parler 5 ç*estràndire six cents ans ava^t J.^C. , de nouvelles ré« ▼xïlutionis arrivées en Egypte ouvrirent ce pays aux Grecs. jCeux>ci , qui av-aient acquis beaucoup de déve* LoppeHient , qui avaient déjà de grands poètes., qui avaient aussi uneagricuUure assez étendue > dofitle com-» aerce était considérable, enfin qui formaient une nation assez ridie, quoiqu'ils vie se lussent tpas encore oc* eupés 4'iéindes philosophiques , se transportèrent avec esftprfisaement dans des coi^trées où ils croyaient pou* voir p«S«er j4c8 connaissances plus profondes. La reputotioa des prêtres égypdens était très grande parmi eux, «Adreaatontaît à Tépoque même oà ils en avaient reçu lewr seligion.
Ce fut Thaïes qui , environ six cents ansavant J.^C, apporta le ipremiere^i Grèce Jes doctrines philosophi-
<pie0 de l'Egypte. Gette^P^^quc ^^^ aussi à. peu près celle 4de iPythagore et de iqvelques autr^ philoBophes qui répandirent ces doctrines dans la Grèce italienne ou lirande Grèce. Elles furent communiquées à tous ceux 4]ui vottlurenta^en insiDuire^ cardl n y avait poiiït, dans 4:e 4pfiyf ide caaie héréditaire , d'ordre particulier de prètre^^ jeuissani de grands privilèges et se réservant leaecret:de8 connaissance^ ; il n'y avait que quelques eadteU» .okl^ rd'après :les idées égyptiennes v quelques familles étaient chargées spécialement de certains cultes. De cette propagation sans restriction des connaisaances ,acqwse6 naquirent plusieurs systèmes plus oè moins bizarces;^ mais de là aussi résulta une liberté «Hktière dam TinveiiiitiQn et dans Tei^position du dogme, al. des progrès qiii auraient «eue imposables en Egypte ,
comme ils le sont encore anjourd^hui- dans les Indes, où Tordre sacerdotal domine avec privilège»
Les différentes sectes philosophiques vous ont été énumérees ; vous avez vu que les unes s attachèrent davantage à la physique, et les autres aux questions de métaphysique absolue. Parmi celles qui se livrèrent i des spéculations de physique , vous avez pu remarquer la secte. ïonique, fondée par Thaïes. Au lieu Je s'attacher à étudier la nature par des expériences , ou à en constater les lois par des inductions, les membres de cette école se jetèrent presque tous dans des hypothèses plus ou moins bizarres , dans des principes généraux dont ils prétendirent ensuite déduire , par le raisonnement, les premiers phénomènes particuliers* L*un faisait tout sortir de Fair, un autre de Teau, celui-ci do feu , celui-là de la terre*
Anaxagore apporta, un peu plus cle quarante ans après, le dogme de la philosophie ïonique à Athènes. Dans le même temps, les philosophes de la grande Grèce y apportèrent les principes et les opinions des philosophes pythagoriciens. De la combinaison de. ces deux philosophies et des nouvelles idées qu'elles purent faire naître , résulta ce qu'on appellerait improprement V& cole de Socrale ; car ce grand homme n'a pas créé de philosophie; il a plut6t comparé tous les systèmes des philosophes , et a laissé la liberté du choix à ses auditeurs.
De la combinaison dont nous venons de parler résultèrent aussi plusieurs sectes nouvelles , parmi lesquelles nous avons distingué celle des platoniciens , qui avait en partie les idées des pythagoriciens qu'elle avait combiuées avec d'autres , mais qui , pour ne parler que de ce
qui noos coDoeme , s'était encore beaooonp trop à des hypothèses dans toutes les parties de ht physique. Ainsi, vous avez vu le premier système d'histoire naturelle proprement dite dans le Tiniée de Platon \ vous y avex vu la physiologie, la géologie, toutes les parties de la physique disposées méthodiquement ; mais tout oda était déduit dliypothèses méta^ysiques qui sont aujourd'hui insoutenables.
^ Cependant l'impulsion que donna le Timée fut telle qu^immédiatement après cet ouvrage, le premier élève de Platon , le premier philosophe qui ait écrit après lui, composa un traité presque complet sur toutes les par* ties des sciences philosophiques. Aristote, qui était né en 384 et mort en Saa avant J.-C. , donne en efièt dans ses ouvrages une physique , une astronomie , une physiologie , une zoologie et une botanique , et même plu^ sieurs lambeaux de toutes les autres sciences physiques^ La méthode en est tout-à-fait contraire à celle de son maitre , parce que ses idées métaphysiques étaient aussi entièrement opposées aux siennes. Platon attribuait aux idées générales une existence absolue, indépendante des idées que nous acquérons par Texpérience et par l'observation , ce qui le conduisait presque nécessairement au panthéisme. Aristote, au contraire, faisait dé^ river toutes les idées générales de la comparaison des idées particulières. De ces deux systèmes opposés devaient naître des méthodes de recherches tout-i-fait dif-« férentes.
Aristote est le premier qui sii introduit la méthode de Tinduction , de la comparaison des observations pour en faire sortir des idées générales, et celle de Fexpérienoe pour multiplier les faits dont ces idées géné«
raies peuvent être déduites. B e^ ainsi fkurvena i fon* der la zoologie sur des bases cpti sont encore celles qn^on adopte aujourd'hui. Mais j'avoue que dans les autres sciences il n'a pas aussi bien réussi. Cela tient à ce qu'il n'avait pas pu recueillir un grand nombre d'expériences; et toutefois, lorsqu'on perfectionna ses travaux, ce fut en suivant la métbode d'induction c(u'il avait donnée le premier .|Dans les sciences mêmes où ses idées ont été renversées, c'^est par sa méthode qu'elles l'ont été ; ainsi ' le mérité lut en appartient encore jusqu'à tm certain point.
I^e corps de doctrine physique qu'on appelle pèiW* éophie péripatéticiea&e , a été à peu près complété par les élèves immédiats d'Aristote. Théophraste s'esii oo* cupé de la botanique ^ l'anatomie a été traitée par Ér»sistrate, qui était son neveu et son élève j et par Héro* phile, qui était contemporain d'Erasistrate.
Après ces premiers travaux ^ qui s'étaient annoncés d'une manière si brillante, qui avaient fait faire un pas si grand aux sciences positives dans l'espace de soixante ou quatre-vingts ans, on remarque une nullité presque absolue jusqu'au seizième siècle^ A l'exception de la médecine qui a toujours marché , parce qu'elle est lin besoin immédiat de l'espèce humaine, et de l'anatomie, qui est une partie essentielle de la médecine, toutes les autres sciences sont restées, jusqu'au seizième siècle, précisément au point où Aristote les avait laissées.
Les Ptolémée leur accordèrent bien quelque protiection , mais on ne voit pas que les sciences naturelles en aient profité autrement que pour les recherches d'anatomie qui furent £ûtes immédiatement apris ArîsteCe j
car au-* delà dPEi^a^Ulrate et d'Hërophile ob: ne trouyci pIilS' d auat€a9iii$tei5.
Quant nux autres philosophes de Tëdole d'Alei^andri/a, si Too excepte les géowètreaet les astronomes , on ne voit parmi eux que des compilateur^ et pas un seul #bserva,teur , soît pour la botaxiique , soit pour la zoologie.
U ea fut de même en Grèce, à cause des troubles qui naquirent lors de Tinvasion des Macédoniens. Les troupes que répa^idirent sur ce pa^jfs les successeurs d'Alexandre rendirent impossibles les études qui demandent de la tranquillité» Quelques-uns de ces successeurs d'Alexandre , établis dans rAsie-]V£neure y essayèrent bien de protéger les sciences ^ mais quand on a lu le petit ouvrage de Nicandre et quelques autres semblables, on voit que les progrès de ce lemp^ fureni très pçu remarqua))les , que presque rien ne fut ajouté à ce qu'Aristote avait fait ^ et qu on fut surtout fovt éloigné d'einployer la méthode rigoureuse qu'il avait recommandée.
Après la conquête de TÉgypte, le pouvoir universel fut établi k Rome ; les sciences y furent aussi transportées , mais elles y prospérèrent fort peu. Nous ne trouvons à Rome aucun observateur, si ce n e&t quelques médecins, dans le nombre desquels je vous ai recommandé Gai- Utn ] maia poojr toutes les autres parties des aciences ou U9i rencontre que de^ compilateurs.
Pans Cicéron , on voit quelques passages dans lesquels il parait faire allusion à des faits d'histoire natilfelle^ et l'on reconnait la source où ils ont été puisés.
PUne tout «n^r n'est qn'nne iiaste compilation , et
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tout ce qu'il renferme de bon est copié dans Aristote*
Élien, Oppîen, ne présentent que des faits recueillis aussi dans Aristote^ dans leurs contemporains et dans quelques voyageurs. Nulle part, dans leurs ouvrages , on n'aperçoit une méthode.
Si le second siècle en était réduit là , le troisième, qui était celui des révolutions et de ranarchie dans tout l'empire , ne put, à fortiori y riëii produire de meil* leur.
Bientôt après , tous les efforts des hommes de génie se dirigèrent vers les discussions religieuses ; le grand combat qui eut lieu entre le paganisme et le christianisme occupa tous les esprits supérieurs.
Parmi les premiers pères de l'église, dont les ouvrages sont si remarquables à d'autres égards, on aurait pu trouver des philosophes observateurs , s'ils avaient dirigé leur talent vers les sciences naturelles ; mais dès que la religion chrétienne fut établie, que l'ordre sacerdotal fut devenu dominant, ces hommes furent, je le répète, continuellement occupés de querelles théologiques \ ils appliquèrent toutes les subtilités de l'esprit grec à raisonner sur le sens plus ou moins étendu qu'on devait donner i telle ou telle expression de l'écriture sainte. Les pères de l'église, les savans, n'étaient pas seuls occupés de ces discussions , les princes s'y intéressaient aussi \ ils employaient leur puissance à soutenir alternativement telle ou telle des opinions qui partageaient la chrétienté. Parmi les auteurs du cinquième siècle , s'il en est quelquesuns qui parlent d'histoire naturelle , c'est pour faire un commentaire sur les premiers chapitres de la Genèse \ YHexameron de Saint- Ambroise , et celui d'Eustathius, ^ont des ouvrages de cette nature. L'idée d'examiner
les faits, d'observer, pour étendre la science , ne venait alors h personne : c'était une sorte d'aveuglement toutà-fait extraordinaire.
Alors surviennent les conquêtes des barbares : l'empire romain qui , par la tournure que les affaires avaient prise, présentait de toutes parts une surface accessible ou attaquable aux nations voisines, est, en effet, attaqué an sixième siècle , par les peuples du nord , par les peuples de la Germanie , qui le dépècent entièrement et qui, vers la fin du sixième siècle , avaient déjà jeté le fondement de royaumes qui existent encore aujourd'hui.
Dans le septième siècle , ce même empire est attaqué au midi et à l'orient ] les barbares envahissent toute la côte d'Afrique, et descendent même jusqu'en Espagne. L'empire romain se trouve réduit à la ville de Constantinople, aux provinces qui composent aujourd'hui la Turquie d'Europe , et à la Grèce ; celle-ci même est envahie par des peuples venus du nord-est, et par les Turcs des parages de la mer Caspienne.
L'intervalle de ce septième siècle à la renaissance des lettres est ce qu'on appelle le moyen âge. Vous avez pu remarquer que les corps de doctrine qui , de l'Egypte , étaient passés dans la Grèce et de là à Rome , s'étaient continués , n'avaient fait qu'une seule masse, dont toutes les grandes parties se communiquaient. Dans le moyen âge,* ces connaissances furent divisées en trois branches principales, en trois grandes séries de travaux. (Nous n'avons aucune connaissance de l'état de la science , à cette époque , chez les Indiens et chez les Chinois.)
La première est la continuation d(? l'ancien ordre d'i-^
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dées qui se maintint dans Tempire de BjsancQ, n^ avec tous lesaâaibKssemens qjail ayait àéjk éprouvés pair suite des évènemens des quatre premiers siècles de Fère chrétienne. Le maintien de cet ordre d'idées fut dà â ce que les ouvrages des ajaciens Grecs et des anciens Romanis étaient conservés dans des bibliothèques , et mis à la disposition de tous ceux qui voulaient le» consulter* Quoiqu'on n'en ail pas fait un emploi très utile, on remarque cependant , dans les écrivains de Bysance jusqu'au quatorzième siècle, jusque vers la prise de Ck>us^ tantinople , comme un résultai de la tradition qui subsistait encore, quelques traces des anciennes connaissances, quelques faits qui se rajiportent aux doctrines de temps meilleurs.
U n'en est pas de même dans les deux autres corps de nation , celui des Latins et celui des Arabes. L'Europe occidentale , partagée entre les dîâiérens gouvernemens qu'avaient formés les peuples germaniques^ constituait cependant un ensemble , par sa con&munauté de religion et de langage. La suprématie du pontife de Rome, jointe à l'attention qu'il avait eue de conserver l'usage de la langue latine pour la lithurgie , avait fait que dans toutes les parties gouvernées par ces peuples germaniques, il existait des hommes qui avaient conservé quelques exemplaires des anciens auteurs romains , qui étudiaient la langue latine, et qui pouvaient correspondre entre eux. Mais la conservation de ces anciens auteurs romains, que l'on attribue auic moines de l'occident, a été bien imparfaite^ car à l'époque où l'on recherchait avec avidité ce qui pouvait su]>sister d'anciem manuscrits , on ne trouva presque que desouvrugei in*complets , que des volumes souvent à moitié rongés v
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o'étaklâjM^eiivepalpaUedePhôrrible iâcihfie des moines à regard de 0es {)récieux restes de ramiquité.
Pendant les horribles révcyhitioirs, pendant les guerres ÎBteslines qni agitèrent les peuples germaniques, durant tout le temps de leur établissement, et long- temps après, lorsque le gouvernement féodal eut formé depetita états qui se faisaient la guerre les uns aux autres , il n'y eut guère que les cloîtres qui offrirent le repos et la sécurité nécessaires pour se livrer à Tétude. Aussi les bommies savans^ depuis le septième siècle jusqu^au quatOTBième^ Sont^ils presque tous des moines ou des ecclésiastiqilds ^ des évëques qui avaient été moines dans leur jevfnesse. Il ctt résulta que toutes leurs }dées, même celles de philosophie, furent mises en rapport avec la théologie. De là naquit une philosophie particulière ^ qu'on a nommée la scolastique ] mai^ cette espèce de philosophie n'exista pas aussitôt qu'on pourrait le croire, car pendant long-^temps il n'y eut aucune philosophie. La soolastique commença à naltte lorsque la branche si isolée des chrétiens latins, dont ik>us venons de parler, oMameiiça à entrer en rapport avec les Arabes et les Bysantins.
Les Arabe» ^ établis par Mahomet , après avoir fait de» conquêtes immenses en très peu de temps ^ sous Yiû* flvence d'un fanatisme exiraordina>re, voulurent , loi^s* qu'ils se fixèrent, prendre quelque connaissance des sciences. Leurs ealifes iBrent dans cette vue de grandes dépenses, et se donnèrent beaucoup de peines pour se procurer des ouvrages grecs. Ils furent favorisés i cet égard par les persécutions qui furent exercées dans l'empire de Bysance contre les sedes dissidentes. Celle des nestorieiis , en particulier , fut condamnée à de tdles
souffrances, que presque tous ceux qui en étaient membres furent obligés de se retirer dans les pays dominés par les Arabes. Us apportèrent avec eux une partie des connaissances des Grecs. Ces connaissances y germèrent, et produisirent un ordre de recbercbes propre à la nation arabe.
Les travaux astronomiques furent considérables. Les études de botanique , relatives à la médecine , ne le furent pas moins. Nous avons vu que c'est parmi les Arabes qu'ont été faites les découvertes de la plupart des remèdes fournis par le règne végétal. La chimie fut aussi Tobjet de beaucoup de recherches , et les découvertes des Arabes en ce genre sont, même encore, une partie précieuse de notre science chiiàique» Enfin vous avez vu que Part de la distillation , plusieurs opérations chimiques sur les minéraux et un grand nombre de noms usités en chimie, nous viennent des Arabes.
Néanmoins le développement des connaissances que les Grecs avaient apportées chez les Arabes fut limité par des causes d'une nature religieuse. En effet, nous avons vu que la religion mahométane leur rendait impossible l'étude de la zoologie et surtout de l'anatomie , puisqu'elle leur inspirait pour les cadavres une horreur superstitieuse. Les progrès des sciences naturelles, chez les Arabes , se bornèrent donc k la botanique et à la chimie \ mais aussi ces progrès ne laissent pas , comme je viens de le dire , d'avoir été très grands , et ils Teussent été bien davantage , s'ils n'avaient pas été écrits dans un langage mystérieux.
Les rapports des occidentaux avec les Arabes eurent lieu par l'Espagne , où les écoles de médecine arabfs se perfectionnèrent tellement que tous les occidentaux fu-
rent obligés de s'y rendre pour faire de bonnes étude» dans cette science. D'autres rapports entre ces peuples eurent lieu par la Sicile et le royaume de Naples. Â Té-* poque des croisades ils se multiplièrent encore. Cette époque fut aussi le renouvellement des liaisons qui avaient existé entre les Latins et les Grecs ; de sorte que la propagation de plusieurs connaissances relatives aux sciences naturelles fut due à ces grandes guerres religieuses, connues sous le nom de croisades.
Elles eurent encore cette utilité de rendre quelque chose à Toriem et d'exciter à de grands voyages, desquels résulta pour nous la connaissance des pays les plus re* culés de cette partie du globe. Ainsi , nous avons vu les voyages de plusieurs moines , qui avaient été envoyés vers les kbans de Tartarie dont la puissance s'étendait depuis la mer Caspienne jusqu'à la Pologne et à la Silésie. Nous acquîmes , sur la grande étendue de l'Asie orientale, des idées tout-à-^fait nouvelles, et qui- étaient absolument inconnues aux Grecs et aux Romains, Il pa-* rait que ces voyageurs apportèrent aussi de l'orient des procédés scientifiques que les Grecs et les Romains ne possédaient pas, et que la connaissance delà poudre et de la boussole, dont les effets ont été si prodigieux, arriva en Europe par leur entremise.
Le mouvement dans les esprits , odcasioné par les croisades , fut ce qui donna le plus d'impulsion à la pht» losopbie scolastique, et, en général, aux études qui se faisaient dans l'occident et qui étaient propres à Tordre de choses qui y dominait alors.
Vers le même temps naquirent les universités^ ijui furent des foyers d'instruction*
A cette époque aussi furent fondés les ordres de re-
ligien^ic mmdiaas qjui, nlnyaut pus* conune j^t ordres religieux {>1u« HQciena 4^ sixu^me eièele, "des riehesses tulles qu'Us {>ii$seiU je sotuteoir jan^ frafiper t^opinion publique 9 sfi Jivrèi^t à Tieiiftei^âiemeAt et à Tëtude, «t produîsireixt las lnoixiweji }fi^ j>ljus remarquablea de tt temps. yij3iceiu«-de-Beaiiv$ii# , A1bert-J]9?^G^raiid , Saiiiir Thai9i«-d'4^9in el plumu^s wtrep, jrenweut en^rculation mxp-ïseulepy^en^ \^ faits des 4Klieiiae3 natunettes qui se trouvaient d^ns les ouvj^ageis d<3S)aoc«eDS, «Mise» dfécauvrirent de nouveaux ; et ik «vgoieBièceiil jrinsi les ATiésors iaiCOXDpletjS qu'ils ipossëdaiettt z.\e dis inoiMi* plets , parce qu'ils n'avaient pas les .onivages des Goocs dans leur état .primitif , maiis demaiiirHaises tradnctîûBs latiiie^ 9 et couvent même de simples itnaductions.ai^dbes. Les fiulAurs<du treizième aièele n'oùt guère loité Acisp tolfi,^ par exei^iJie y que d'aptes dds traduclioBs «faites sjur celles des Arabes ^ car ibien peu d'enti» eux omt connu iasse^ le grec pour lire .cet .auteur dans l'original.
Toutefois iil y eut alors des génies assez remarquables. Les ouvrages de Roger Bacon «iiious ont offert Je télescope., .la .poudre à. canon let plusieurs autres phénomène^ de physique -et de chimie qui pouvaient servir de base à des doctrines entières sur.oes matières. C'était un pre* mier germe quiituraitplus t&t prodiiit ses Êrutts , sans les horribles gUi9rrtes qui agitèrent l'Europe pendant le qua* torzième siècle , et qui furent plus viqlentes queitouies celles que la ^odali^é avait ifait naître auparavant. Torutefois, pendant ces temps mêmes, se répandaient suoçessivement.des inventions ^ui produisirent uneffietfdéfinitif. Nous avons vu llhistoire de ces différentes inventions , les unes iailAS par les Européens let les autres
]ili]^tée^ par les premiers Yoyagetirs qai «'étaient rendus dans rifl^térienr de TAsie.
LiSL première et la plus efficace de toutes fut rinven^ tion des arme^ à feu , et particulièrement de rartillerîe qui 9 en concentrant les pouvoirs , mit un terme à ces petites guerres intestines que se faisaient les différei» seigneurs. Les autres inventions furent encore beaucoup plus directementtitiles aux sciences, Une4es plus impor^ tantes est 'ùelle du papier de chiffon, qui date du quatoi*^ Hîème siècle. Avant cette dernière invention , on n'avait de ma tièi*e commode pour écrire que le parchemin ] mais il était n cher ) que très souvent eeux qui voulaient écrire des ouvraf^s nécessaires à l'usage commian «étaient obKgés de gratter d'anciens manuscrits ; et ahisî ont peutêtre éisparu les plus précieux ouvrages de lamiquité. Dix moment que le papier de chiffon fut inventé (et A panilt que cette inveiitkm est une de celles qui furent importées de Porient), on put écrire à 'bon marché tout ce qu'on aVttit besoin de conserver. 'Ce fut tin avantage immense , car la difficulté de se procurer des matières propres à recevoir l'écriture avait été une des causes principales qui avaient empêché les progrès de raniiqiiité. L'invention dnptipchemin ne da^te que des successeurs d'Alexandre.Clelledu papyrus, très incommode d'ailleurs, qui est due arux Égyptiens , éterit employée par ettx 'seuis ; (es autres peuples n'avaient que des écorces , des planchettes , ou d'autres matières à écrire très incommodes et peu fiaciles à transporter. CSet état de choses était , je le répète , un obstacle immense & I'a*vancemem des connaissances^de l'esprit humain , et i'in« 'vtention du papier, qui le -fit disparaître, fut véritablement une adcquisition iidurirsfble.
Mais rimprimerie , qaî date du milieu du quiiisiëme siècle, la surpasse encore, en ce qu^elle donna les moyens de multiplier a peu de frais les exemplaires des livres. Les conséquences de la révolution que produisit cette belle invention ne sont peut-être pas encore toutes développées.
Une invention contemporaine de rimprimerie, et qui fut d'un avantage inexprimable pour l'histoire naturelle, est celle de la gravure. Les formes sont une partie si es* sentietle dans Tétude des objets naturels, que les moyens d'en conserver le dessin sont aussi de la plus liaute importance. Les anciens n'ont pu avoir be^ucoiip de aa« turalistes, parce qu'ils étaient obligés de copier les figures pour les transporter d'un manuscrit à un autre , ce qui était encore beaucoup plus difficile et bien plus long que de copier l'écriture. Au moyen de la gravure, il fut aisé de multiplier , de répandre et de conserver les dessins d'histoire naturelle ; et pour nous , comme je l'ai dit, cette invention est non moins précieuse que celle de Timprimerie.
Parallèlement à ces inventions , se répandait celle de la boussole , qui préparait les grandes découvertes géographiques de la fin du quinzième siècle. Sans elle , ni FÂmérique , ni le chemin des Indes , ni le tour de l'Afrique n'auraient pu être découverts, et, par conséquent , tous ces dififérens pays auraient été perdus pour les naturalistes.
Ainsi un seul fait de physique a multiplié , pour ainsi dire , à l'infini , la connaissance de tous les autres.
Mais toutes ces inventions furent secondées par le mouvement qui multiplia la connaissance des livres grecs , devenus presque étrangers à l'occident , et elles-
mèfnes, à leur tour, secondèrent ce numTement. Les couqnètes des Tores sar Vempire de Bysance contraigQÎrent beanconp dliommes qui possédaient les sciences à se réfugier dans les pays latins 9 ils j apportèrent les manuscrits qn^ils possédaient , et se mirent en élat d*en donner des traductions. Dès la fin du q[uinzième siècle , nous eûmes ainsi des versions d^Aristote plus parfaites qu^auparaTanU La prise de Constantinople acheva ce que la conquête des premiers Turcs avait commencé ; car alors tout ce qui restait dliommes de lettres dans Tempire de Bysance , fut obligé de se réfugier en Italie , et , pour y subsister, dVnseigner la langue et la philoso* pbie des Grecs. Ces connaissances s'étendirent donc alors très rapidement.
Un de leurs premiers effets fut la réformation qui introduisit de grandes diflérences dans les églises de FEurope latine , et qui , par conséquent ^ établit aussi nécessairement une plus grande liberté de penser et de publier ses opinions, parce que ceux.q|pi auraient pu être persécutes dans une église se réfopaient dans une autre.
Cette liberté de penser, résultait immédiat de la réformation, rimprimerie antéricDrement, et les lettres grecque» , cban gèrent eTitièrcrmeut la marche des esprits.
L'iiBVcrDtlon du microscope et la constroction du télescope aîooièrent encore â tous ces probes.
Le télescope donna le moyen de pénétrer , pour : in^I dire, dans Hnlérieur de^ cieux, et vons connaisKx tontes let grand^rs découverte* qoi lésnliêrent des réflexions d^ astroriomcâ sur 1^ faits constatés an UÈOxe^ de œt inuxnmenU
( ais )
Le microscope multiplia le mohcle des'infinifnent petits , et donna le moyen de pénétrer dans la structure intime des corps organisés.
Tels rurédt, messieurs, les différens évèhëmeiis qui, pendant lés treizième, quatorzième et quinzième siècles, préparèrent la révolution des esprits survenue dans le
seizième.
Dans ce siècle, toutes les branches dés connaissances humaines devinrent l^ohjét de récherches entièrement nouvelles. Des hommes de tous les pays , avides des'instruire , voyagèrent , communiquèrent les uns ai^ec les autres. Cette époque fut , peut-être , plus féconde qu'aucune autre, si Ton examine le point dont on était parti. Les découvertes scientifiques se multipliaient alors en progression géométrique ; aussi le nombre de celles qui ont été faites pendant 'le dix-huitième siècle n'estil pas aussi étonnant que celui des découvertes qui appartfennent au seizième.
Nous avons vu quelle a élé, dans ce siècle, la direclion des travaux anatomiques. Galîen fût cômmeiité, et, en général, dans toutes les branches de nos connaissances on commença par ce qu'il était naturel de prendre pour premier objet de travail , par chercher à expliquer les anciens , en les comparant à la nature. Vesale se débarrassa des langes de ranliquhé, observa le corps humain sur lui-même, et procéda ainsi aux plus grands progrès anatomiques. Près de lui Eûstache, Fallope, travaillèrent de la même manière, et créèrent le corps de Tanatomie moderne , entièrement différente de Fanatomie ancienne , qui ne reposait que sur les animaux.
Toutefois, vers le milieu du seizième' siècle ,^ l*anato<-
mie remonta, pour aiii$i dire, hfif^.sov^f^ ^.e^le reprit
les animaux pour objets d'ob^ei^vation .; ;mais aloi^s c^
n'était plus pour arriver à la connaissance de Tespéce
ihumame, c'était dans une vue beaucoup plus pbiloso-
ipbiqiie , beaucoup ^plus élevée : c'était pqur faire sortir
<le la comparaison de la structure de rbomme et de celle
-des animaux des idées générales. qui embrassaient Tpr-
^anisation en, ell^mèpie , indépendamn^nt des espèces
idans.liesquelleseUe.diffère^ lies Ingrassias,,les Botal, Içs
Yarole., toui^ récole.d'It^l^, Ir.^yaillaiept dans ce but«
Mais ce fut surtout Fabriçi,u5.|l'AquapQnden te qui donn^
à Tanatomie cette direction pbil osop^ii que ^ aussi sortit-il
,4e son école les plus bell^ découvertes du dix-$eptième
$iècle. Qji:peut dire que. a est de Ffécole jie Fabricius qvie
sont nées, par exemple, les deux grandes découvertes
4e Harvey , celle de la circuj^on .dtv$ang ,, qui a changé
ia face de. la. physiologie, et celle du développemcpt de
J'œuf dans la génération , pu .de ce principe que ]tout
être vivant vient d'un œuf, laquelle découverte a.éga-
lemevt; influé d'une mai^ière remarqi^able jspr toutes les
•opinions physiologiques.
Dans le même temps, Thistoire des animaux prenait ijifi ^grand.élan. Non-seulement on étudiait Aristote et Pline et Ton cherchait à les commenter, mais aussi o;i se iraz^^s*portait dans diâerens pays pour en recueillir les producétions. JNTous vous avons parlé des voyages de Belon , de Rondelet , de Salviani , de ceux de Conrad Gessner^ qijii <^ réuni toutes las connaissances ,j^)ologique8 dans un .«eùl ouvrage. admirable d'érudition.
La fixation des espèces que }^s . anciens n'avaient pu établir, surtout parGe/f{|Li'i)s ne connaissaient pas Tart de la. gravure, le fut alors. par des descriptions etj^par
des figures. Grâce à Temploi de ce dernier moyen , chaque espèce est désormais facile à reconnaître, et Ton peut toujours savoir de quel être un auteur a voulu parler.
Bientôt des pays nouvellement découverts donnèrent lieu à de nouveaux voyages-; nous avons vu les relations de ceux de Marggraf , de Pison et antres ; nous avons remarqué combien ils avaient en ricin Phis/ioire naturelle des animaux et des plantes, d'espèces nouvelles par leur structure , par leurs usages, par leurs propriétés, et dont les anciens n'avaient pu avoir la moindre idée , puisque les contrées qui les produisent leur étaient entièrement inconnues.
Alors on s'appliqua aussi à la connaissance des plantes intérieures, et la gravure servit encore à en fixer les espèces.
Â la fin du seizième siècle, Césalpin établit le premier système méthodique qui ait paru , non-seulement en botanique, mais même dans toute l'histoire naturelle.
Les minéraux furent également étudiés à celte épocpie. Les mines de la Saxe avaient produit beaucoup d'hommes habiles à distinguer les différentes espèces de minéraux et leur gisement dans le sein de la terre. Nous avons vu les observations de ces hommes consignées dans les ouvrages d'Agrîcola.
Palîssy, dans ce même temps , étudiait les pétrifications et jetait les premières bases de la géologie.
Césalpin , qui avait donné la première méthode de botanique > donna aussi le premier une méthode minéralogîque qui fut la base primitive de toute notre distribution systématique d'aujourd'hui.
La chimie suivit une marche è part. Cette science
était toute nouvelle ; les anciens n^en avaient point eu dldée réelle \ née parmi les Arabes , elle avait été transportée à Bysance, et de là dans l'Europe, par des voies singulières. Ce n'étaient pas des pbilosoplies ordinaires qui la cultivaient et la répandaient.; elle était, au contraire , pratiquée par des sociétés secrètes qui ne la communiquaient pas, ou qui ne la transmettaient qu'au moyen d'un langage mystérieux, figuré, métaphysique. Des cérémonies, des sermens étaient nécessaires pour être admis à l'initiation de cette science.
Dans le seizième siècle , les voiles qui l'enveloppaient furent écartés ; ce qui était demeuré secret parmi les sociétés des quatorzième et quinzième siècles , fut publié dans les ouvrages de Basile Valentin et de Paracelse. Il s'établit même alors une théorie, celle des cinq élémens^ le soufre , le sel , la terre , l'eau et l'esprit , qui a subsisté pendant deux cents ans , et est en ébauche dans les ouvrages de Paracelse. Elle prit ime forme plus développée dans les ouvrages de Van-Helmont , où la chimie des gaz commença à se montrer.
Tout ce que l'esprit humain pouvait faire avec les moyens légués par l'antiquité, et avec ceux que le moyen âge et le quinzième siècle avaient découverts , a été exécuté dans le seizième siècle. Mais on y manquait d'un instrument important , c'était de la véritable logique, de la logique d'induction, qui est indispensable aux sciences dont nous nous occupons. Les philosophes scoIastiqUes ne s'étaient attachés qu'à la partie de la phi* losophie d'Arislote qui repose sur le syllogisme \ ils partaient d'un certain principe établi par l'autorité et non par l'observation , et au moyen d'une série de syllogismes, ils prétendaient établir tout le système de
lear doctrine. Btacon vint , ei il leur fil roîr qner Tatf-^ toritë est un principis tout- à -fait illusoire datis* le» sciences' dé faits , et d^nn autre côte que c'est miicpie" ment par f'inducdoiii , par k coiàparaisbh des faits particuliers étletir résolu trdni ëoc propositions genéraks'y qpe lès ^cièhtés petïvent Mté des progrès^r
Tàndf^ (pîé Baitdn instmisafit ainsi le moiyde es théorie , GàTilée Finst^sàit en mettant là' même mrfw thodè en ](>'ratique^ et en fn^saMI leà décôùvertie» fe« plus admirables , soit en ph^sîqttéi , «oit eii asiroftonrie^ II découvrait Fégale ddrée des O^llatMms du j^dnle, là balancé h;^dr6èlaiîquè , ïa ihéôrfe du mou'f ement nni^ for'mémént àccéféré, le ibëf'îhonièïrè, le lël<eseerpey les montagnes dé la luné , ées iib<*atioils , les phase» de Vé^ nus, les satellites de Jupttéi», lé» taches et Ta 'rotatioif du Soleil -, il étaîyKssait , pai^ Analogie ^ le fiiofuvement dé la terre ^ indiqué déjà pat Côpei'ûic,
Ké|)lér màfftha stir les traces de Galilée et de Coper-" nie -, il découvrit les lois au inouVèméiit d^é planètes, qui ont servi de base à toutes les découvertes Ae New ton. /
Toricèlli, Pdscàl, au mojrén du bardnièti^é, décdu^ vrirent la pesanteur de Tair.
Dans le inèbie temps , Descàrtës , èaùs faire d^àtis^i belles découvertes en phjrsiqilë qû'éti géoiuéiriè, et bien qu'introduisant un esprit d'hypothèse , de supposition gratuite, tout-à-faii opposé à la véritable philosophie dés sciences haiùrelleë , produisait cependant un effet admirable , ^ar là grande impulsion qu'il donnait aut esprits, et surtout pai^ la destruction absolue de la phi^losophie scolasti(}iie qui , iencôre dans la fôrtne qu'elle avait reçue au ti'ëiziètiie siècliî, était plutôt ùtl obs«
tacle qu'un adminicule pour le progrès 4e8 sciences.
L'état des esprits changea donc, à beaucoup d'éga;^ds : on ne s^n tint plus à Tautorité \ on vpulut fonder la science sur Texpérience eirobservatioii.
De, U naquirent, dans tous les pays no peu henreui^ de rEi^irope, des sociétés savantes dans lesquelles
desi )?Lommes de mérite combinèrent leura difierens
moyens , réunirent leurs çfTorts et leurs travaux pour enrichir le domaine des sciences d'expériences et d'observations nouvelles. Je vous ai exposé l'histoire de ces différentes sociétés; vous, les avez vues naître e.i;i Italie, ^e propager en Allemagne, en 4^nglçterre , en France , et enfin dans tous les pays. Dès leur origine, elles marchèrent sur les tracçs que leur av^^t indiquées Bacon; quelques-unes même prirent SQsn nom et son système pour devise, et vous avez vu qu'alors toutes les sciences naturelles ^rent des progrès extrêmement rapides. Ainsi la chimie, qui semblait être un secret révélé par les dieux , qui n^ se transmettait qu'à des adeptes, prit tout-à-coup le langage d'une science, et fut réduite ^ des règles générales. Ses progrès furent singuliers , car les théories du dixhuitième siècle se trouvent en germe dans Boyle et dans Mayow. Ces ^péories auraient prévalu dès leur origine, si un autre système, résultat des cinq principes de Paracelse et perfectionné par Stahl et Bêcher, ne s'était emparé de tous les chimistes du coptinent \ et n'avait imposé f pour ainsi dire, une espèce de silence à la théorie des gaz ou des airs, née en Angleterre.
La minéralogie continua ses classifications \ elle s'occupa avec ardeur des pierres figurées ^ et fît tous ses ef-
forts pour découvrir les vestiges des êtres organises que renfefhient les couches du globe.
Mais Tanatomic particulièrement suivit une marclie nouvelle ] elle ne s^en tint plus aux grandes parties du corps humain -, au moyen du microscope , elle chercha i en pénétrer la structure intime, à distinguer les différentes molécules dont ses tissus se composent. Ainsi vous avez vu qu'immédiatement après les travaux des sociétés savantes , on découvrit les vaisseaux lymphati* qucs et le canal thorachique, dont les vaisseaux lactés, connus des anciens , n'étaient qu'une partie. On acquit également des notions sur le développement du fœtus, et sur les moyens par lesquels il communique avec l'extérieur. Willis , Vieussens et Mal pi ghî firent connaître les détails de la structure du cerveau. Malpiglû , aux observations microscopiques duquel on doit la connaissance de la structure in.time du corps humain , porta aussi ses recherches , en même temps que Grew, sur l'intérieur du tissu vésrétal. Ils découvrirent le tissu cellulaire qui enveloppe les fibres ligneuses, reconnurent les trachées , ces mêmes vaisseaux que Swammerdam avait découverts dans les insectes ] ils découvrirent aussi les vaisseauiMpropres \ en un mot, ils firent en anatomie végétale amant de découvertes qu'on en avait fait dans l'anatomie animale. Ces travaux n'ont été surpassés que de nos temps mêmes.
L'application du microscope à la science de l'organisation embrassa les plus petits des êtres , et nous avons vu toute l'anatomie des insectes portée à sa perfection dans les ouvrages de Swammerdam.
D'après de pareils progrès en anatomie , ceux de la physiologie ne pouvaient qu'être aussi fort remarqua-
bles : on rejeta tontes les idées purement bypotliétiqnes; les systèmes mécaniques de Descartes pour tout le jeu de Fin teneur des corps furent bientôt entièrement abandonnés. Les systèmes de cbimie grossière cpii existaient alors furent aussi rejetés. La cbimie plus délicate de Willis et de IVIayow prit beaucoup de crédit. Cependant Stabl eut alors une influence pernicieuse ; il introduisit son système psycbique , duquel il résulte que Fàmc raisonnable produit même les mouvemens du corps bu* main dont elle n*a aucune c^onnaissance. Ce système subsista quelque temps , pour être abandonné à son tour dans le dix-buitième siècle.
Mais sous son empire même naquirent les premières idées des forces vitales , entre autres , de Tirritabilité , qui fut établie par Glisson. Cette irritabilité peut être considérée comme le germe de la pbysiologie plus saine, plus rationnelle qui s^est introduite et est devenue générale pendant le dix-buitième siècle.
Lliistoire naturelle proprement dite ne fit pas moins de progrès. De tous côtés se faisaient des voyages ; les princes ,' pénétrés de leur utilité , même relativement au bien-être de la vie , envoyaient des bommes recbercber les productions diverses des pays étrangers. On rassembla ces productions dans des cabinets , et on les reproduisit ou on les conserva dans des jardins et dans des ménageries. Leur grand nombre excita les naturalistes à former des métbodes pour en retrouver la nomenclature. Fondées sur cbacune des parties oi^niques , ces métbodes exigèrent une étude spéciale de ces différentes parties, et il en résulta naturellement une connaissance plus parfaite des corps organisés euxmêmes.
Vous. voyez, messieurs, qu'à partir de Tintroduction de la métbode inductive dans les sciences naturelles , que depuis qu'on eut recqnnu que ces scicincesni^ PP^r^ yaient être conduites que par ro.bservatîpn et p^r le rajsonnement , et que ç'esf;,de ^a gën,^rali^lipn des espèces particulières que dérive toute certitude \^ vous, voy^iL^ dîs-je, que les progrès scientifiques furent ir^s consi^ dérables. Ils Toivt encore été davantage dans le dîx7limtièqie siècle , comme nous le verrons dans Thistoise que, npus comptons en faire Tannée procliaîne ^ parce que la même méthode y fi^ plus généralemei^t adoptée.
Ce n'est pas seulement^ messieurs, parles fahs historiques que j'ai ^apportés dans cette suite de leçons qu'elles ont im vous être utileç^^'^^^ surtout par les conclusions qui en ressor^en t relativement aux méthodes que l'on doit suivre dans les sciences naturelles. Nous ayons mis, pour ainsi dire , l'eçprit humain ep expérience , ou il s'y est mis lui-même à quelques égards pour nous. Nous avons vu quels sopl le^ travaux qui survivent à l'açticoi du temps depuis trois ou quatre çe,nts ans avant J.-C. , et quels sont ceux qui ont, passé sans utilité pour la science,
Qu'on yçcherche , par exemple , ce qui nous r^ste desi hypolhèsçs antérieures à Platon , de celles même de Plai ton dans les sciences physiques , de ses systèmes dérivés du pythagorisme.
Voyez aussi ce qui subsiste de l'antiquité, pour les sciences physiques et naturelles : une partie des ouvraies d'^ristol^ et de Thépphraste es^ le seul héritage que nous ayons pu recueillir. Le reste intéresse %Q}xi au plus notre curio^itfé. Toutçs les hypothèses , toutes les idées systématiques doivent ainsi tomber dans l'oujl^ljl.
Et pour parler de tempe plus rapprochés des nôtres , q«i se souvient maîmenant des cinq principeis de Paracelse , de toutes^ les hypothèses! du- moyen âge , et même d^autres plus modernes y qui ont exige des efforts de génie plus considérablee ? La* euriosrté seule peut connaître les tourbillions d>e i)e$cin*tes', sa matière subtile et s» matière cafnnelée, ses idées sur lu marche des esprits animaux , sur le siège de Tl^nie, qu^il place dans U ^ande pineau, sur le mouTcntent des mriisclesf sur \m mécanique des animaux qui^ smiyaBl lui , n'ont ni àme ni raisonnement , et sont mw comme des machines ordinaires*. Tout cela ne peut servir à quoi que œ soit pour le progrès àe$ sciences positives, et la connaissance n'en est guère plos mile que ne Id serait celle des petite» révolutions dont de petits états peuvent avoir été le théâtre dans les temps les plus re^* culés de Tantiqnîté.
Je pourrais vous rappeler aussi tontes les 'hypothèses qui ont été faites en géologie^ etsi )e vonlais suivre celles qtn sont relatives k la physiologie , vous les vei^ riez de même être successivement culhntéi» 'les unes par les autres^
Cependant toutes ces hypothèses n'ont pas été sans uti« lité ^ elles ont fait faire des recherches à ceux qui les douteualent et à ceux qui voulaient les combattre ; elles ont produit de Témulatioi!! , du mouvement dans les esprits, et de cette action de la pensée il résulte toujours quelque chose d'utile. L'envie même d'attaquer une réputation extraordinaire peut avoir des résultats heureux.
Quoiqu'il en soit, îe le répète, toutes les hypothèses dont j'ai parlé sont tombées, et probablement il en
est beaucoup d'autres qui disparaîtront à leur tour.
Les faits, au contraire, les vérités réelles, fondées sur Texpérience^ «ont restées et resteront immuables. Aussi ^ dans les milliers d'auteurs dont je ?6us ai exposé la vie et dont j'ai analysé les ouvrages, les seuls que Ton consulte chaque jour sont -ils ceux qui renferment des faits. Le plus humble de ces faits, une simple description d'espèce, à laquelle personne n'attache de gloire, exige que les hommes qui s'occupent de.Ia science aillent consulter l'ouvrage où ce simple fait est consigné.
Peçpère que je fonderai d^une manière plus rigoureuse cette conclusion , que les véritables connaissances ne sont ilonnées que par les faits.
Ce sera, messieurs, l'année prochaine , si ma santé me le permet, que je reprendrai cette histoire au point où je la laisse aujourd'hui, c'est-à-dire au commencement du dix-huitième siècle. Les travaux de ce siècle sont si nombreux , leurs auteurs sent tellement remarquables , et les détails de leur vie et de leurs ouvrages si iniportans, que j'y consacrerai probablement un temps égal i celui que j'ai employé celte année à vous exposer l'histoire des siècles précédens.
. ( D'unanimes applaudissemens succèdent aux dernières paroles du célèbre professeur. )
VOYAGEURS ET SOCIÉTÉS SAVANTES
Cités dans la seconde partie 'Ae l'Histoire des sciences
naturelles.
PREMIÈRE JiEÇON.
ANATOIIUSTJES.
Mundinus. 7 Gunther ou Gonthier, • i3
De Zerbis ( Gabriel ) . • 8 Servet (Michel ) i5
Achillini (Alexandre).. 9 Estienne (Charles). . • . 16
Bérenger de Carpi . . . . 10 Dubois (Jacques), ou
Turrianus (Antoine) . . 12 Sylvius 18
Durer (Albert) ib. Vesale. .......* 20
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Erfdut*
NEUVIÈME LEÇON
Page a38» ligne i3, Georgius, dont le livre parut en i643, lisez: Forsiusi Sigefrid Aron, dont le livre, écrit en i6i3, parut en 1643
Page a4i f ligne a6, elle y reçut d'assez grands développemens , y excita beaucoup d'enthousiasme , mais elle n'y perdit rien de ses formes y lisez : elles jr recurent Passez grands développemens , y ex' citèrent beaucoup d'enthousiasme , mais elles n'y perdirent rien de leurs formes
DIXIÈME LEÇON
Page a47 , Hgn© ao , Bemetti , lisez : Pemety Page a59, ligne ao, on essaya de V allier y lisez : on essaya de les allier
ONZIÈME LEÇON
Page a83| ligne ai, qui servirent d'argument à Copernic, lisez qui servirent d'argument en faveur du système de Copernic
QUINZIÈME LEÇON
Page 390, lignes 18 et 19, telle qu'elle Vauait été par Suysch, opinion qui n'est pas soutenable, lisez : telle qu'elle avait été combattue par Ruysch, opinion qui, en effet , n'était pas soutenable
Page 4îo, lignes a6 et 27 , ff^arton , lisez : Jf^harton
SEI2IÉKZ LEÇON
Paf^ ^3q, ligne* i5 et i6, au lien de dans le bassin , 71U, lis» ; dans le bassinet de ces organes , el qui, elc.
DIX-SEPTlàMB lAÇOn.
Page 449> 'ifT"' '4 > Jndouitan, lun : tndostait
DlX-BtJlTlÈME LEÇON.
Page 4gi, ligne l5, ou lieu de Mittona generalts , Vacz : lalraduclit) gvteralis
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